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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


La  publication  de  ce  quatrième  et  dernier  volume , 
beaucoup  plus  étendu  (ju^aucun  des  prëcëdens,  ne,  pou- 
vant être  complète  avant  la  fin  de  iSSg,  l'auteur  s'est  dë- 
cidé,  pour  satisfaire  9  autant  que  possible ,  une  juste  im- 
patience, dont  il  est  d^ailleurs  fort  honoré,  à  en  publier 
aujourd'hui  séparément  la  première  partie.  Formant  un 
peu  plus  de  la  moitié  du  volume ,  elle  comprend  tput 
la  portion  dogmatique  de  la  philosophie  sociale,  c'est- 
à-dire  l'exposition  fondamentale  de  la  destiuation  poli- 

m 

tique  qui  lui  est  propre,  de  l'esprit  scientifique  qui  la 
caractérise,  et  de  ses  théories  générales  de  l'existence  et 
du  mouvement  des  sociétés  humaines.  Conformément 
au  tableau  synoptique  iuinexé ,  dès  T  origine ,  au  premier 
volume  de  cet  ouvrage ,  la  seconde  moitié  du  volume 
actuel,  qui  paraîtra  vraisemblablement  en  décembre 
prochain  ;  contiendra  ensuite  toute  la  portion  histoqgue 
de  cette  philosophie  sociale  ^  elle  sera  terminée  par  les 
conclusions  finales  qui  résultent  graduellement  de  Ten- 
semble  total  de  ce  Traité.  Sans  cette  décomposition  en 
deux  parties ,  Tétendue  inusitée  de  ce  tome  quatrième 
fut  devenue  mjatéri/ellement  incommode ,  à  moins  de  pu- , 
blier  un  volume  de  plus  que  l'éditeur  ne  Tavait  annonce 
dans  son  engagement  primitif  envers  le  public.         '^  j^ 


y|  AVIS    DE    L  EDITEUR. 

En  consentant  à  cette  publication  partielle,  sans  se 
dissimuler  le  grave  inconvénient  scientifique  de  toute 
séparation,  même  très,  méthodique  »  dans  un  volume 
aussi  homogène ,  consacré  à  un  système  de  démonstra- 
tions aussi  continu ,  dont  toutes  les  branches  sVcIairent 
et  se  fortifient  mutuellement.  Fauteur  espère  que  les- 
lecteurs  auxquels  cette  première  partie  pourrait  inspirer 
quelques  objections  importantes  voudront  bien  suspen- 
dre, jusqu'à  l'entière  appréciation  du  volume,  leur 
jugement  définitif,  afin  de  prévenir  toute  déoision  pré* 
maturée,  ultérieurement  sujette  à  une  rectification  spon- 
tanée! 

'  Parif,  l0!i4  jnillel  i83ij. 
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AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 


A  une  époque  de  divagatibn  intellectuelle  et  de  yer- 
satfliié  politique,  toute  longue  persévératice  dans  une 
direction  rigoureusement  invariable  peut,  sans  doute,  être 
justement  signalée  «u  public ,  comme  une  sorte  de  ga- 
rantie préliminaire^  non^-Seulement  de  la  sincérité  et  de 
la  maturité  des  nouveaux  princiipes  qui  lui  sont  soumis , 
mais  peut-être  aussi  de  leur  rectitude,  de  leur  consis- 
tance, et  même  de  leur  opportunité  :  car,  de  nos  jours , 
rien  n'est  à  la  fois  aussi  di$icile,  aussi  important,  et 
aussi  rare  qu'un  esprit  pleinement  conséquent.  Tel  est 
surtout  le  motif  d'après  lequel  je  crois  devoir  ici  rappe- 
'  1er  spécialement  l'avis  général  contenu  dans  le  préambule 
du  premier  volume  de  cet  ouvirage,  sur  ma  première  ma- 
nifestation, déjà  ancienne  et  presque  oubliée,^  de  la  plu- 
part des  conceptions  fondamentales  que  je  vais  mainte- 
nant développer  relativement  à  l'entière  rénovation  des 
théories  sociales.  La  première  partie  de  mon  Système  de 
politique potitwe ,  écrite  et  imprimée,  en  1822,  à  l'âge^ 
Je  vingt*quatre  ans,  sous  le  titre  primitif  et  spécial  de 
Plan  des  travaux  scientifiques  nécessaires  pour  réorga- 
niser la  société,  et  réimpriiùée  en  18249  sous  son  titre 
définitif  et  plus  général  ;  ensuite  mes  Considérations  phi- 
losophiques  sur  les  sciences  et  les  savans,  publiées  à  U. 


VUJ  AVERTISSEMENT 

fin  de  1825,  dans  les  n*'  7,  8  et  10  dix  Producteur  ;  et 
enfin  mes  Considérations  sur  le  pouvoir  spirituel,  insérées  > 
dans  les  n^*  i3y  20  et  21  du  même  recueil  hebdomadaire, 
au  commencement  de  1826,  ont,  en  effet,  exposé,  depuis 
long-temps ,  à  tous  les  penseurs  européens ,  les  divers 
principes^  caractéristiques  de  l'ensemble  de  mes  travaux 
ultérieurs  sur  la  philosophie  politique  (i  ).  Chacun  pourra 
s'en  convaincre  aisément  par  la  comparaison  directe  de 
ces  anciens  écrits  au  volume  que  je  publie  mainteniant 
comme  dernier  élément  indispensable  de  mon  système 
général  de  philosophie  positive.       .  « 

Un  rétour  aussi  complet  et  aussi  spontané  à  ces  pre- 
mières inspirations  de  la  jeunesse,  seulement  perfection- 
nées,, dans  l'âge,  mûr,  par  une  aussi  longue  série  de 
méditations  méthodiques  sur  le  système  entier  de  nos 
conceptions  scientifiques,,  constitue,  à  meâ yeux,  ime  des 
épreuves  les  plus  décisives  qui  puissent  m'animer  d'une 
confiance  vraiment  inébranlable  dans  la  justesse  fonda* 
mentale  de  la  direction  que  )e  me  suis. ouverte,  et  dqnt* 
.  la  nouveauté  doit  tant  faire  sentir  le  besoin  des  irérifica- 

! 

(i)  Si  j'ccritais  ici  une  notice  historioae  sur  mes  travaux  en  philo- 
Sophie  politique,  je  devrais  même  faire  remonter  Penumération  pré- 
cédente jusqu'à  un  travail  important  publié,  en  i8ao,  dans  un  recueil 
intitulé  V Organisateur ,  et  qui,  quoiqu'il  ne  portât  pas  mon  nom, 
m'était  réellemekit  propre.  La  marche  générale  des  sociétés  modernes 

'Il depuis  le  onzième  siècle  j  fut  examinée  en  deux  articles  distincts,  dont 
l'un  exposa  la  décadence  continue  de  l'ancien  système  politique,  tandis 
que  râdtre  expliqua  le  dév/eloppcment  graduel  des  clémeus  du  système 
nouveau.  Quoique  ma  découverte  de  la  loi  fondamentale  de  succession 
des  trois  états  généraux  de  Pesprit  humain  et  de  laMiOciétc  ne  lût  point 
encore  accomplie ,  j'ai  tout  lieU  de  croire  que  cette  première  ébauche 
n'a  pas  été  sans  quelque  influence  sur  les  travaux  postérieurs  de  divers 

^    esprits  distingués  rclativeniont  à  PhistcMrc  politique  des  temps  modernes. 


^ 


DE  l'auteur .  ix 

UoiiB  l€s  plus  variées.  Tous  les  juges  compétens  partage- 
ront, j'espère,  la  même  impression ,  en  voyant ,  dans  ce 
quatrième  volume,  quelle  consistance  et  quelle  lucidité 
nouvelles  mes  principes  essentiels  de  philosophie n poli-* 
tique  tirent  naturellement  de  leur  intime  connexion  avec 
les  indispensables  a^tece'deus  scientifiques  que  je  leur  ai 
graduellement  préparés  par  les  trois  premiers  volumes  de 
ce  Traité.  Cest  pourquoi  je  me  féliciterai  toujours  d'a- 
voir, dès  l'origine,  nettement  écarté  le  conseil  irration* 

nel  que,  dans  leur  bienveillante  sollicitude,  plusieurs 

• 

hommes  distingués  avaient  cru  devoir  me  donner,  de  pu- 
blier d'abord  la  partie  de  cet  ouvri^ge  relative  à  la  science 
sociale.  Trop  exclusivement  préoccupés  du  désir  d'attirer 
sur  mes.  travaux  une  attention  plus  prochaine  et  plus 
vive ,  ces  amis  n'avaient  point  senti  que ,  par  une  aussi 
ilagirante  perturbation  logique,  j'aurais  tendu  à  ruiner 
d'avance  les  principes  fondamentaux  de  hiérarchie  scién* 
tifique  qui  caractérisent  le  mieux  ma  philosophie,  en 
même  temj)s  que  je  me  serais  ainsi  radicalement  privé , 
pour  rétablissement  des  théories  sociales,  'des  divers  fon- 
démens  nécessaires  que  doit  leur  offrir  l'ensemble  de  la 
philosophie  naturelle ,  et  qui ,  dans  nos  temps  d'anarchie 
intellectuelle ,  peuvent  seuls  déte^rmiuer  enfin ,  entre  tous 
les  bons  esprits ,  une  communion  réelle  et  durable. 

La  longue  période  déjà  écoulée  depuis  la  production  pri- 
mordiale de  ma  philosophie  politique,  m'a  souvent  pro- 
curé des  confirmations  d^une  autre  sorte,  et  non  moins 
précieuses,  que  je  dois  également  indiquer  ici,  par  la 
tendance  irrécusable  et  incessamment  croissante ,  quoi- 
que jusqu'à  présent  toujours  très  partielle,  de  la  plupart 
des  penseurs  contemporains  vers  une  philosopliie  aua-^ 


\  AVERTISSEMENT 

ib(>ue.  Dans  le  cours  de  ces  seize  années,  on' n'a  guère 
publié,  j'ose  le  dire,  d'ouvrages  politiques  de  quelque 
portée ,  du  moins  en  France ,  qui  n'aient  offert  d'évtdens 
iémoignages  de  cette  incomplète  convergence,  soit  (Qu'elle 
ait  spontanëmeot  résulté  d'un  niémë  ftentimeât  fonda-^ 
mental  de  nos  principales  nécessités  isociales^,  sentiment 
toutefois  bien  rare  et  très  vague  jusqu'alors,  soit  que 
l'influence  inaperçue  ou  dissimulée  de  mes  premiers  «Ira-* 
vaux  ait,  en  effet,  graduellement  contribué  à  la  pro- 
duire (i).  Mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  des  inconsé^ 
quencçs  capitales  et  multipliées  auraient  pu,  d'ordinaire, 
hautement  dévoiler- le  défaut  d'homogénéité  ou  d'origi-^ 
nalité  d'une  semblable 'direction',  chez 'ceux  même  qui 
d'abord  paraissaient  l'avoir  le  'mieux  suivie.  Quoique  tous 
les  aspects  essentiels  de  ma  philosophie  sociale  aient  peut- 
être  été  déjà  saisis  isoléiîient  par  quelques  intelligences , 
ce  qui  m'autorise  a  croire  à  son  opportunité,  en  me  pro-^ 

(i)  Je  ne  saurais  ,  par  exemple,  niéconnattre  ce  second  cas  citez  de^ 
écrivains  qui,  en  s^efforçanr,  plas  ou  moins  Iiearensement,  de  s'ap- 
proprier une  partie  de  imzs  idées  philosophiques  ou  politiques,  se  sont 
ludme  textuellement  empares  de  pages  entières,  en  négligeant  d'ailleurs 
presque  ton  jours  d'indiquer  un  nom  qu'ils  savaient  être  trop  ignore 
du  public.  Ceux  de  mes  lecteurs  qui  croiraient  apercevoir  quelque  ana- 
logie entre  certaines  parties  de  ce  volume  et  divers  ouvrages  antciricurs, 
devront  donp  ,  pour  une  équitable  appréciation,  prendre  d'abord  en 
considération  indispensable  les  dates  précises  que  je  viens  de  rappeler. 
L'oubli  d'une  telle  précaution  pouiTait  entraîner  h  de  graves  injustices 
envers  un  philosophe  qui  ose  se  glorifier  d'avoir  toujours  fait  une  i>art 
pleinemcUt  consciencieuse,  et  souvent  beaucoup  trop  génér^'use.peut 
être,  à  chacun  de  ses  différens  prédécesseurs,  tandis  que  lui-kxiémc 
n^éleva  jamais  jusqu'ici  la  moindre  réclamation  éontre  les  emprunts 
peu  scrupuleux  dont  on  a  iVéqucmraent  honoré  ses  écrits,  ses  leçons, 
(!t  jusqu'à  sts  conversations. 
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tarant  certains  points  de  contact  avec  les  opinions  les 
plus  opposées,  cependant  je  reste,  malheureusement, 
encore  le  seul  jusqu'ici  en  possession  pleinement  efficace 
du  principe  fondamental  et  du  système  rationnel' de  cette 
nouvelle  doctrine»  Envers  tant  d'éminens  esprits  qui ,  de 
nos  jours,  se  sont  sérieusement  occupés  de  ta  rénovation 
des  théories  sociaks ,  cette  ^différence  radicale  doit  ^  sans 
doute  ,  tenir  surtout  à  ce  que  aucun  d'eux  n'a  pu  avoir, 
comme  moi,  l'avantage,  en  quelque  sorte  accidentel,  et 
néanmoins  si  important,  d'être  directement  placé,  par  l'en- 
semble de  son  éducation ,  au  seul  point  de  vue  intellectuel 
d'où  l'on  puisse  aujourd'hui  découvrir  la  véritable  issue 
de  cette  immense  difficulté  philosophique.  La  publication 
de  ce  Traita  »  enfin  complété,  par  ce  quatrième  volume , 
aura,  je  l'espère,  poùv  résultat  plus  qa.  moins  prochain, 
de  faire  nettement  comprendre  à  toutes  les  hautes  intel-^ 
licences  l'indispensable  nécessité  de  cette  condition  fon-- 
damentale^  de  leur  faciliter^  en  même  temps,  les  moyens 
d'y  satisfaire ,  et,  par  suite,  d'utilisiàr  bientôt ,  au  profit 
de  la  réorganisation  sociale,  tant  d'estimables  efforts , 
jasqa'ici  laborieusement  stériles.  ^ 

Paris,  le  a3  Décembre  i33i>. 


'  ^ 
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Considëralions  politiques  préliminaires  sur  la  nécessite  et 
l'opportunité  de  la  physique  sociale,  d'après  l'analyse  fon- 
damentale de  l'état  social  actuel. 


Dans  chacune  des  cinq  parties  précédentes  de 
ce  Traité^  l'exploration  philosophique  a  constara- 
ment  reposé  sur  un  état  scientiâque  préexistant 
et  unanîmemeot  reconnu,  dont  la  constitution 
générale,  quoique  toujours  plus  ou  moins  incom- 
plète jusqu^à  présent,  même  à  l'égard  des  phéno- 
mènes les  moins  compliqués  et  lesmieux  étudiés, 
satis&isait  déjà  cependant ,  au  moins  en  prin- 
cipe» même  pour  les  cas  les  plus  récens  et  les 
plus  imparfaits ,  aux  conditions  fondamentales  de 
la  posildvité ,  de  manière  à  n'exiger  ici  qu'un 
simple  travail.d'appréciation  rationnelle ,  toujours 
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dirigé  suivant  des  règles  incontestables,  et  condui- 
sant, presque  spontanément ,  à  l'indication  motivée 
des  principaux  perfectionnemens  ultérieurs,  des- 
tinés surtout  à  dégager  définitivement  la  science 
réelle  de  tonte  influence  indirecte  de  l'ancienne 
pliilosbphie.  Il  n'en  peut  plus  être  ainsi ,  malheu^ 
reusement,  dans  cette  sixième  et  dernière  partie, 
consacrée  à  l'étude  des  phénomènes  sociaux ,  dont 
les  thédrieft  thê  s6tit  p<3Ûii  eticore  sorties ,  liiéme 
chez  les  plus  éminens  esprits,    de  Tétat  théo- 
^  logico-métaphysique,,  auquel  tpxxs  les  penseurs 
semblent  aujourd'hui  les  concevoir  comme  de- 
vant être,  par  une  fatale  exception,  indéfiniment 
condamnées.  Sans  changer  de  nffture  ni  de  desti- 
na^on,  l'opération  philosophique  que  j'ai   osé 
entreprendre  devient  donc  maintenant  plus  dif- 
ficile et  plus  bardie ,  et  doit  présenter  un  nouveau 
caractère  :  au  lieu  de  juger  et  d'améliorer,  il  s'agit 
désormais  essentiellement  de  créer  un  ordre  tout 
entier  de  conceptions  scientifiques,  qu'aucun  phi- 
losophe antérieur  n'a  seulement  ébauché ,  et  dont 
la  possibilité  n'avait  même  jamais  été  nejttement 
entrevue. 

Une  telle  création ,  fùt-elle  plus  heureusement 
accomplie,  ne  saurait,  évidemment,  élever  tout- 
à-coup  cette  branche,  complémentaire  de  la  phi« 
losophie  naturelle,  qui  se  rapporte  aux  phéno*- 
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mèneft  les  plus  compliqués ,  au  niveau  rationnel 
des  diverses  scienees  fondamentales  déjà  consti- 
tuées ,  de  celles  même  dont  le  développement  est  le 
moins  avancé.  Que  cette  fondation  soit-  d'abord 
poussée  au  point,  nan««sealement- de  constater, 
pour  tous  les  bons  esprits,  la  possibilité  actuelle 
de  ocmcevoir  et  de  cultiver  la  science  sociale  à  la 
manière  des  sciences  pleinement  positives ,  mais 
ausm  de  marquer  nettement  le  vrai  caractère  phi- 
losophique de  cette  science  définitive,  et  d'en 
établir  solidement  les  principales  bases ,  c'est  là, 
sans  doute ,  tout  ce  qu'il  est  permis  de  tenter  de 
nos  jours  :  en  même  temps,  cela  suffit  essentiel-* 
lement,  comme  j'espère  le  démontrer^  à  nos  plus 
urgentes  nécessités  intellecluelles,  et  même  aux 
besoins  les  plus  impérieux  de  la  pratique  sociale, 
surtout  actuelle.  -Ainsi  réduite,-  l'opération  n'en 
demeure  pas  moins  trop  étendue  encore  pour  que 
\e  puisse  lui  accorder  tout  le  développement  con- 
venab/e  dans  un  ouvrage  qui  doit,,  avant  tout, 
rester  consacré  à  l'ensemble  de  la  philosophie 
positive,  où  cette  science  nouvelle  ne  saurait  fi* 
garer  qu'à  titre  de  l'un  des  éléments  indispen- 
sables,  celui  de  tous  d'ailleurs  dont  l'importance 
mérite,  à  tant  d'égards,  de  devenir  aujourd'hui 
prépondénmte.  Par  un  Traité  spécial  de  philoso- 
Ae  politique  ,  j'exposerai  ultérieurement,  d'une 
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manière  directe  et  complète ,  la  série  de  mes  idées 
sur  ce  grand  sujet ,  ayec  les  diverses  explication» 
qu'il  exige ,  et  sans  négliger  les  principales  appli* 
cations  usuelles  à  Fétat  transitoire  des  sociétés 
actuelles.  Ici,  je  dois  nécessairement  me  res-^ 
treindre  aux  considérations  les  plus  générales  ^ 
en  me  tenant  toujours,  aussi  scrupuleusement 
que  possible ,  au  point  de  vue  striclement  scien- 
tifique, sans  me  proposer  d'autre  action  immé- 
diate que  la  résolution  de  notre  anarchie  intel- 
lectuelle ,  véritable  source  première  de  l'anarchie 
morale,  et  ensuite  de  l'anarchie  politique,  dont 
je  n'aurai  point  ainsi  à  m'occuper  directement. 

Mais  l'extrême  nouveauté  d'une  semblable  doc^ 
trine  rendrait  ces  considérations  scientifiques 
presque  inintelligibles,  et  essentiellement  ineffi- 
caces, si  cependant  mon  exposition  ne  devenait 
point,  dans  ce  volume^  à  l'égard,  d'une  science 
que  je  m'efforce  de  créer,  beaucoup  plus  explicite 
et  même  plus  spéciale  qu'elle  n'a  dû  l'être  dans 
lés  volumes  précédents,  où  je  pouvais  supposer 
le  lecteur  suffisamment  familiarisé  d'avance  avec 
le  fond  du  sujet.  C'est  pourquoi,  avant;  même 
d'entrer  méthodiquement  en  matière ,  je  suis 
obligé ,  afin  de  placer  définitivement  l'esprit  du 
lecteur  au  point  de  vue  vraiment  convenable,  de 
consacrer  préalablement   cette  leçon  et  la  sui- 


PfiîSIQUE    SOCIALE.  5 

vante  à  caractériser  sommairement  l'importance 
réelle  d'une  telle  opération  philosophique^  et  Pi- 
nanité  i^dicale  des  prinèipales  tentatives  dont  elle 
a  été  jusqu'ici  l'objet  indirect. 

L'immense  lacune  fondamentale   que'  laisse, 
évidemment ,  dans  le  système  général  de  la  philo- 
^hie  positive,  le  déplorable  ét^t  d'enfance  pro- 
longée où  languit  encore  la  science  sociale,  de-^ 
vrait  suffire ,  sans  doute,  pour  rendre  hautement 
irrécusable ,   à  toute  intelligence  véritablement 
philosophique,  la  stricte  nécessité  d^une  entre- 
prise destinée  à  imprimer  enfin  à  l'esprit  humain  » 
si  bien  préparé  déjà  à  tous  autres  égards,  ce  grand 
caractère  d«  unité  de  méthode  et  d'homogénéité 
de  doctrine^  indispensable  à  la  plénit;|ide  de  son 
développement  spéculatif,  et  sans  lequel  même 
son  activité- pratique  ne  saurait  avoir  ni  assez  de 
noblesse,  ni  assez  d'énei^e.  Mais,  quelle  que  soit 
la  profonde  gravité  intrinsèque  d'une  telle  consi- 
dération, qui,  à  vrai  dire,  embrasse  implicitement 
toutes  les  autres ,  les  meilleurs  esprits  sont  au- 
jourd'hui placés,  relativement  aux  idées  politi- 
ques, à  on  point  de  vue  beaucoup  trop  superfi- 
ciel et  trop  étroit  pour  devenir  susceptibles  d'en 
saisir  immédiatement  la  portée  effective ,  et  d'y 
puiser  un  motif  suffisant  de  soutenir,  avec  persé- 
vérance,, la  longue  et  pénible  contention  qu'e&ige , 
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de  toute  iiécesnié ,  l'accompliâseittent  graduel 
d'une  opëratîou  aussi  difficile.  A  l'état  naissant, 
aucune  science  ne  saurait  être  cultivée  ni  conçue 
isolément  de  Part  correspondant ,  comme  je  l'ai 
établi  dans  la  quarantième  leçon ,  où  nous  avons 
reconnu  qu'une  telle  adhérence  doit  être  naturel- 
lement d'autant  plus  intense  et  plus  prolongée 
qu'il  s'agit  d'un  wdre  de  phénomènes  plus  com- 
pliqué. Si  donc  la,  science  biologique  elle-même , 
malgré  sa  constitution  plus  avancée ,  noifô  a  paru 
encore  trop  étroitement  attachée  à  l'art  médical, 
fautnl  s'étonner  de  la  tendance  habituelle  des 
hommes  d'état  à  dédaigner,  comme  de  vains  jeux 
d'esprit,  toutes  les  spéculations  sociales  qui  ne 
sont  polnt«imiBsédiatement  liées  à  des  opérations 
pratiques?  Quelque  aveugle  que  soit  une  sembla- 
ble disposition ,  on  doit ,  en  ce  cas ,  y  persister 
avec  d'autant  plus  d'ojnniâtrelc  qu'on  y  croit  voir 
le  meilleur  préservatif  <contre  l'invasion  perni- 
cieuse des  vagues  et  chimériques  utopies,  quoique 
l'expérience  la  plqs  décisive  ait  certes  surabon-* 
damment  prouvé  la  haute  insuffisance  de  cette 
précaution  si  vantée ,  qui  ne  peut  nullement  em- 
pêcher 3e  débordement  journalier  des  plus  extra* 
vagantes*  illusions.  C'est  afin  de  me  conformer  ,^ 
autant  cpie  le  comporte  la  nature  de  cet  ouvrage , 
à  ce  ijuHl  V  a  de  vraiment  raisonf^able  »u  fcHïd  de 
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cette  puérile  injonctioD  ^  que  je  crois  dei^oir  des- 
tiner cette  leçon  tout  entière  à  quelques  explica- 
tions prélîjainaires  sur  la  relation  foiklamentale 
et  direcjte  de  l'opération ,  purement  abstraite  en 
apparence,  qui  consiste  à  instituer  aujourd'hui  ce 
que  j'ai  noqimë  la  physique  sociale  (i),  avec  Pen« 
semble  des  principaux  besmns  que  le  déplorable 
état  des  sociétés  actuelles  manifeste  si  énergique- 
meot  à  tous  les  esprits  sérieux  et  clairvoyants. 
Après  cet  éclaircissement  préalable,  sur  lequel 
je  serai  ainsi  dispensé  de  revenir  ultérieurement , 
tous  les  véritables  hommes  d'état  comprendront , 
j'espère ,  que ,  pour  ne  prétendre  à  aucune  appli* 
cation  actuelle  et  spéciale ,  ce  grand  travail  n'en 
est  pas  moins  irrécusablement  susceptible  d'un^ 
u^ité  réelle  et  capitale ,  sans  lac^uçUe  il  ne  mé^ 
riterait  point ,  en  e£fet ,  d'intéresser  la  sollicitude 
de  ceux  x|ue  préoccupe  par  dessus  tout,  à  si  juste 

{m)  Celle  ««pnQS8iQ&,  etceUe,  non  moios  Ja^HMfenaàble,  à^phiîtim 
Sophie  positive f  ont  év&  construites,  ii  y  a  djx-^sept  ans,  dans  me$ 
premiers  traTauz  de  philosophie  poKtîqoe.  Quoiqne  aussi  récens,  ces 
deox  termes  essentiels  ont  dëjh  été  en  quelque  sorte  gâtés  par  les  vi- 
cienses  leiitatWos  d'appropriation  de  divers  écrivains,  qui  n*en  «Taient 
nullement  compris  la  vraie  destination,  malgré  que  j'en  eusse,  dès 
Porifiine,  par  un  usage  scfmpulcusement  invariable,  soigneusement 
caracirrifél'aeceptiQn  fondam^ntaie.  Je  dois  sortont  signaler  cet  abas, 
à  regard  de  la^premiërc  denomiimtion ,  chez  un  savant  belge  qui  l'a 
adoptée,  dans  ces  dernières  années,  comme  titre  d'un  ouvrage  ou  il 
s^agit  lont  au  plus  do  simple  stutisiique. 
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titre  y  l'obligation ,  devenue  chaqise  jour  plus  in-* 
dispensable  et,  en;  apparence ,  plus  difficile ,  dé 
résoudre  enfin  l'efirayante  constitution  révolu* 
tionnaire  des  sociétés  modernes. 
'  Du  point  de  vue  ékvé  où  nous  ont  graduel- 
lement placés  les  trois  premiers  volumes  de  ce 
T^ité,  l'ensemble  de  cette  situation  sociale  se 
présente  dans  tout  son  iour,  et  sous  l'aspect  le 
plus  ;  simple,  comme  essentiellement  caractérisé 
par. une  anarchie  profonde  et  de  plus  en  plus 
étendue,  qu(Hque  d'ailleurs  de  nature  purement 
transitoire  )  de  tout  le  système  intellectuel  ^  pen-^ 
dant  le  long  interrègne  qui  devait  résulter  dç  la 
décadence  toujours  croissante  de  la  philosophie 
théol(^co  -  métaphysique,  parvenue ,  de  nos 
jours,  à  une  impuissante  :  décrépitude ,  et  du 
développement  continu,  mais  encoxe  incomplet, 
dé  la  philosophie  positive ,  jusqu'ici  trop,  étroite , 
trop  spéciale  et  trop  timide,  pour  s'emparer  enfin  , 

.  du  gouvernement  spirituel  de  l'humanité.  C'est 
jusque  là  qu'il  Êiut  remonter,  afin  de  saisir  réel- 
lement l'origine  efiective   de  l'état   flottant   et 

•  contradictoire  où  nous  voyons  aujourd'hui  toutes 
les  grandes  notions  sociales,  et  qui,  par  une  in- 
vincible nécessité,  trouble  si  déplorablement  la 
vie  morale  et  la  vie  politique  :  mais  c'est  aussi  là 
seulement  qu'on  peut  nettement  apercevoir  le 
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système  général  4es  opérations  succes^ves,  lesunes 
*  philosophiques,  les  autres  politiques ,  qui  doivent 
peu  à  peu  délivrer  la  société  de  cette  &tale  t'en- 
danceà  une  imminente  dissolution,  et  la  conduire 
directement  à  ,une  oi^anis^pition  nouvelle,  à  la  fois 
plus  progressive  et  plus  consistante  que  celle  qui 
reposa  sur  la  philosophie  .théologique.  Telle  est 
la  proposition  dapitale  dont  l'irrécusable  démons- 
tration résultera  spontanément ,  {'espère,  de  .l'en- 
semble de  ce  volume,  et  qui  doit  être  ici  le  sujet 
sommaire  d'une  première  ébauche  d'explication 
générale ,  destinée  surtout  à  caractériser  Fimpuis- 
sance  également  radicale  des  écoles  politiques 
les  plus  opposées,  et  à  constater  l'indispensable 
nécessité,  d'introduire  enfin ,  dans  ces  luttes  aussi 
vaines  qu'orageuses ,  un  esprit  entièrem^ent  n^u^ 
veau,  seul  susceptible,  par  son  ascendant  gra- 
duellement universel,  de  guidçr  nos  sociétés  vers 
le  terme  définitif  de  l'état  révolutionnaire  qui  s'y 
développe  sans  cesse  depuis  trois  siècles* 

L'orchre  et  le  progrès,  que  l'antiquité«regardait 
comme  essentiellement. inconciliables,  constituent 
de  plus. en  plus,  par  )a  nature  de  la  civilisation 
moderne ,  deux  conditions  également  impérieuses, 
dont  l'intime  et  indissoluble  combinaison  carac*- 
térise  désormais  et  la  difficulté  fondamentale  et 
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la  principale-  ressource  de  tout  véritaUe  systètne 
politique.  Aucun  ordre  réel  ne  peut  plus  s^éta- 
blir,  ni  surtout  durer,  s'il  n'est  pleinement  com- 
patible avec  le  progrés;  aucun  grand  progvès  ne 
saurait  effectivement  s'accomplir^  s'il  ne  tend 
finalement  à  l'évidente  consolidation  de  l'ordre. 
Tout  ce  qui  indique  une  préoccupation  exclusive 
de  l'un  de  ces  deux  besoins  fondamentaux  au 
préjudice  de  l'autre ,  finit  par  inspirer  aux  so- 
ciétés '  actuelles  une  répugnance  instinctive, 
comme  méconnaissant  profondément  la  vraie 
nature  du  problème  politique.  Aussi  la  politique 
positive  sera-t-elle  surtout  caractérisée ,  dans  la 
pratique,  par  son  aptitude  tellement  spontanée 
à  remplir  cette  double  indication ,  que  l'ordre  et 
le  progrès  y  paraîtront  direct^ement  les  deux  as- 
pects nécessairement  inséparables  d'un  même 
principe,  suivant,  la  propriété  essentielle  déjà 
graduellement  réalisée,  à  certains  égards,  pour 
les  diverses  classes  d'idées  devenues  maintenant 
positives.  L'ensemble  de  ce  volume  ne  laissera, 
j'espère,  «aucun  doute  sur  l'extension  effective 
aux  idées  politiques  de  cet  attribut  général  du 
véritable  esprit  scientifique ,  qui  représente  tou* 
jours  les  conditions  de  la  liaison  et  celles  de  l'ar-  ' 
vancement  comme  originairement  identiques.  Il 
ine  stifiit,  en  ce  moment ,  d'indiquer  rapidement, 
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à  ce  sujet,  l'aperçu  fondamental  d'après  lequel 
^les  notions  réelles  d'ordre  et  de  progrès  doivent 
être ,  en  physique  sociale  |  aussi  rigoureusement 
indivisibles  que  le  «ont,  en  biologie,  les  notions 
d'organisation  et  de  vie,  d'où,  aux  yeux  de  la 
science,  elles  dérivent  évidemment. 

Mais  l'état  présent  du  monde  politique  est  en** 
core  très  éloigné  de  cette  inévitable  conciliation 
.  finale.  Car,  le  vice  principal  de  notwç  situation  so- 
ciale consiste,  au  ccmtraire^  en  ce  que  les  idées 
d'ordre  et  les  idées  de  progrès  se  trouvent  au--' 
jourd'hmi  profondément  séparées,  et  sendblent 
même  nécessairement  antipathiques.  Depuis  un 
demi-siàcle  que  la  crise  révolutionnaire  des  so- 
ciétés  modernes  développe  son  vrai  caractère*, 
on  ne  peut  se  <lis$imuler  qu'un  esprit  essentiel- 
lement rétrograde  a  constamment  dirigé  toutes 
les  ^andes  tentafiives  en, faveur  de  l'ordre,  et 
que  les  principaux  efiForts,  entrepris  pour  le  pro- 
grès ont  toujours  été  conduits  par  des  doctrines 
radicalement  anarchiques.  Sous  ce  rapport  mi* 
dBmental,les  reproches  mutuels  que  s'adressent 
aujourd'hui  les  partis  les  plus  trandiés ,  ne  sont, 
oialheureusement,  que  trop  mérités.  Telestlecercla 
profondément  vicieux  dans  lequel  s'agite  si  vai- 
nement la  société  actuelle ,  et  qui  n'admet  d'autre 
issue  finale  que  l'unanime  prépondérance  d'uiH^ 
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doctrine  également  progressive  et  hiérarchique. 
Les  observations  d'après  lesquelles  je  vais  ici 
sommairement  ébaucher  cette  importante  ap- 
préciation, sont  par  leur  nature ,  essentiellement 
applicables  à  toutes  les  populations  européennes^ 
dont  la  désorganisation  a  été  réellement  com- 
mune et  même  simultanée,  quoiqu'à  des  degrés 
différons  et  avec  diverses  moiiiifications ,  et  qui 
ne  sauraient  non  plus  être  réorganisées  indépen- 
damment les  unes  des  autres,  bien  que  assujéties 
à  un  ordre  déterminé.  Cepehdant,  nous  devons 
plus  spécialement  avoir  en  vue  la  société  (ran-r 
çsdse,  non-cseulement  parce  que  l'état  révolution* 
naire  s'y  manifeste  d'une  manière  plus  complète 
et  plus  évidente,  mais  aussi  comme  étant,  au 
fond,  malgré  quelques  apparences  contraires, 
mieux  préparée  qu'aucune  autre,  sous  tous  lesi 
rapports  importans,  à  une  vraie  réorganisation, 
ainsi  que  je  rétablirai  ultérieurement. 

Quelque  infinie  variété  qui  semble  d'abord  exisr^. 
ter* entre  toutes  les  opinions  douées  aujourd'hui 
d'une  véritable  activité  politique ,'  on  reconnaît 
aisément,  par  une  judicieuse  analyse,  qu'elles 
sont ,  au  contraire ,  circonscrites  jusqu'à  présent 
dans  une  sphère  extrêmement  étroite,  puisqu'elles 
ne  consistent  réellement  qu'en  un  mélange  varia- 
ble de  deux  ordres  d'idées  radicalement  antago-^ 
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nistes,  dont  le  second  ne  constitue  même  y  à  vrai 
dire,  qu'une  simple  négation  du  premier,  sans 
aucun  dogme  propre  et  nouveau.  La  situation  ac- 
tuelle des  sociétés  ne  peut  ^  en  effet ,  devenir  intel<- 
ligible  qu'autant  qu'on  y  voit  la  suite  £t  le  dernier 
terme  de  la  lutte  générale  entreprise,  pendant  le 
cours  des  trois  siècles  précédents ,  pour  la  démô^- 
lition  graduelle  de  l'ancien  système  politique^  Or, 
d'uH  tel  point  de  vue  ,  on  aperçoit  aussitôt  que 
si^. depuis  cinquante  ans,  l'irrévocable  décpmpo- 
sition  de  ce  système  a  commencé  à  manifester, 
avec  une  évidence  toujours  croissante,  l'impé- 
rieuse nécessité  de  la  fondation  d'un  système  nou- 
veau ,  le  sentiment  encore  incomplet  de  ce  besoin 
capital  n'a  cependant  inspiré  jusqu'ici  aucune 
conception  vraiment  originale,  directement  ap* 
propriée  à  cette  grande  destination  :  en  sorte  que 
les  idées  théoriques  sont  aujourd'hui  demeurées 
très  inférieures  aux  nécessités  pratiques ,  que , 
dans  l'état  normal  de  l'organisme  social ,  elles 
devancent  habituellement,  afin  d'en  préparer  la 
satisfaction  régulière  et  paisible.  Quoique,  dès- 
lors  ,  le  principal  mouvement  politique  ait  dû 
changer  entièrement  de  nature ,  et  de  purement 
critique,  tel  qu'il  paraissait  jusque-là,  tendre  de 
plus  en  plus  à  devenir  distinctement  organique, 
néanmoins ,  {)ar  une  suite  inévitable*  dé  cette  im- 
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mense  kcune  philosophique,  il  n'a  pu  ce^r  en-* 
core  d'être  toujours  uniquement  dirigé  d'après  les 
mêmes  idées  qui  avaient  guidé  les  divers  partis 
pendant  la  longue  durée  de  la  lutte  antérieure;  et 

^  avec  lesquelles  tous  les  esprits  s'étaient  ainsi  pro- 
fondément familiarisés.  Défenseurs  et  assaillans 
de  l'ancien  système,  tous,  par  une  inévitable  et 
imperceptible  transition ,  ont  pareillement  tenté 
de  convertir  leurs  vieux  appareils  de  guerre  eh 
instrumens  de  réorganisation,  sans  soupçonner 
leur  inaptitude  également  nécessaire  à  cette  nou- 
velle opération ,  dont  la  nature  repousse ,  avec  la 
même  énergie ,  les  deux  sortes  de  principes ,  les 

-  uns  comme  évidemment  rétrogrades^  les  autres 
comme  exclusivement  critiques. 

On  ne  saurait  nier  que  tel  ne-  soit  essentielle- 
ment ,  encore  aujourd'hui,  le  déplorable  état  in- 
tellectuel du  monde  politique.  Toutes  les  idées 
d'ordre  sont  uniquement  empruntées  jusqu'ici  à 
l'antique  doctrine  du  système  théologique  et  mili- 
taire, envisagé  surtout  dans  sa  constitution  ca- 
tholique et  féodale  ;  doctrine  qui ,  du  point  de 
vue  philosophique  de  ce  Traité,  représente  in- 
contestablement Pétat  théologique  de  la  science 
sociale  :  de  même ,  toutes  les  idées  de  progrès  con- 
tinuent à  être  exclusivement  déduites  de  la  phi- 
losophie purement  négative  qui,  issue  du  protès- 
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ai  redilé,  Fâat  métsi- 
pb jsîcpie  de  lai  pofiliqiic.  L»  difeiaes  cfaoBcs  de 
lai  soâêtMàop^eaÊ.  ^ontanànent  Faiie  oaraotre 
de  C3CS  deux  diractîoos  apposées ,  soîvant  leor  As- 
puhiûun  natnrdie  â  épamwer  davanta^  le  bemn 
de  cooservatioD  oa  odai  famplinrabon,  Tcile  est 
Il  CBBse  WBwédUtc  qm  sépare  aujoannim  si  pio- 
foudciBCDt  ks   deux  prinopam  aspects  de  la 
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it,  dans  la  piatique,  rannnlalioii  reôproqne 
des  teniafms  direigentes  dont  ik  deôcnnent  at* 
Ifiiuiitfcot  Ffrf^eL  A  chaque  nouidle  bce 
que  la  mardie  DatareDe  des  ëréneoieiis  TÎCDt  fidse 
SBooBBBfeflMDt  lesiuiûi'  dans  le  bcsoÎD  fionda- 
iBcnU  de  aotre  époque,  od  remarque  I^oraiiable 
tendanre  de  réoole  rétrograde  à  proposer,  oaanae 
roBede  anqœ  et  mârersel,  la  restauration  de  la 
partie  coiicayondante  de  Fancien  système  pofi- 
tiqiie;ctroB  peut  observer  auoi  la  disp«ilion  non 

■oiBs  miHtMifr  de  Pécole  czitîqoe  à  raj^mrter 
esdnâremcnt  le  mal  à  une  trop  incomplète  des- 
de  «  sTstàe,  d»oà  résohe  loojooB. 
inérîtaUe  et  unîfixme  solution,  le  conseil 
de  snppnnKT  encore  daTantage  toute  pœsaaiK^ 
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régulalrice  (i).  Rarement,  il  est  vrai,  surtont  au- 
jourd'hui ,  chacune  de  ces  deux  doctrines  antago^ 
nistes  se  présente  dans  tonte  sa  plénitude  et  avec 
son  homogébéité  primitive  :  elles  tendent  de  plus 

(i)  En  n'hésitant  point  à  qualifier  ici ,  avec  la  conscienciense  fermeté 
d'nn  esprit  francliement  scientiâcpie,  les  deux  tendances  néousairesy 
Tnne  rétrograde ,  Tantre  aaarchiqne ,  de  nos  principales  écoles  politi- 
ques, je  crois  d«roir  indiquer,  une  fois  pour  tontes,  combien  je  snis 
éloigné  d'en  yonloir  tirer  la  moindigp  indnètion  défavorable  aux  intenr 
tiens  habituelles  de  leurs  partisans  respectifs.  Parprinéipe,  je  suis 
profondément  convaincu  que,  surtout  en  politique,  toute  mauvaise 
intention  est  éminemment  ezceptionnel|| ,    quoique  la  plupart  des 
hommes  engages  dans  les  luttes  sociales  soient  ordinairement  incapa- 
bles d'apercevoir  les  plus  graves  conséquences  réelles  des  doctrines 
qu'ils  y  professent.  Chaque  pacrti  renferme ,  sans  doute ,  un  petit  nom- 
bre d'ambitieux  qui,  souvent  dénués  de  toute  vraie  conviction  person- 
nelle} ne  se  proposent  d'antre  but  essentiel  qne  d'exploiter  la  foi  com- 
mune au  profit  de  leur  propre  élévation  :  ceux-là,  il  faut  savpir  les 
braver  et  même  les  flétrir  au  besoin.  Mais,  à  cette  unique  exception 
près ,  le  bon  côté  de  la  nature  humaine  étant  évidemment  le  seul  qui 
puisse  permettre  des  associations  de  quelque  étendue  et  de  quelque 
durée,  aucune  opinion  politique  ne  saurait  vivre  sans  avoir  réellement 
en  vue  le  bien  public,  quelque  étroite  et  imparfaite  notion  qu'elle  s'en 
forme  d'ailleurs.  Ainsi,  ceux  qu'on  accuse  aujourd'hui  le  pins  juste- 
ment de  tendance  rétrograde,  ne  veulent  certainement  que  replacer  le 
monde  politique  dans  une  situation  vraiment  normale,  d'oîi  il  ne  leur 
semble  être  sorti  que  pour  se  précipiter  vers  l'imminente  dissolution  de 
tout  ordre  social.  Pareillement,  cenx  qui,  à  leur  insu,  tendent  véri- 
tablement ^  l'anarchie,  ne  croient  obéir  qu'à  l'évidente  nécessité  de 
détruire  enfin  irrévocablement  nn  système  politique  deyena  radicale-  . 
ment  impropre  à  diriger  désormais  la  société.  L'erreur  fondamentale 
des  uns  et  des  autres  ne  résulte  même  que  d'une  préoccupation  trop 
exclusive  de  chacun  des  denx  genres  de'  conditions  essentielles  dont 
l'ensemble  constitue  la  vraie  définition  du  problème  général  de  la  poli- 
tique actuelle. 


en  plas  à  n'avoir  cette' existence  exeltisiw  que' 
diez'  des  esprits  purement  spëculati&.;  Mais,  le 
mopstrueiiiL  aHiagèque,  de  nos  jours,  on  tente 
d'établir  entre  ces  principes  iDcompatibles  ,•  et 
dont  les  dii^ers  degrés  caractéiisent  les  différentes 
nntoices  politiques  existantes,  ne  saursait^  éviàem'^ 
ment*,  être  doué  d'aucnne  vertu  étrangère  aux 
élémens  qui  le^  composent ,  et  ne  tend,  au  eon* 
tnâre,  en  réalité,  qu'à  développer: leur  neutralisa- 
tiqn  mutuelle.  Il  est  donc  indispensable ,  pQur,  la 
pstesse*  et  la  netteté  de  .notre  analyse^  que  la' 
politique  théologique.et  la  politique  .métaphjsiqviê 
soient  d'abord  envisagées  chacune  isolement  et en'^ 
elle^nème , .  sauf  à  considérer  <.  ensuite  '.  leur  -  an  ta-* 
gonisme  effectif ,  et  à  apprécierenfîn.  les  vaines 
Gombinjaisons  qu't>n  s'est  efforcé  d'instituer  entre 
elles* 

-  Quelque  pernicieuse  que  soit  réellement' au^ 
îoord'hui  la  politique. théologique,  aucun ' vrai 
philosophe  :ne  ;  saurait  Cji^maisJ  oublier  que^la^  for- 
mation et  le  pi^nner  développement  ;dè$  sociétés 
modetnesse  sont- accomplis  sous  sa  bienf^ante 
tutelle,)CQnime  je  parviendrai,  j'espère,  à  le  faire 
dignement  ressortir  dans  la  partie  historique  de 
ce  volume.  Mais  il  n'est  pas  moins  incontestable 
que,. depuis  environ  trois* siècles ^  son  influence 
a  été,  chez  1^  peuples  les  plus  avMicés ,  essen* 
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tîeHeaieiit  vëlrogiqidty  malgré  les  aervices  paHiok 
qu'elle  a  ptt  y  rem^pe  encore.  H  aenât  certaiDf^' 
tkiei^t  superflu  de  s'arrêtef  ici  à  aucune  dîfteiiâ*- 
mon  spéciale. de  celte  doctrine j^  pour  constater 
siaintenaût  aa  hmAe  ioMiffisaiice  nëoeasaîre,  ifue 
la  mardie  spontanée  des  évéuem^ns  fiiH  obaque 
joue  si  nettement  ressoitnv  L'absence  dëplo'i^Ue 
de  toute  yue  réeUe  s\ir  la  r^oi^niaatipn  aociftle 

• 

peut  aenle  esplî<|uer  l'absurde  projet  de  doimer 
aujourd'hui  poar  appui  à  l'ordre  soeial  un  ajr8<i 
tcme  politique  qui  n'a  pu  se  fiOCrt;eiiir  lu^HoaiéBici 
dkvànt  le  progrèa  naturel  de  l'iutelHgenise  et  dq 
la  société.  Dans  la  suite  de  oe  volume ,  l'analyse 
biatorique  des  tninsformaticma  suoeessives  qiû  ont 
gmdaeUanent  amené  l'entière  dissolution  d^, 
ayaléme  oatliolique  et  féodal,  démonlrera ,  mieuK 
qu'aucune  argumentation  directe ,  combien  cette 
déoadt^ce  est  désennatt  radiodbot  Urréyocalile.  {j'é* 
Qoto  théologiquene  sait  babît|id]iejifenft  expliquer 
une  telle  décompositioci  que  perdes  eausesprasquci 
jGMrluîfees  et  pour  aifisi  dire  peesonneHea.^  hors  de 
toute  proportion  rûsonnable  areo  rioMBeHaité 
d4à  e&ta  obaervés;  ou  biea>  p^u^séo  •  bout,  elle 
reeo«irt  %  son  actîâce  ordioairey  efe  &'effDrc8>  pac 
KM'  c»iplicatioQk  suanatureUb^  de  naMadbar  cette 
graïade  ohakM  d'éténemens  à  nm  aorte  ^  myisf 
téfieuse  fcntaîsie  dé  la  ptrovidence,  qui  se  seraifc 
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âvisiée  fie  sdsoîlet  à  l'ordre  social  xm  temps  d%* 
prei]^ve>  dontj'époque  m  là  durée  ^  paéplt]»  que 
le  caractère,  ne  sauiraient  d'ailkurs  Itre  nulles 
«loit  n&Qtiv^r'Hott»  réconnaStronSy  àa  coiitraire, 
^après   VmkÉkmiifle  des  fiiks   bîstori^ueà,    qiid 
tootês  ieà  grâiide»  nbdîfieatkma  8i]£eesiiVei»e»l 
éfffonrées  par.  le  sjMème  théologiqae  et  ibili- 
tairç  oaat>  dès  l'origiae,  et  de  plus  en  {dus ,  ôotisrf 
taimneiit  tenda  vers  l'ébminatioii  oompAète  et 
définîtîve  ^uu  iragtdie  auquel  la  loi  foBâameoh* 
taie  '^  révolution  sociale  asa^ait  néeçsaaire- 
ment  un  office  simplement  provisoûse^  quoique 
stiictement  indispensable*  11  sera,  dès^ors^  évi- 
dent que  tans  les  efforts  dirigé»  versl  H  restau- 
ration dé  ce  ayatème,  même  en  supfiosaut  po^- 
^le  leur  soûcès  momentané^  bien  loin  de  pouvoir 
riUBetter  la  société  à  nn  étal  vraiment  normal^ 
neaaaraieiit  abeutir  qu'à  la  replacer  dans  la  si- 
toatioD  qoi  a  nécessilé  la  crise  révoluliomiaîre^ 
eD  f  obligent  a  réeommenceir  ;pliis  i^olemment; 
h  deatmction  d'un,  régime  qui^  depuis  loi^- 
temps,  a  cesse  d'être  eoiii|iaitiUedvec  ses  piogièâ 
'principaux.  Quoique,  par  o^  iiiotiî&^  )e  doive 
écarter  ioi  toalè  centrovensé  à^ceaiqet,  je  croîs 
nëaamoins  nécessaire  d'y  s^gnalw  ufk  nmivel  %srr 
peci  fMlosoplnqoe ,  qui  me  paratt  indiquer  le 

plue  simple  et  ^le  ^plus  sÀr  critérium  de  la  valeur 

a.. 


ao  .  PHfLOSOPttlfi   POSITIVE. 

effective  d'ane  docti^ine  sociale  quelconque,  el 
qui  est'  plus  spécialement  décisif  contre  Ja  poli- 
tique théologique. 

Envisagé  du  seul  point  de  vue  logique,  le  pro- 
blème fondamental  de  notre  réorganisation  sociale 
me  semble  nécessairement  réductible  à  eettefunique 
condition  essentielle  :  construire    une  doctrine 
politique  assez  rationnellement  conçue  pour  que  y 
dans  l'ensemble  de   son    développement  actif,^ 
elle  puisse  toujours  élre  pleinement  conséquente 
à  ses  proprés  principes.  Aucune   des  doctriii^s 
existantes  :ne  satisfait    aujourd'hui,  'mèiiie  par 
une  grossière  approximation ,  à  cette  grande  obli- 
gation intellectuelle  :  toutes  renferment^  «comme 
élémens  indispensables ,  ainsi  que  je  vais  l'indi- 
quer sommairement/  des^  contradictions  noin'^ 
breuses  et  directes  sur  la  plupart  des  points  im- 
portans.  C'est  surtout  en  cela  que  leur  profimde 
insuffisance  est  le   plus  '  nettement  caractérisée. 
On  peut,  en  effet,  poser  en  principe  que  la  doc- 
trine qui,   relativement  aux   diverses  questions 
fondamien taies  de  là  politique,  aurait  fourni  des 
solutions  exactement  concordantes,  sans,  que  la 
progression  des  applications  réelles  l'amenât  ;a* 
msfis  à  *  se  démentir,  devrait ,   par   cette  seule 
épreuve  '  indirecte ,   être  reconnue  suffisamment^ 
apte  à   réorganiser  fo  société;  puisque '  cette  ré~ 


organîsalion .  iatélkcluelte .  4oit  priooipaleinenjt 
consister  k  tétaUir  enfin ,  dans  le  sysième  pro^ 
fondement  trpublé  de  nos  diverses  idées  aociaies, 
une  harmonie  v édle  et  durable.  Quand  une  telle 
régénëi^lion  ne  serait  mômie  d'ai^rd  exactement 
aceomplîe.qoe  dans  une  seule  in telligenoç  (et  il 
faut  l>îen  que,  an  début,  elle  Gommence  héee»^ 
sairement  ainsi),  sa  généralisation  pi  as  oa,  moins 
prochaine  n'eu  resterait  pas  moins  asswëej  cajç 
le  nombre  des  esprits  ne  saurait  nullement  aug* 
menier  les  difficultés  essentieUes  de  la  conver- 
gençe  intellectuelle ,  et  ne  peut  influer  que  sur  le 
temps  .nécessaire  à  sa  réalisation,  j'aulrai  ^in  .de 
signaler, en  cas  opportun,  l'émmente  sopériorilé 
que  doit;,  sous  ce  i«pport ,  nijanifester  spontané- 
ment la  philosophie  poâtive ,  qui,  une  fois  étendue 
aux  phénomènes  socnaux,  liera  nécessairement 
les  divers  ordres  des  idées  humaines  beaucoup 
plus  complètement  qu'ils  n'ont  jamab  pu  l'élre 
par   aucune  autre  vote.  Telle  est   la  principale 
régie   qui  y   dés    l'origine-  de   mes   travaux    en 
philosophie  politique,  m'a  toujours  dirigé  dans 
Fexacte  appréciation  de  mes  progrés   succei^sifr 
vers,  la  conception  d^une  véritable  doctrine  sor 
daJe. 

C'est  de  la  poUlique  théolc^tque  qu'on  devrait 
surtpvt  attendre  l'entier  aoeomplissement  de  cette 


grande  cpodition  logîqB^^  doailfia  dîftouItwftwK 
^onentakâ  «embltBtspontaiiéQH^tit  mnuléeskpcmr 
une  doctrine .  qui  se .  bor^ae  y  en  raprodiimiît .  lé 
passé,  à.cDordpnniir  no  syatènke  si  nettement  dé- 
fini par  une  longue  applîqakîoQ,  et  si  pleîneinent 
développé  dans  toutes  ses  diverses  parties  es^ 
sentiellesy  qu'il  parait  nécessairement  à  l'abH  de 
tonte  gra?e  ipoonaéquenoe.  Ausii  l'école  céiro-^ 
grade  pféoo|ûse-t*el|e.  habituellement ,  coome, 
son  atlnbat  oaraetériattque ,  la  perfidie  cdbéreneé 
^0  SC8  idées,  opposée  anx  fiséquentes  cûntsadio^ 
lions  de  l'écok.réiirolaftionnaire.  Néanmoins ,  quoi*, 
que  lapoMcpie  tliéologiwe  soit,  en  eflfet,  par  ^ea 
jÉfitiftayémiMat  appréciables^  moins  inconséquente 
aujourd'hui  qpie  la,  politique  métaphysique;»  il  est 
Iras  fiicile  de  coiistater  diaque  pur  sa  tençhoce 
de  plua  en  {dus  irrésistible  aus  ômoessiops.  lea 
pfaia£ifidameBtdés,  dBmteiBentcontraii3es^à,tQiia. 
ses  pnDçipes  essentiels*  Rien  n'est  plus  propre  « 
sans  doote^  qu'un  tel  .ordre  d'd[>sei?v«lioiis  à. 
mettre  en  pleine  éridenoe  la.  profopde  inanité 
actuelle  d'une  doctrine  qui  ne  possède  paaméme^ 
^n  réalité,  «la  iqualité  la  plus  spontanément  oor- 
'  féspondanie  à  sa  nature*  L'anoieia  système  poK^ 
tique  se  montrç  ainsi  tellement  détruit  désormab 
que  ses  partisans  les  pins  dé? oùés  en  ont  mdica- 
Ijsment  perdu  le  irrai  sentiment  généraK  On  peut 


aS 


Sésyk  ienr  insa,  par Rimncihle €alrtliic«mt4e 
leur  âède.  Qodques  eiemptes  nâBiÉis  waÊÊmmk 
id  poor  kifiqoer  aa  htSbmt  «ttenlif  PextaMkm. 
finsile  d'un  tel  €Sumb» 

la  dÔBOMtiatiiilii  tarûl  trop  «Me,  à,  iBoflMw 
là  figmsmr  lofftpm  fcdgamit  éndediiiHMt ,  «a. 
cottâdénit  ^abora  là  dodriue  titeogisàde  t^da* 
tkemeot  aux  âémens  esseittids  de  la  cWBaatieti 
modciiMs»  B  n'est  point  ddnteiniy  en  eflbt^'^pMi. 
le  etéydoppCMpnt  continn  et  la  propagatien  ueii 
iânfte  deà  seienoes^  de-]%idwlrie,  et  nMItte-Ma^ 
bcauli'artê,  n'dent  elé  ysleriqa^ent  la  prinet» 
pde  tame  ni%inairey  qnoîqM  latente,  âa  là 
iJBindAiU  ndiode  dn  sy«|èaDe  tbéoipg^qne  et 
niffitaTO|doptk»peil»gpenlMiée>cwwit|Mnq^ 


AiqonrÉnnn^  c^est  fartent  l^nsQendànt  ffaàmi 
de  l'esprit  sçiêulifiqne  ^^nooa^iéterre  àîaunk 
dfWncone  rowuriêciiop,,  r^Jle  de  l'esprit  lliéoin- 


dMà  entndner  lasoôété:  de  Bsteie^aoua  le  poÎDl  de 
me  inmputiil  ^  Pesprit  industriel ,  chaque  îawpfa» 
étendu  etplnsfmpondéNBit,  Mnelituc  ocrtaisf^ 
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nfcejftl la gMantibia  plus effièace contre  tout: tcIoiv 
sérievx'de  l'esprit  militaire  oufôodal.  Quoique  les 
Ittttss.  politiques  x^  smbnt  pas  encwe  ostensibler 
^eqt^abHes  entre  cesdeUx  couples  de  principes, 
tel  n'en  est.  pps  moins^  au  fond ,  le*  caractère  actuel 
de inotre  véritable antagonismç  social.  Or^  malgré 
cette  incontestable  opposilâon ,  existait-il  jamaisj 
dans  le  dévelop^ment  mod^ne  de  la  politique 
théologique,  aucun  gouvernement  ou  mâmç au- 
cune école  assez  pleinement  rëtn^t^des  pour  oser 
récfmmeiit  ppursui vre  ou  seulement  concevoir  la 
compression  systématique  des  sciences,  desbeau:x(T 
arts ,  et  de  l'industrie  ?  Sauf  quçlqu^  actes  isolés ,  et 
certains  esprits  excentriques',  qui,  de  loin  en  loin , 
sont  venus  involontairement  décéler-l'incompati- 
bilité*  fondamentale ,  n'est-il .  pa^ ,  au  contraire , 
évident  qile'tous lespouvoirs  tiennent  ft  honneur* 
d'encourager  >  Irârs-priogrès  journaliers  ?  T^Ue  *  est , 
satas  doute,  la  premièce. inconséquence  actuelle 
de  la  politique  rétrograde,  annulant  ainsi,  parle 
développement  spontané  de  ses  actes  journaliers, 
ses  vains  projets  généraux  de.  reconstruction  d'un 
passé  dont  le  sentiment  fondamental  est  désor- 
mais  involontairement  perdu  pourtous  leshomnusa 
d'états  Bien  que  la  mobis  apparente,  cettcicoii^ 
tradiciion  devrait  sembler  la  plus  foudamentale  .et 
lafdus  décisive,préciséaftentGoqime  étant  plus  unii 


« 

versdle  et  plu&âostîuetiye  qu'aneime  antre.  Geldi 
qaiy  de  nos  jours,  ja  k  plus  fortement  coiiça  et 
leplus  ?igoueei]seme0t  poursuivi  la  i^trc^datîan 
politique ,  Bonaparte  lui^-Diême  »  indépeudavaiiieat 
de^es  autres  incobérences  y  n'a-: t-il  passiaoère<: 
QibeBl  t^ité  de  s'ér^r  y  après  tant  d'autres  ohe^ 
de. la  mâme.éoole,  en  protecteur  déclaré  de.l'iu* 
dustrie ,  des  lieauX'-arts ,  .et  des  .sciences  ?  Les .  es* 
piilft  purem^t  spéculati&  n'éebappent  guère  da« 
vantage  àcette  îrrésîstibie  tendance  ,  quoique  Jbien 
plus  aisément  susceptibles,  par  leur  positiop  ^  de 
s'isoler  du  mouvement  (général.  Qa'on  analyse, 
par  exemple,. les  vaines  tentatives. si  fréquem- 
ment renouvelées,  depuis  deux  siècles,  par  tant 
d'iHtelligenoeS' distingua  et  quelquefois  supé- 
rieures, pour  subordonner  ^..suivant  la  formule 
tbéok>^que,  la  ralson.à.la.foij  il  sera  fadle  d'en 
recoIlnattre.la.constit^tio.n  radicalement  contra-: 
dictoire , .  qui  établit  la  •  raison  ellermêrae  jjuge 
suprême  d'une  telle  soumission,  dont  l'inteusité 
et  la  durée  dépendent  uniquement.aiosi.de,  s^ç 
décisions  variables, .  rarement  trop  sévères*.  Le 
plus  émînent  penseur  de  l'école  catholique,  aç^- 
tnelle  ^  l'illusti*e  de.  Maistre  » .  a .  rendu  lui*-méme 
un  témoignage,  aussi  éclatant  qu'involontaire, 
à    cette  inévitable .  nécessité  de.  sa  philosophie» 
lorsque i.repionçant  ^  tout  appareil  théologique  ^ 
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il  «'«81  éBRusséf  dflte  mm  pniimpal  oovrage,  4e 
Iboder  le  réfaMisfiement  de  ia  soprematie  fiapdB 
sur  de  simples  raisoDiiemens  litttoriqttoft  et  {miIh 
tiques,  d'aâlenrs,  k  oertakis  égards, -addûnifaie», 
au  fiea  de  se  borner  à  le  comnuiiider  direcHH 
meut  de  droit  divin ,  seul  mode  pleiiMiieiit  en 
liarm<mie  avee  la  nature  d'one  semblaible  Aoù^ 
tfine,  et  qu'un  tel  esprit ,  k  une  antre  époque, 
n'eûl  point  hésité  sans  doute  à  suivre  excUlaî* 
vement ,  si  l'état  générât  de  llatelligenoe  faumône 
n'en  eût  pas  empècké ,  même  chez  loi,  iVntiàte 
prépondérance.  Une  vérification  aussi  décisive 
doit  dispenser  ici  de  toute  indication  nltérienie  à 
ce  sujet. 

Considérons  maintenant  des  încohëretices  plus 
directes  y  et  qni,  quoique  étant  léeUemant  umws 
profondes,  doivent  naturdlement  iirapper  davan* 
tage ,  en  ce  qu'dles  montrent  une  flagrante  cou* 
tra^ction  mutuelle  entre  les  diverses  paitias  es- 
sentieHes  d'une  mâthe  doctrine.  L'examen  attentif 
(lu  passé  nous  offrira  plus  tard,  sous  ce  rapport,  de 
nombreuses  et  irrécusables  preuves,  puisque  la  dé^ 
molition  elfèctivederancien  système  politique  aété 
surtout  opérée  par  le  violent  antagonisme  récipio* 
que  des  piincipaux  pouvoirs  qui  le  constituaient. 
Iklals,  en  se  bornant  ici,  comme  l'exige  la  nature  de 
ce  chapitre  prâtminaîre,  à  la  simple  observation  de 


yépoqueacbaeUe^  oikpëut  joûncikDienioiiiwtater) 
^ez  ks  diffiéreiilessecUoiifl  de  Técole- rétrograde  ^ 
UD  «lut  proBûDoé  d'opponlkia  directe  à  diveiv 
peints  fondamentaux  -de  kûr  doctrine  eonuMUifié 
Le  0B9  le.  pins  importent- de  ee  genre  oMMetei 
eens  Petite,  dans  Fétrange  tmanimtté  que  meto-' 
tMe  telle  éoolea  eoQsentir  à  Ja  suj^resaîon  réeUe 
de  la  pnndpale  hase  du  systès^e  ôathdiicpie  et 
féodal,  en  renonçant  à  la  diviaion capitale  eiiti^ 
le  pouvoir  ^irituel  et  le  pouvoir  temporel;,  «ou,  ce 
«pnreiMttt  au  même,  en  acop^ôesçant  à  la  entrai* 
lemiiaUon .générale  dnprewi^  envers  la  aeDond; 
Ces!  peut-être  la  seule  grande  notion  pràtiqrte 
suc  laqueUe  tons  les  pollis  s'accordent  aujourd'hui 
essentieUement^  «quoique  la  saine  philosophie  n'y 
pnisae  vcnr.  qu'une  aberration  profondéiàeni  fit-* 
ncste,  d'aiOears.  momentanément  inévitable*  A 
cet  ég^,  les  roîs  ne  se  montrent  certes  pas  molné. 
ffévelutknnaires  que  les  peuples }  et  les  pvétves; 
eKxonémes,  non^fsenlement  dans  les .  dîveni  paya 
protestansy  mais  aussi  chez  lés  nations  restées  no^. 
minaiemoat  catfa<^ues,  ont  ainsi  ratifié  vdbn* 
teirement  lemr  propre  dégradation  politique ,  soit 
an  vue  d'un  ignoble  intérêt ,  soit,  teot  au  mcMUs^ 
d^prés  un  vaîn  espiit  d'étroite  nationalité.  Com-^ 
ment  les  uns  ou  les  autres  pourraient-ils^  des4ors, 
râver  la  restaiyalion  contradictoire  d'un  système 
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quHis  ont  aussi  radkakment  méoonxiu  ?  La  réunpn 
préalable  de  toutes  les âunombrables. sectes  eotr 
gendrées  par  la  décadence  croissante  du  ckristia- 
nisme,  devrait  constituer,  à  cet  égard ,  une  indisr 
pensable  opération  préliminaiœ.  Or,  les  projets 
éphémères  tentés  dans  ce. sens,  surtout  en  AUe-r 
magne,  par  quelques  hommes  d'état  contempo? 
rains,  ont  f;oujours  rapidement  échoué  devant 
Paveugle  mais  insurmontable .  obstination  .des  di^ 
vers  gouvernemena  à. retenir  la  direction. suprépie 
du  pouvoir  théologique ,  dont  riQdispeiisabl&  œn* 
tii*alisation  devenait  aussitôt  impossible*  Sous  ce 
rapport,  les  brutales  inconséquences .  de , Bona* 
parte,  au  milieu  de  ses  vains  efforts  pour  rétablir 
Pancien  systèn^e  politique ,  n'ont  fait . que  repro- 
duire-plus vivement  un  exemple  déjà  très  familier 
à  tant  d'autres  princes.  Quand,  après  sa  chute ^ 
les  rois  put  entrepris  d'instituer,  de .  coiicert , 
contre  le  développement  ultérieur.de  l'état  révo- 
lutionnaire, un  haut  pouv-oir  européen,  ils.n'cmt 
pas  même  pensé  à  la  moindre  participation,  de 
l'ancienne  autorité  spirituelle,  dont  ils  usurpaient 
ainsi  complètement  l'attribu|;  le  plus  légitime. 
Cette  usurpation  a  été.  spontanément  exécutée 
d'une  manière  tellement  radicale  que  ce  conseil 
suprême  s'est  trouvé,  en  grande  partie .,  composé 
de  cliefs  hérétiques ,  et  dominé  par  up  prince 
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scbisniaiÎK|aé ,  ce  qui:  renduit  aensîUe  i-  tous  Jes 
yeux  l'impossibilité  d'y  introduire  ^  à  aucun  titre  ^ 
le  potiYoir  ^papal  y  comme  M.  l'abbé  de-La  Mënnais 
l'avait  autrefois  justement  remarqua ^  avant  sa 
conversion  révolutionnaire.  Sans  doute ^  ce  n'est 
pas  seulement  de  nos  jours  que  les  rois,  et  méma 
les  papes >- ont,  à  'beaucoup  d'yards  essentiels, 
directement  '  subordonné  l'application  de  leurs 
principes  rdligieux  aux  intérêts  immédiats  de  leur 
domination  temporelle.  Mais  de  telles  inconsé^ 
quences^  outre  qu'elles  sont  devenues  aujourd'hui 
plus  nombreuses  et  plus  profondes  y  se  présentent 
surtout  comme  bien  plus  dé<Hsives ,  en  montrant  à 
quel  point  la  pensée  fondamentale  de  l'anciet^ 
système  politique  a  cessé  d'être  prépondérantes 
chez  ceux  mêmes  qui  en  ont  entrepris  avec  le  plus 
d'ardeur  la  chimérique  restauration,  ainsi,  qu'on 
a  pu  le  voir  en  tant  de  grandes  occasions  contem:^ 
poraines,  par* exemple,  à  l'égard  delà  Grèce,  de 
la  Polc^D^  etc. 

Cet  esprit  d'incohérence  et  de  divi^on  de  l'école 
rétrograde  s'est  fréquemment  manifesté  de  nos 
jours,  a  tous  lès  vrais  observateurs^  sous  dfê-ftir- 
mes  très  variées,  mais  également . significatives ^ 
soit  dans  les  triomphes  partiels  et*  momeiltanés  de 
la  politique  tbéolc^ique^  soit  dans  ses  revers*  Pour 
un  parti  aussi  fier  de.  sa  préteiidu^  cohésion ,  la 


9ô  vHthoÉO»Êm  Pùêmvt: 

pctoWÂo»  d«i  pottvdîr  défait  sam' davriie  rall«er 

nflliipeiiem^it  toutes  les  »uaiiceB  secondaires  vers 

hi  i^lisalioii  fondamentale  d'aoe:  dootriue  dqnt 

tti  avait  tant  vanté  la  lîaisM  et  Fketiiogétiéité. 

i^avons-iaoQs  pas  vny  att  contraire,  ^màsmi:  dé 

lotigoes  ann^s,  les  scktions  les  pliis  prononcées 

léelater  successivement  entre  les  ^Abdi?isionis  éé 

pltts  en  plltts  nombreuses  de  ce  -patti  ttiompbaoït , 

et  servir  enfin  d^ktstraiiient  immédtbt  à  sa  chute 

pcdit^ue?  Malgré  l'intime  et  évidenfe  relàticfi  de 

leurs  causes^  les  pmtisans  dn  catholicisme  et  ceux 

^de  la  féodalité  ne  se  sont-ils  pas  alors  violemment 

séparés?  Parmi  ces  derniers,  les  défenseurs  de Fa~ 

ristocratie  et  ceux  de  la  royauté  ne  se  sdnt-ils  pas 

mtituéllement  combattus?  En  un  mot^  cette  courte 

période  n^a^«-elle  point  succes^ement  repm- 

âtàtf  sous  nos  yeux,  l'effeclive  manifestation-, 

iitiSc^kSéble  ^uoiqnè  sominaire,  dés  mêmes  prin^ 

*cipes  'éssentôeh  tie  4iscordé  et  de  décomposition 

^i  y  lentement  développés  pendant  lessiéeles  an-^ 

térieurs^,  avaient  réellement  déiermilié  l^rré? o- 

^»rite  disstèkitiMf  du  ^j^itème  théologique  et  féis^' 

^ftl  ?  Si',  par  impossible,  un  sticces  aiialogue  ve^ 

4iait  à  se*  re^ïiouveler,  ji^^  ne  crains  pas  d'affirmer 

que,  malgré  cette  expérience  formeNe,  des  sépa- 

rations  beauùoufp  plus  prononcées  encove  écSate^ 

arment  nécessairement,  tt|ilus  tôt,  dans  l'intérieur 


V'mcpvfïjpp^àkàlité  cbaqua  îoar  plus  oumplète  et 
mmvkx  sentie  de  l'état  aodbl  aotud.  avca  Fasciett 
système  poUlîfue,  dont  la  téritable  pensée  gé^ 
oérale  tend  mâme  de plisicsv  plus  à  a'eflTaterit  à 
ae  perdre  ioatîèrcaMSit  obe»  se»  fAna  zâés^pàitH 
siuiia,  Ftua  la  potitiqQe  tjbaofe^qne  tcDoive  attjoiir-< 
d'hoi  k  sft  dévelof^Qr  et  i  a'appKqtMov  ifdti^  elle 
eiigtvdre  d'mccxndybables  subdiidfli^  qtie  diasH 
mole  le  vague  aasentimecit  acx^rdé  à  ses  principaa 
généraux  ^  tant  qu'ils  aont  contenus  à  Fétat  spéon«« 
latif  ;  c'eat^  du  point  de  vue  scientifique,  le  syÉip^ 
tortie  ordinaire  de  tonte  théoiie  incQOûqpatible  ame 
les  faitfii. 

Depuis  quelanaénioiiable  seoousaede  x83o»&ît 
pa»ar  k  parti  tétrograde  k  k  simple  conditioii 
d'opposant)  son  iBCobërekiee  radicale  s'est  inimi«^ 
fcalée  d^uar  antre  manière  non  moins  décisive^ 
qfox  y  sans  être  vraiment  nouvelle,  n'avût  jaaaaia 
été  jus^'icft  aussi  pleinenrant  caractérisée^  F(9n*« 
dant  le  ophts  des  trois  derniers  siècles ^  ce  partie 
qamad  il  était  séduit  à  la  d^nsive^  reeouvut  spon^ 
tauémcaitpius  d\me  fris  and  prino^ea  esasniiela 
de  la  doctrine  rélrokitiffinnaire^  sans  reeidér  de^ 
vaut  le  danger  final  d'une  aussi  monalmeuse  în*^ 
oouaéqucnoa  Ob  put  veir^  par  exemple,  l'écolép 
catkofique  nivoquaut  formellement  le  dogme  defc» 
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Utiertë  de'GonsdeDce,  au  sajet  de  ses  co-réHgioii* 
naires  d'Angleterre,- et  surtout  d'Idan4e^  etc.^ 
tout  en  continuant  à  réclamer  l'énergique  répre»* 
sion  du  protestantisme  en  France/en  Autriche^etc. 
Lorsque,  dans  notre  siècle,  la  coalition  des  roisa 
voulu  enfin  soulever  sérieusement  l'Europe  contre 
Fîntolérable  domination  de  Bonaparte ,  eUe  a  so^ 
lennellement  rendu- le  témoignage  le  moins  équi-* 
voque  à  l'impuissance  de  la  doctrine  rétrograde 
et  à  Fénergie  de  la:  doctrine  critique ,  en  renon- 
çant, dans  cette  circonstance  capitale,  à  se  servir 
de  la  première,  pour  invoquer  uniquement  la  se^ 
conde ,  qu'elle  reconnaissait  ainsi  involontaire* 
ment  seule  susceptible  aujourd'hui  d'exercer  une 
action  réelle  sur  les  populations  civilisées  y  sans 
cesser  néanmoins,  par  la  plus  étrange  contradic-' 
tioB  y  d'avoir  ultérieurement  en  vue  la.  restaura- 
tien  finale  de  l'ancien  système  politique.  Mais  cet 
aveu  implidte  de  la  décrépitud.e  irrévocable  de  la 
politique  théologique  ne  put  être  j  à  aucune  épo*^ 
que  y  aussi  complet  et  aussi  décisif  que  nous  le 
voyons  aujourd'hui,  où  l'école^rétrograde^  s'eflbr-  - 
çant  de  systématiser  à' son  usage  le  corps  entier  de 
la  doctrine;  critique/entr^nend  ,:s<mis  iuos  yeux, 
comme  ressource  extrême,  la  vaine  -résurrection 
du  régime  catholique  et  féodal  à  l'aide  des  prin- 
cipes mêmes  qui  ont  effectivement  «servi  â  le  dé- 


triiire,  et  dont  eileVhee^îke  plus  à  ratifier  spécula- 
tiV6nienl.le6  ooBftéqueitceii  les  pUis  anaf cbiqQts  : 
mie  telle  subversion  De  pamissant  d^ailiecirs  mCK 
tivée  que  sar  an  lépple  changemeot  survenu  4^»^ 
le  personnel' de  la  royauté,  sans  que  le  yrai  o^isiD^ 
tère  du  principal  mouvement  politique *ait  été^ 
,  durèste^  axicanea^ent  modif^*  Ceux  qui  prësi-» 
déntàeetteângulièremétamorphc^j  pateeQtpour 
les  habiles  par  exeelleivce  du  parti  dont  ils  s^«e»t 
aussi^  catégoriquement  l'abdioaticm  politiqtiç,  et 
même ,  à  certains  égards ,  la  dégradation  ma* 
rafe<i)! 

(i)  Les  opinions  littéraires  pouvant  offrir,  convenablement  analy- 
iee-i ,  un  reflet  fidèle  et  inisirnctif  de  Fëiat  général  de  Pesprif  homaiii 
kdiiqve  éppqnei  je  crois  convenable  d'indr^uer  ici,  con^nàe  nne  pciie  '' 
véri&:ation  noà^elle  de  cette  inconséquence  caractéristique  des  partis 
actuels  ^  la  correspondance  directement  contradictoire  que  Pou  peut 
observer  entre  les  deux  camps  opposés  en  littérature  efe  en  politique. 
Chacun  se  souvient  que  le  roîuantisme  sUntroduisit  en  France,  dès  le 
conimencement  de  ce  siècle,  sons  les  auspices  de  Pécole  catholico- 
fécxiaJey  qui  se  fit  long-temps  une  sorte  d'obligation  de  parti  dé  pré- 
coniser les  pins  monstrueuses  aberraiious  des  noyateurs  littéraires; 
tmiiis  qtte.PccDie  lévdlùtioBnaire  défisodAntt  au  eotolr9^#  a^^car-? 
de^  k  vieiUe  légitimité  etoMÛqxiei  UitkiA  m4m^  plns^  à'wM  fois  de  la 
phwT  sons  Ja  rkliotile  psoiDaÎQ^  d4  r^^mew  9^\p^  Up^  (ç^lf^  Hl^ 
prise  au  MiMit,  sans  douito ,  d^-  pari  fi{  d^Aqtrp ,  tpî'k  te  qnç  1^  litt^i^- 
tiwe  «oauMitîqiie  aepiodvi^U  à^fi^^  comme  esseQÛ^lMuentvQi^  ^ 
Id   ■rprfifinaûeii  des.  «eoips  .c|trÂtiçi)«  ^^  féodfinz,  pendfim  <IP^  ^ 
liuâaïaie  dassiqae  pamissait  exclusivement  copsacrée  à  Pamiqaite 
pajwne  et  «spiiUicaine*  Ce  rapproeheiAeiit  superficiel,  tout  |i4ikit  'm- 
dépcndant  dn  vrai  caractère  feadamental  de  c1isq«e  «jisièMe  IkléfAiv», 
a  néanmoins  suffi  fiour  que,  les  nus  en  Phonneur  et  les  ai|tref  par^a*^^ 
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Api'ès  de. tell^ .'observations,  que  cliaettn  {)én% 
aisément  prolonger,  il  seraitiCertainemept  inutile 
de  s'arrêter  davantage  à  con§tatêr  ici  l'impuifip- 
sance  radicale  d'une  doptrinequi,  profondément 
antipathique  à  la  civilisation  actuelle,  contient 
d'ailleurs  aujourd'hui  tant  d'élémens  directement 
contraires  à  ses  propres  principes  fondamentaux,  , 
et  ne' peut  pas.^ême  rallier,  en.  réalité,  ni. dans 
les  succès,  ni  dans  les  revers,  ses  divers  partisans, 
quoiqu'elle  leur  offre,  dans  le  passé,  le  type  le 
oûeux  défini,  dont  l'assidue  contemplation  sem- 
blerait devoir  prévenir  toute  grave  divergence.  On 
sait  que  de  Maistre  a  reproché  au  grand  Bossuet, 
et,  à  eertains  égards,  avec  raison,  surtout  en  ce 
qui  concerne  l'église  gallicane,  d'avoir  sérieuse- 
ment méconnu  la  vraie  nature  politique  du^catho- 
liciaroe;  il  ne  serait  pas  difficile,  comme  ye  l'ai 
ci-dessus  indiqué ,  de  signaler  aussi^  chez  le  cé- 
lèbre auteur  du  Papé^  plusieurs  inconséquences, 

• 

sioti  da  catholicisme  t  aient  également  fiermd  les  yeux  sar  rinconec- 
qnence  ëridente  d'nne  semblable  appréciation ,  comparée  aux  principes 
généraux  d'autorité  absolue  ou  de  liberté  indéfinie  dont  ils  s'efforçaient 
retfpectiTement  d'établir  la  prépondérance  politique.  La  répartition  des 
opinions  littéraires  commence  à  s'efièctuer  sans  doute d'un^  manière 
plus  conforme  aux  lois  ordinaires  de  l'analogie/  en  ce  Sens  du  moins 
que  l'anarchie  politique  cesse  maintenant  de  répudier  l'anarchie  litt^ 
raire.  Mais  le  mode  primitif,  d'ailleurs  si  récent,  n'en  laisse  pas  moins 
des  traces  pleinement  suffisantes  encore  pour  faire  ressortir  la' réalité  de 
l'observation  précédente. 
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sinon  analogues,  da  moins  équivalentes.  Et  l'on 
prétendrait  réoi^aniser  Içs  société  modernes  d'a- 
près une  théorie  assez  décrépite  poar  n'être  plus , 
depuis  long-temps ,  suffisamment  comprise ,  même 
de  ses  plus  illustres  interprètes  I 

En  soumettant,  à  son  tour,  là  politique  meta- 
,  physique è une par^Ue appréciation,  il  Faut,  avant 
tout,  ne  jamaisi  perdre  de  vue  que  sa  doctrine , 
quoique  exclusivement  critique,  et  par  suite  pu- 
rement révolutionnaire,  n'en  a  pas  moins  mérité 
longtemps  la  quali6cation  de  progressive,  comme 
ayant  en  effet- présidé  aux  principaux  prc^ès  po- 
litiques accomplis  dans  le  cours  des  trois  derniers 
siècles ,  et  qui  devaient  être  essentiellement  n^a- 
tifs.  Celte  doctrine  pouvait  seule  irrévocablement 
détraire  un  système  qui,  après  avoir  dirigé  les 
premiers  développemens  de  l'esprit  humain  et  de 
la  société,  tendait  ensuite,  par  sa  nature,  à  per- 
pétner  indéfiniment  leur  enfiiuce.  Aussi  le  triomphç 
politique  de  l'école  métaphysique  devait-il  cons- 
tituer, comme  pour  tout  autre  ordre  d'idées,  une 
indispensable  préparation  à  l'avènement  social  de 
l'école  positive,  à  laquelle  est  exclusivement  ré- 
servée la  terminaison  réelle  de  l'époque  révolu- 
tionnaire, par  la  fondation  définitive  d'un  sys- 
tème aussi  progressifque  régulier.  Si,  conçu  dans 
un  sens  absolu ,  chacun  des  dogmes  qui  compo-* 
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sent  la  doctrine  critique  ne  peut  manifester,  en 
effet,  qu'un  caractère  directement  anarchiqw,  la 
partie  historigap  de  œ  volume  démontrera  claire» 
ment  que,  considéré  à  son  origine,  et  restreint  à 
l'ancien  système,  Contre  lequel  il  fut  toujours évi-* 
demraent  institué,  il  établit,  au  contraire,  une 
condition  nécessaire,  quoique  simplement  provi- 
soire, d'une  nouvelle  organisation  politique,  ju»* 
qu'à  l'apparition  de  laquelle  la  dangereuse  acti-* 
vite  de  cet  appareil  destructif  ne  peut  ni  ne  doit 
entièrement  cesser. 

Par  une  nécessité,  aussi  évidente  que  déplo- 
rable, inhérente  à  notre  faible  nature ,  le  passage 
d'un  système  social  à  un  autre  ne  peut  jamais  être 
direct  et  continu  ;  il  suppose  toujours,  pendant 
quelques  générations  au  moins,  une  sorte  d'in- 
terrègne plus  ou  moins  anarchique,  dont  le  carac- 
tère et  la  durée  dépendent  de  l'intensité,  et  de 
l'étendue  de  la  rénovation  k  opérer  :  les  progrès 
politiques  les  plus  sensibles  se  réduisent  alors  es- 
sentiellement k  la  démolition  graduelle  de  l'ancien 
système,  toiljoars  miné  d'avance  dans  ses  divers 
fondemens  principauE.  Ge  renversement  préalable 
est  non-seulement  inévitable,  par  la  seule  force 
des  antécédens  qin  l'amènent,  mai» même  strie* 
tement  indispensable,  soit  pour  permettre  aux 
élémens  du  système  nouveau ,  qui  s^étaient  jus* 
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qa^alorsi^te^entdévelo{^ë»eii  sil^ioe,derece<^ 
voir  peu  à. peu  rinstiCu^oo  l^oïU^ique,  soit  encore 
afin  ;de  stimuier  à  la  réorganisation  par  J'eipé- 
rience  des  inoonvéniens  de  l'aiiâr(ïhie.  .Outre  ces 
nioti&  incontestables,  faciles  à  apprécier  aujour- 
d'hui,  une  considération  nouvelle ,  pureniéntîn^ 
tellectoelle,  que  |e  dois  ici  plus  précisément  in^^ 
diquer,  me  semble  propre  à  mettre  eu  une  plus 
parfaite  évidence  l'obligation  directe -d'une  telle 
marche  9  en  démontratil  qaè ,  sans  cette  destruc- 
tion préalable^  l'esprit  humain  ne  pourrait  même 
s'iélever  nettement  àr. la  conception  gédérale  du 
système  à  conatituer. 

La  débile  portée  de  notre  intelligence,  et  la 
hrièv^  de  la  vje  individuelle  comparée  ii  la  )en^ 
teiic  du  idéveloppemen taotcial,  retienneM  uotre 
imagioation,  surtout  a  l'égard  .des  i^éea  politi- 
^peâ,  vu  leur  €omplicaition  'Supérieure,  sous  la 
plus  étrcâte  (lépendanoe  du  milieu  >  ^ectif  dans 
lequel  nous  vivons  actuellement.  Même  les  plus 
dûméniques  utopistes,  qui  oroient  s'être  entière^ 
mmit  a&anchisde  toutecoEM^itiondepréalkëj  su^ 
Uasent^  â  leur  înau,  cette 'insurmontable  néces* 
siié^  en  reflétant  toujours  fidèlement  par  leurs 
oèveries  J'état  social  ceBt)^mp(^rain,  A^plusforte 
raison^  la  çonoeption.  >d'un  véritable  système  po* 
Utique,  radicalement,  différent  de.  celui  qui  nous. 
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entoure,  doit^He  excéder  les  bornes  fondameD- 
taies  de  notre  faible  intelKgeûce.  L'état  d'enfance 
et  d'empirisme  où  )a  science  sociale  a  jusqu'ici 
constamment  langui,  a  dû  d'ailleurs  contribuer 
sans  douté  à.  rendre  plus  impérieuse  et  surtout 
plus  étroite  cette  obligation  naturelle.  Ainsi,  à  ne 
considérer  même  les  révolutions  sociales  que  dans 
leurs  simples  conditions  intellectuelles,  la  démo- 
lition très  avancée  du  système  politique  antérieur 
y  constitue  évidemment  un  indispensable  préam- 
bule, sans  lequel  ni  les  plus  éminens  esprits*  ne 
sauraient  apercevoir  nettement  la  vraie  nature 
caractéristique  du  système  nouveau,  profondé- 
ment dbsimulée  par  le  spectacle  prépondérant  de 
l'ancienne  oi^anisation,  m  enfin,  en  supposant 
surmontée  cette  première  difficulté ,  la  raison  pu* 
bbque  ne  pourrait  se  familiariser  assez  avec  cette 
nouvelle  conception  pour  en  seconder  la  réalisa- 
tion graduelle  par  son  inévitable  participation, 
La  plus  forte  tête  de  toute  l'antiquité,  le  grand 
Aristote ,  a  été  lui-même  tellement  dominé  par 
son  siècle  qu'il  n'a  pu  seulement  concevoir  une 
société  qui  ne  fik\t  point  nécessairement  fondée  sur 
l'esclavage,  dont .  l'irrévocable,  abolition  a  néan- 
moins commencé  quelques  siècles  après  lui.  Une 
vérification  aussi  décisive  doit  faire  appi^écier  suf- 
fisamment, l'empire  effectif  d'une  telle  c^ligation 


•^ 
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générale  9  que  rtiîstoire  des  sciences  manifeste 
d'ailleurs  hautement  par  tant  d'exemples  irrëeu- 
sables^  même  à  l'égard  d'idées  beaucoup  plus 
amples  que  les.  idées  *  politiques. 

Ges  diverses  oonsidétintions  fondamentalèàsont, 
par  leur  nature,  émiifemment  applicables  à  l'im* 
mense  révolution  sociale  au  milieu  de  laquelle 
abus  vivons,  et  dont  l'ensemble  des  révolutions 
antérieures  n'a  réellement  constitué  qu'un  indis- 
pensable  préUkninaire.  La  rénovation  n'ayant  ja- 
mais pu  être  jusquejilors  aussi  profonde  ni  afussi 
ét/eaàae ,  cônmiept  la  société  aurait-elle  échappé 
idàeette  condition  de  renversenAent  préalable, 
qu'elle  avait  précédemment  subie  dans  des  trans- 
•formalioBs  bien  moins  capitales?  Sans  doute,  il 
eàt  été  tioès  préférable  que  la  chute  de  l'ancien 
système  politique  se  fût  retardée  jusqu^au  moment 
o&  le  nouveau  système  aurait  été  propre  à  lui  suc- 
céder immédiatement,  en  prévenant  toute  dis- 
continuité organique.  Mais  cette  utopique  suppo- 
âtion  est  trop  hautement  contradictoire  avec  les 
plus  évidentes  conditions  de  la  nature  humaine, 
pour  mériter  ancmr  ex  amen  sérieux.  Si,  malgré 
la  démolition  dé)à  presque  entièrement  accom- 
plie,  les  plus  éminens  esprits  n'aperçoivent  encore 
que  dans  une  vague  obscurité  le  vrai  caractère  de 
la  réorganisation. sociale,  qu'était-ce  donc  quand 
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l'aucun  sy^bèsM  en  pleine  vigi^iur.dev^U;  immê- 
diatefifient  iQ4erdire  tout  aperçu  queipimque  .cI'm^ 
(el  a  venin!  Il  ëst^  liii  contraire,  évident  qu'une 
lujtte  plus  intense  et  .plus  prolongée  oontreje  ré»' 
ginre  antérieur /a  dô  nçceasitcir  un  dév^loppesotent 
\Àus  énergique  et  une  concentration  plus  systé^ 
flftatiquè  de  Paclion  révoltefionnaii» ,  direetenoent 
rattachée  enfin ,  piolirla  premi^efois,  à^unedclb^ 
^ne  complète  de  négation  tnét^odique  et  c<mi*- 
tînue  de  tout  gouvernement  régulier.  Telle 'est  la 
source  né^^essatreet  pleineiàent  légitime  de  Ija  doc-^ 
trine  critique  actuelle;  d'où  Foii  peut  erpercevcir 
netfenient  la  véritable  explication  générale,  soit 
des  ûidispensablés  services  que  cette  doctrine  a 
rendus  >usqU^c$,  soit  des  obstaelcB  essentiels 
^'elle  :  oppose  maintenant  à  la  réorganisa tîdn 
finale  des  sociétés  modernes. 

Etudié  à  son  originie  bistoritiiie,  chacun  de  sée 
divers  dogmes  principaux  ne  constitué  ré^ement, 
comme  je  l'établirai  plus' tard,  que*  le  résultat 
transitoire  de  là  décadeucecorrespôndante  de  l'an- 
cien ordre  social,  dont  cette  «systématisatioi»  abs- 
'traite  a  dû^  par  une  réaction*  naturelle ^  aeoélerer 

m 

beaucoup  la  décomposiiton  spôhtanép,  -d^Srlors 
irrévocablement  formulée.  Malhèuneuseineo^,  le; 
caractère  essentiel  d'une  telle  opération  {^Iosot- 
phique,  et  surtoit  l'esprit  .métaphysique  qui  a 


dû  présidi^r  à  soiiaccwipU^sf^nfat,  devaimtgni- 
ducHement  conduire  â  oonoevoÎT  oranœ  absoliie. 
une  doctrine  que  sa  destinatîoo  mécefatàre  reiidaîl 
si  évidemment  relative  au  seul  système  qo'dk 
avait  a  détruire.  Si  ce  grand  travail  cnlique  pA»« 
yait  recommcnceraujourd'hui,  peut-être  ne  semît^ 
il  point  impossible  y  eu  l'entr^jrenant  du  pom%  de 
vue  positif,  de  ccmstruire  en  effet  la  doctrine  ré* 
volutionuaîre,  en  lui  conservant  avec  soin  toute 
son  éi}ei]gique  efficacité  contre  l^ncien  ordre  ao* 
cial ,  sanff  l'ériger  en  obstacle  systânnUque  à  teste 
organisation  quelconque  :  j'espère,  du  ntoins,  pai» 
venir  à  démontrer  que  cette  doctrine  peut  dtré 
i^si  conçue  et  utOisée  désormais,  dans  une  in-* 
tention  organique ,  et  néanmoins  sans  aucune  in« 
conséquence,  pendant  tqute  la  période  d'activité 
plus  ou  moins  indispensable  qui  devra  lui  lesler 
encore  jusqu'à  la  formation  suflisamment  éba»-* 
cbée  du  nouveau  système  politique.  Mab^  laia^ 
sons  aux  esprits  vulgaires  la  .puérile  satkSsclâen 
de  blâmer  injustement  la  conduite  p<rfîtique  de 
nos  pères,  tout  en  profitant  des  progrès  indispen^ 
sables  que  ^ous  devons  à  leur  éœtffispe  per- 
sévérance, et  qui  seuls  peuvent  4ious  permettre 
aujourd'hui  de  concevoir  plus  rationnellemeni 
l'ensemble  de  la  politique  moderne»  Un  esprit  wé^ 
taphynque,  et,  par  suite,  absolu,  devait  nëces*. 
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sairemeDt  diriger  la  formatioia  eflfective  de  la  doc- 
trine révolutionnaire  on  anti-théolagique,  puisque, 
sans  la  prépondérance  préalable  de  cette  doctrine, 
notre  intelligence  n'eût  jamais  pn  s'établir  réelle- 
rncHit  au  point  de  vue  positif,  suivant  ma  théorie 
fondamentale  du  vrai  développement  générai  de 
la  raison  humaine.  Enfin,  par  une  considération 
plus  spéciale  et  plus  directe ,  ce  caractère  ihévita- 
biement  absolu,  imprimé  d'abord  aux  dogmes  cri- 
tiques ,  pouvait  seub  développer  assez  leur  énergie 
fovdamentale  pour  les  rendre  susceptibles  d'at- 
teindre pleinement  leur  destination  propre,  en 
luttant  avec  succès  contre  la  puissance  alors  si 
imposante  qui  restait^  encore  à  l'ancien  système 
politique.  Car,  si  l'on  eût  tenté  jusqu'ici  dé  su- 
bordonner à  des  conditions  quelconques  l'appli- 
cation réette  des  principes  critiques,  comme  ces 
conditions  ne  pouvaient  être  empruntées  au  nou- 
^vel  ordre  social,  dont  la  vraie  nature  gënéralcr 
demeure,  même  au jourd'hui ,  essentiellement  in- 
déterminée chez  les  plus  hautes  intelligences,  il 
est  évident  que  de  semblables  restrictions,  dès<- 
lors  uniquement  dérivées  de  l'ordre  existant ,  au- 
raient inévitablement  produit  l'annulation  poli* 
tique  dé  la  doctrine  révolutionnaire.  Tel  est,  en 
aperçu ,  le  mode  fondamental  suivant  lequel  l'in- 
dispensable négation  du  régime  théologique  et 
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fiocU  a  dâ  se  qmfgilU  qponiaiiCBwnt  en  ^tig^ 
lion  ijiiltftiliqge  de  tout eitliy  irjiif  ntiegiJiet'. 
Ifaîi^  qodqne  aatîAwante  qne  soit  lo^qpiencDt 
une  junille  ripliialion,  œlte  déplofable 
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de  la  politique  active,  se  WMnifrsftfsrty  avee 
gEaviCe  tonjongs  imiiainlr,  dqpnis^pie  ce  wj^ 

ponr  penneltie  et  nàne  ponr 
Frtslmatiop  dnede  dn  syslème  nonvean* 
Çnertainsjqney  parnne  ri  sgrrition,  slionve  (|noi- 
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icnipii,  ponr  la  denniiilion  do 
dbéolsôqne  et fisodal, on  indispensable 

t  général 
y  ■^■—  ^■^.i ^         lie  ph»  en  pins, 
de  Fesnir  qcfdle  a  dn  im|w  il' I  àFespiit 
d'anmcye,  à  entraver  ndicaleMent  Finstàintion 
de  ce  aérae  oïdie  pentiqne  dont  sa  pralec- 
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de  m  prochaiiie  décadence. inévitable,  ou  elle  ab^^ 
nottoe,  du  mokis,  que  son  activîté  doit  Inentte 
cesser  d'étra  prépoudérarite»  ISous^  saToos  déjà  que 
la  politique  théologique  .ou  rétrograde,  qui  n'a  de 
prételitioDS  qu'à  l'ordre,  est  devenue,  à  TrjBi  dire, 
aussi  essçDtielleaient  perturbatrice,  aujourd'hui 9. 
quoique  d'une  autre .  manière,  cpie  ia  pcJitiqué 
ulétaphysique  ou  révolutionnaireb  Si  donc  celle- 
oi,  dont  1^  seule  quaUté  fondamentale  n'a  pu  être 
que .  de  servir  jusqu'ici  d'instrument  général 
au  progrès  politique,  constitue  maintenant  tm 
obstacle  .direct  au  principal  dé^eloppekBeDt  sodal, 
cette  double  démonstration  sera  certainemefnt  là 
plus  propre  admettre  en  pleine  évidence  la  né^ 
cessité  fondamentale  dé  remplacer  désormais,  par 
une  doctrine  vraiment  nouvelle ,  deux  doctrines 
plus  ou  moins  surannées,  dont  chacune  témoigne 
ainsi  son  impuissance  finale  à  atteindre  règlement 
le  but  même  qu'elle  s'était  trop  exclusivement  pro* 
poaéé  Cet  examen  étant  surtout  fort  grare  envers 
la  politique  métaphysique,  la  seule  qui  méiilë 
aujourd'hui  une  discussion  sérieuse^  commeajant 
SQ^le  tendu  à  produire  uneapparence  de  système 
nouveau ,  je  crois  .devoir  ici  arrêter  spëdalremént 
l'attention  du  lecteur  sur  ce  poœt  capital ,  dont 
l'éclaircissement  doit  jeter  une  lumière  si  îndis« 
pwsable,  quoique  simplement  prcivisoire,  sur  le 
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vrai  caractère  fondamental  de  la  sociélé  actuelle. 
Sous  quei^e  aspect  qu'oh  l'enviâdge,  l'esprit  ^ 
^érai  de  la  mëthaph^que  névoluliotinàire 
consiste  itoajoors  à  ériger  $ystémàliqa6tïieiit  en 
état,  normal  et  '  perinanenf  la  situation  nécéssai* 
remént  exceptîonneUe  et  transitoire  qui  devait  se 
dévelo|)per  chez  '  les  nations  les  pluâ  (îvahcées^' 
depuis  que  l'ioipoîssance  de  l'ancien  ordk*e  poli- 
tique à  diriger  désormais  le  mouvement  social 
avaitconamencé  a  y  devenir  irrécusable,  jusqu'à- 
la  manifestation  suffisamment  caractérisée  d'un 
ordre  nouveau.  Considérée -dans  soh  ensemble , 
cette. doctrine,  par  une  subversion  directe  et  to- 
tale des  notions  politiques  les  plus  foddàmeiitalés, 
représente  le  gouvernement  comme  étant,  par  sa 
nature ^  l'ennenû  nécesi^aire  de  la  société,  contre 
lequel  çelle-*ci  doit  se  constituer  soigneuseîneht 
en  état  continu  de  suspicion  et  de  surveillance, 
disposée  sans  cesse  à  restreindre  de  plus  en  plus* 
sa  sphère  dfactivité ,  afin  d'empêcher  ses  empiète-^ 
mens,  en  tendant  finalement  à  ne  lui  laisser 
d'autres  attributions  réelles  que  les  simples  fonc* 
tious  de  police  générale  ^  sans  aucune  participa- 
tion essentielle  à  la  suprême  directioh  dé  l'action 
collective  et  du  développement  social.  Mais,  mal- 
gré l'exactitude  évidente  d'une  telle  appréciation, 
la  doctrine   critique  ferait  trop  imparfaitement 
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inoînB  ëxpticHe,  à  Pésprit  géhéraf  de  la  doctriae 
rëToluticDDaire ,  doût  elles  (ont  ainsi,  les  unes 
sdemment ,  les  autres  en  contradiction  avec  leurs 
propres  thëorie&y  un  usagé  spontané  et  continu,  he 
droit  individuel  d^exan^eti  soiiveràiiî  sur  toutes  les 
que^tiona  sociales  dèv^ait  trop  flatter  roirgueillëuse 
feililesse  de  notre  intelligence,  pour  que  les  con-" 
servQteurs  les  plûssystémàti(|ues  de  l'ancien  régime 
social  pussent  eux-mêmes  résister  à  un  tel  appât  ', 
et  se  résignassent  à  demeurer  seuls  humbles  et 
spumis ,  au  milieu  d'esprits  pTeiiiement  livrés  à 
l'irrésistible  élan  dé  leur  complète  émancipation. 
Aussi,  la  contagion  révolu tiohhaire  est-elle  de- 
venue ^  sous  ce  rapport  fondamental,  véritable-* 
m^nt  universelle,  et  constitue*  t-élle  un  des  prin^ 
cipaux  caractères  des  i!noéurs  sociales  propres  au 
siècle  actueL  Deûs  la  vie  joutnalière,  lès  plus 
eélës  partisans  de  la  poUtiqUé  théologique  ne  se 
montrent,  d'ordinaire,  guère  moins  disposés 
maintenant  que  leurs  adversaires  à  juger  exclu- 
sivement diaprés  leurs  lucbièrès  personnelles^  en 
tranchatit,  avec  non  moins  de  hardiesse  et  de  lé-* 
gèrelé)  les  dâmts  lés  plus  difficiles  ^  et  sans  ter 
moigqer  plus  de  *  défêrefncé  réelle  envers  leurs 
vrais  supérieurs  iutelféctuéls.  Ceux  méine  qui, 
par  Jetirs  écrits,  se  constituent  les  défenseurs 
philosophiques  du  gouvernement  spirituel ,  ne 
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reconnaissent ,  au  fond ,  comme  les  révolution* 
naires  (qu'ils  attaquent,  d'autre  véritable  autorité 
suprême  que  celle  de  leur  propre  raison,  dont  l'ir- 
ritable in&illibilité  est  toujours  prête  à  s'insui^er 
contre  toute  contradiction,  dût-elle  émaner  des 
pouvoirs  qu'ils  préconisent  le  plus.  Je  signale  de 
préférence  chez  le  parti  rétrograde  cette  invasion 
générale  ^de  l'esprit  critique  ^  qui  caractérise  la 
doctrine  révolutionnaire  proprement  dite,  afin 
de  £iire  mieux  ressortir  l'étendue  et  la  gravité 
d'une  telle  situation  des  intelligences. 

Historiquement  envisagé,  le  dogme  du  droit 
universel,  absolu,  et  indéfini  d'examen,  n'est 
réellement ,  comme  je  l'établirai  en  son  lieu ,  que 
la  consécration ,  sous  la  forme  vicieusement  abs- 
traite commune  à  toutes  les  conceptions,  meta- 
phyâques ,  de  l'état  passager  de  liberté  illimitée 
où  l'esprit  humain  a  été  spontanément  placé ,  par 
une  suite  nécessaire  de  l'irrévocable  décadence  de 
la  philosophie  théologique  y  et  qui  doit  naturel- 
lement durer  jusqu'à  l'avènement  social  de  la 
philosophie  positive  ^i)*  ^n  formulant  cette  ab- 

(t)  Qa*il  m«  soît  permis ,  à  ce  snjec,  de  rappeler  ici  •ommairemeiit, 
comme  ponvant  encore  être  mile  ,  la  manière  dont  j 'apprëciaia  ce  dogme, 
en  iSaa,  dans  rintrodaction  de  mon  Système  de  politique  positive  : 
c  H  n'j  a  point  de  liberté  de  conscience  en  astronomie,  en  physique, 
»  en  chimie I  en  physiologie  même,  en  ce  êeaê  qae  chacan  trouverait 
»  abnirde  de  ne  pas  croire  de  confiance  ans  principes  établis  dans  ces 
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sence.efTective  de  règles  intellectuelles,  il  a  ;  par 
une  réaction  inévitable,  puissami9ent  concouru 
'  à  accélérer  et  à  propager  la  dissolution  finale  de 
l'ancien  pouvoir  spirituel.  Cette  formule  ne  pou- 
vait manquer  d'être  absolue^  puisqu'on  ne  pou- 
vait alors  aucunement  soupçonner  le  terme  né- 
cessaire que  la  marche  générale  de  la  raison 
humaine  devait  assigner  à  l'état  transitoire  qu'elle 
consacrait ,  et  qui  semble  encore  constituer  même 
aujourd'hui,  pour  tant  d'esprits  éclairés,  un  état 
définitif.  D'une  autre  part,  il  est  ici  très  évident 
que ,  abstraction  faite  de  l'impossibilité  manifeste 
d'une  telle  appréciation ,  ce  caractère  absolu  était 
strictement  indispensable  pour  que  ce  dogme  pût 
remplir,  avec  l'énergie  suffisante,  sa  destination 
révolutionnaire.  Car,  s'il  eût  fallu  subordonner  le 

0 

droit  d'examen  à  des  restrictions  quelconques, 
-     l'esprit  humain  les    aurait  nécessairement  em- 

»  sciences  par  les  homines  compëtcns.  S'il  en  est  autrement  en  poli- 
M  tiqne ,  c'est  uniquement  parce  que,  les  anciens  principes  étant  tom- 
»  bes,  et  les  nonVeaox  n'étant  point  eocor«  formes,  il  n'y  a  point,  à^ 
»  proprement  parler,  dans  cet  intervalle ,  de  principes  ëublis.  n  Après 
avoir  d'abord,  comme  je  m'y  étais  attendu  ,  vivement  choqué  les  pré- 
jugés ffévolntionnaires,  une  telle  appréciatîoo  a  cependant  contribué, 
même  alors ,  à  désabuser  un  assez  grand  nombre  de  bons  esprits,  qui^ 
'  jusque-là,  n'avaient  point  senti  convenablement  la  nécessité  d'une  non 
velle  doctrine  sociale ,  et  regardaient  le  triomphe  complet  de  la  politi-' 
que  négative  ou  métaphysique  comme  le  terme  définitif  de  la  révolution 
générale  des  sociétés  modernes. 
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prantëes  aux  seuls  principes  qu'il  pût  i^UeiUisnt 
couceToir ,  c'estrà-dire  à  ceux  mêmes  de  l'ancleq 
système  social ,  dont  l'indispensable  destr^tioi| 
eût  été  ainsi  directement  entravée  par  ropératioq 
philosophique  qui  n'avait  d'autre  objet  isasentie) 
que  de  la  &ciliter.  Mieax  on  analysera  cette  pihase 
singulière  de  notre  développement  social,  plus 
on  sera  convaincu ,  je  crois ,  que  sans  la  conquête 
et  l'usage  de  cette  liberté  illimitée  de  penser ,  au* 
cune  vraie  réorganisation  ne  pouvait  être  prép^-* 
rée ,  puisque  les  principes  qui  doivent  y  présider 
n'auraiedt  pu  même  être  primitivement  recherr 
chés  si  les  philosophes  n'avaient  exercé,  dans 
toute  sa  plénitude ,  le  droit  d'examen  ;  et  que , 
d'ailleurs ,  si  le  public  ne  se  fut  point  aussi  attri- 
bué la  même  faculté ,  la  discussion  fondamentale 
qui  doit  inévitablement  précéder  et  détermiuer  le 
triomphe  effectif  de  ces  principes  serait  devenue 
radicalement  impossible.  Quand  de  tels  principes 
auront  ainsi  été  établis,  leur  irrésistible  prépon- 
dérance tendra  à  Ëiire  rentrer  enfin  le  drpit  d'exa- 
men dans  ses.  li;nites  vraiment  normales  et  per- 
manentes ,  qui  consistent ,  éa  génâiral  «  à  discuter^ 
sous  les  conditions  intellectuelles  convenables ,  la 
liaison  réelle  des  diverses  conséquence^  avec  des 
règles    fondamentales  uniformément  respectées. 
Jusque  alors,  les  opinions  même  qui  plus  tard 

4- 


5a  pHiLOsoraiE  k>sitive. 

èeront  éffeotïvèment  destinées  a  soumettre  les 
intelligences  à  une  exacte  discipline  continne^  en 
fomiillant  le^  bases  essentielles  du  nouvel  ordre 
social,  ne  peuvent  d^abord  se  manifester  qu'au 
titre  universel  de  simples  pensées  individuelles , 
produites  en  vertu  du  droit  absolu  d'examen, 
puisque  leur  suprématie  légitime  ne  peut  ulté- 
irieurement  résulter  que  de  l'assentiment  volon- 
taire par  lequel  le  public  les  consacrera ,  à  l'issue 
finale  de  la  plus  libre  discussion.  Toute  autre 
manière  de  procéder  à  la  réorganisation  spiri- 
tuelle, serait  nécessairement  illusoire  ^  et  pourrait 
être  fort  dangereuse ,  si ,  dans  le  vain  espoir  de 
bâter  ^  par  une  politique  toute  matérielle  ^  l'insti- 
tution d'une  telle  unité ,  on  prétendait  assujétir  à 
d'arbitraires  r^lemens  l'exercice  du  droit  d'exa- 
tnén,  avant  ^ue  le  développement  spontané  de  la 
jraison  publique  eût  graduellement  établi  les 
principes  correspondaus  ;  aberration  funeste  ^ 
vers  laquelle  doit  trop  souvent  entraîner  aujour- 
d'hui, chez  tous  les  partis  politiques,  ia  mé- 
diocrité intellectuelle  unie  à  l'inquiétude  du  ca- 
ractère ,  animées  par  l'orgueilleuse  possession 
momentanée  d'un  pouvoir  quelconque.  La  suite 
de  ce  volume  m'offrira  naturellement  des  occa- 
sions  réitérées  d'expliquer  de  plus  en  plus  l'en- 
semble de  kiia  pensée  sur  cet  important  sujet  : 
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mais  je  crois  l'avoir  déjà  assez  nettement  caracté- 
risée pour  que  les  lecteurs  les  moins  attentifs  ne 
puissent  être  aucunement  choqués  de  mon  appré-* 
dation  générale  du  dogme  révokitionnaire  de  la 
liberté  illimitée  de  conscience,  sans  le  triomphj^ 
doqnel  ce  tvaité  eût  été  évidemment  impo3sible« 

Quelque  salutaire  et  même  indispensable  qu'ait 
été  jusqu'ici,  et  que  soit  encore,  à  divers  titres 
essentiels ,  ce  grand  principe  de  la  doctrine  cri* 
tique,  on  ne  saurait  néanmoins  douter,  eo  l'exa- 
minant d^un  point  de  vue  vraiment  philosophi- 
que, que  non-seulement  il  ne  peut  nullement 
constituer  un  principe  organique ,  comme  on  a  dû 
le  croire  d'abord  par  l'illusion  naturelle  d'une 
longue  habitude,  mais  qu'il  tend  mên^e  directe^ 
ment  désormais  «à  opposer  de  plus  en  plus  un 
obstacle  systématique  à  toute  vraie  réorganisation 
sociale ,  depuis  que  son  activité  destructive  n'est 
plus  essentiellement  absorbée  par  la  démolition ,  ' 
maintenant  presque  accomplie,  de  l'ancien  ordre 
politique.  Dans  un  cas  quelconque,  soit  privé, 
soit  public,  l'état  d'examen  ne  saurait  être  évi- 
denunent  que  provisoire,  comme  indiquant  la 
«situation  d'esprit  qui  précède  et  prépare  une  dé- 
cision finale,  vers  laquelle  tend  sans  cesse  notre 
intelligence ,  lors  même  qu'elle  renonce  à  d'an- 
'  ciens  principes  pour  s!en  former  de  nouveaux» 
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Plrendre  l'exception  pour  la  règle ,  au  point  d'é- 
riger, en  ordre  normal  ^  permanent,  l'interrègne 
passager  qui  accompagne  inévitablement  de  telles 
transitions,  c'est  certainement  méconnaître  les 
*  néoesntés  les  pins  fondamentales  de  la  raison  hn-^ 
maine,  qui ,  par  dessus  tout,  a  besoin  de  pcÀnts 
fixes  ^  seuls  susceptibles  de  rallier  utilement  ses 
efforts  spontanés,  et  cbez  laquelle,  pat  suite,  le 
septicisme  momentanément  produit  par  le  pas- 
sage plus  ou  mcnns  difficile  d'un  dogmatisme  à  un 
autre  p  constitue  une  sorte  de  perturbation  mala- 
dive ,  qui  ne  saurait  se  prolonger  sans  de  graves 
dàpgers  ati-<lelà  des  limites  naturelles  de  la  crise 
correspondante.  Examiner  toujours ,  sans  se  déci- 
der jamais,  serait  presque  taxé  de  folie,  dans  la 
conduite  privée.  Comment  la  consécration  dog- 
matique d'une  semblable  disposition  chez  tous 
les  individus ,  pourrait-elle  constituer  la  perfec- 
'  tion  définitive  de  l'ordre  social,  à  l'égard  d'idées 
dont  la  fixité  est  à  la  fois  beaucoup  plus  essentielle 
et  bien  autrement  difficile  à  établir  (i)?  N'est-il 


(i)  «  ]\i  l*individu,  dî  l'espèce  »,  disais-je,  en  i8a6,  dans  mes 
Considérations  sur  le  pouvoir  spirituel^  «  ne  sont  destinas  &  con-^ 
»  somer  leur  vie  dans  nné  activité  stëiîletnent  raisonneuse ,  en  ditseir* 
M  tant  coptinaellement  sur  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir.  C'est  h 
»  l'action  qu'est  essenMlement  appelée  la  masse  des  hommes,  sauf 
»  une  fraction  imperceptible ,  principalement  vouée  par  nature  &  U, 
(c  contemplation.  »• 
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pas,  au  contraire^  évident  qu'une  telle  tendance 
est,  par  sa  nature ^  radicalement  anàrchique,  en 
ce  que,  si  elle  pouvait  indéfiniment  persister,  elle 
empêcherait  toute  véritable  organisation  spiri^ 
tuelle?  Ghacuiï  se  reoonnait  sans  peine  habituel*»-  ' 
lement  impropre ,  à  moins  d'une  préparation  spë?- 
ciale  ,  à  former  et  mênie  à  juger  les  notions 
astronomiques,  physiques,  chimiques,  etc.,  des- 
tinées à  entrer  dans  .la  circulation  sociale,  et 
personne  n'hésite  néanmoins  à  les  faif«  présider, 
de  confiance ,  à  la  direction  générale  tles  opéra- 
tions correspondantes;  ce  qui  signifie  que,  sous 
ces  divers  rapports,  le  gouvernement  intdleetuél 

est  déjà,  effectivement  ébauché.  Les  notions  les 

• 

plus  importantes  et  les  plus  délicates,  celles  qui, 
par  leur  complication  supérieure,  sont  nécessai-^ 
rement  accessibles  à  un  moindre  nombre  d'intel^ 
iigences,  et  supposent  une  préparation  plus  pé** 
nible  et  plus  rare,  resteraient-elles  donc  seules  * 
abandonnées  à  l'arbitraire  et  variable^  décision^ 
des  esprits  les  moins  compétens?  Une  aussi  cho- 
quante anomalie  ne  saurait  certainement  être 
conçue  comme  permanente,  sans  tendre  directe- 
ment à  la  dissolution  de  Tétat  social ,  par  la  di  - 
verçence  toujours  croissante  des  intelligences  in- 
dividuelles, exclusivement  livrées  désormais  \à 
l'impulsion  désordonnée  de  leurs  divers  stimulans 


iMitlM^)  dws  pQrdbre  dPid»  le  plus  drague  et  le 
|ilm  tk^mà  en  abenrmtiflBs  cafitaks.  L'inertie 
9|pM«latim  COHHMVK  a  b  plD|nrt  ^  et 

y««l<4tnMBai>  à  auMiliMi  degfé, k  s^  rele- 
M»  éia  Imi  mk  ^nd^pae»  todent ,  sus  doute ,  a 

(ài»  dba^Éfem»  friMwpM>.  Bbis^  «s  bibles  in- 
ib^KW  ^^  ImiaiK  Fei^^Bal  iadfindnd  n'est 
f<mK  Ifi^  tliliiiiint  stianalé,  peuTent  souvent 
pc^^iiàt  W  ricSeale  essor  dfmie  impuissante  acti- 
MiJséy,  dmimal  étie^  an  conlrairéy  halntueDemoit 
ïnfiuflTfîantrn  pour  déraciner  la  yaine  prétention  de 
qhûftnai  à  SMéfiger  toujours  m  arlntre  souverain 
doft  <Kiitffscs  théories  sociales;  prétention  que 
<j|ft«||W  Imnme  sensé  blâme  d'ordinaire  chez  les 
iitf3wro>l»ut  ea  réservant,  sous  une  forme  plus  ou 
moitt»  explidte,  sa  seule  compétence  person- 
B(^%  Or^  une  telle  disposition  suffirait  évidem- 
aMKk^  même  abstraction  faite  de  toute  aberration 
aetfte  y  pour  entraver  radicalement  la  réoi^anba- 
tion  intellectueUe,  en  s'opposant  àrla  convei^ence 
•Ssctive  des  esprits ,  qui  ne  sauraient  être  fina- 
lemaat  ralliés  sans  la  renonciation  volontaire  de 
la  plupart  d'entre  eux  à  leur  droit  absolu  d'exa«> 
men  individuel ,  sur  des  sujets  aussi  supérieurs  à 
leur  véritable  portée,  et  dont  b  nature  exige 
■éanmoins,  plus  impérieusement  qu'en  aucun 
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antre  cas,  une  communion  réelle  et  stable.  Que 
sera-ce  donc  en  ayant  d'aaieurs  égard  à  Fin- 
floenee  directe  des  inévitables  divagaticHis  pro« 
dnifes  par  l'ambition  effrénée  de  tant  d'intelli- 
gences incapables  et  mal  préparées  y  donjt  cha* . 
cane  tranche  à  son  gré,  sans  aucmi  contrôle  réel, 
les  questions  les  pins  compliquées  et  les  plus  obs- 
cures 9  ne  pouvant  même  y  soupçonner  les  prin- 
cipales conditions  qu'exigerait  naturellement 
leur  élaboration  rationnelle  ?  Ces  diverses  aber- 
rations,  qui  se  combattent  mutuellement,  ten- 
dent, il  est  vrai,  à  disparaître  -par  suite  même  de 
la  libre  discussion  ;  mais  ce  n'est  jamais  qu'après 
avoir  exercé  des  ravages  plus  ou  moins  étendus, 
et  surtout  elles  ne  s'e&cent  que  pour  £siire  plabe 
à  de  nouvelles  extravagances  non  moins  dange- 
reuses, dont  la  succession  naturelle  serait  iné- 
pensable  :  en  sorte  que  l'issue  finale  de  tous  ces 
vains  débats  est  toujours  l'accroissement  uniforme* 
de  l'anarcbie  intellectuelle* 

Aucune  association  quelconque,  n'eût -elle 
qu'une  destination  spéciale  et  temporaire,  et  fut- 
eUe  limitée  à  un  très  petit  nombre  d'individus , 
ne  saurait  réellemeilt  subsister  sans  un  certain  de- 
gré de  confiance  réciproque,  à  la  foisintellectudle 
et  morale,  entre  ses  divers  membres,  dont  cha- 
cun éprouve  le  besoin  continu  d'une  foule  de  no^ 


« 
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lions  à  la  formation  desquelles  il  doit  rester  étrto* 
ger^  et  qu'il  ne  pent  admettre  que  sur  la  foi 
d'autrui.  Par  quelle  monstrueuse  exception ,  cette  * 
condition  élémentaire  de  toute  société ,  si  claire- 
ment yérifiée  dans  les  cas  les  phis  simples ,  pour-* 
rait-elle  être  écartée  envers  l'assodation  totale 
de  l'espèce  humaine  »  c'est*à«*dire  là  mêno^e  où  le 
point  d6  Tue  individuel  est  le  plus  profondément 
séparé  du  point  de  vue  collectif,  et  où  chaque 
membre  doit  être  ordinairement  le  moins  apte, 
soit  par  nature,  ourpar  position,  à  entreprendre 
une  juste  appréciation  des  maximes  générales  in- 
dispensables a  la  bonne  direction  de  son  activité 
personnelle?  Quelque  développement  intellectuel 
qu'on  puisse  jamais  supposer  dans  la  masse  des 
hommes,  il  est  donc  évident  que  l'ordre  socâal  de- 
meurera toujours  nécessairement  incompatible 
avec  la  liberté  permanente  laissée  à  chacun,  sans 
le  préalable  accomplissement  d'aucune  condition 
rationnelle,  de  remettre  chaque  jour  en  discussion 
ind^nie  les  bases  mêmes  de  la  société*  La  tolé- 
rance systématique  ne  peut  exister,  et  n'a  réelle- 
ment jamais  existé ,  qu'à  l'égard  des  ojwnions  re-^ 
gardées  comme  indiiFânentes  ou  comme  douteuses, 
ainsi  que  le  prouve  la  pratique  même  de  la  poli- 
tique révdutiomiaire ,  malgré  sa  proclamation 
absolue  de  la  liberté  de  conscience.  Chez  les  peu- 
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pies  où  eetf;te  pcfitique  s'ejst  sâriéu$eaient  ^noêlée 
à  la  halle  da  protestantisme^  les  innombrable^ 
seeles  rel^ieusés  dans  lesquelles  s'y  est  décom- 
posé Je  cbistianisine  sont ,  chacune  à  patt ,  trop 
impuissantes  pour  préteiidre  à  une  vraie  domi-* 
nation  spirit  uelle  ;  mais ,  sur  les  divers  points  de 
doctrine  ou  de  discipline  qiû  letir  sont  irestés  com^ 
muns,  leur  intolérance  n'est  certes  pas  moins  ty- 
rannique ,  surtout  aux  Etats-Unis,  que  celle  tant 
reprochée  au  catholicisme.  Lorsque,  par  une  illu- 
sion d'abord  inévitable,  mais  dont  l'entier  renou* 
vellement  est  désormais  impossible,  la  doctrine 
critique  a  été ,  au  commencement  de  la  révolu- 
tion firançaise,  unanimement  conçue  comme  or- 
ganique, on  isait  avec  quelle  terrible  énei^  les 
directeurs  naturels  de  ce  grand  mouvement  ont 
tenté  d'obtenir  l'assentiment  général,  volontaire 
ou  forcé ,  aux  dogmes  essentiels  de  la  philosophie 
révolutionnaire,  alors  regardée  comme  la  seule 
base  possible  de  l'ordre  social ,  et,  par  cela  même, 
an-dessus  de  toute  discussion  radicale.  J'aurai, 
dans  la  suite  de.  ce  volume ,  de  fréquentes  occa- 
sions de  revenir  sur  un  tel  sujet,  de  manière  à  dé- 
finir nettement  les  limites  normales  du  droit  d'exa-* 
men ,  soit  en  ce  qu'elles  ont  de  commun  à  tous  les. 
états  possibles  de  la  société  humaine,  soit  surtoi^t 
en  ce  qui  concerne  les  conditions  spéciales  d'exis- 
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tence  de  Perdre  social  propre  jà  la  civilisation 
moderne.  Qu'il  me  suffise  ici  ^  pour  résumer  som* 
mairement  l'analyse  précédente,  de  rappeler  que^ 
depuis  long-temps,  le  bon  sens  politique  a  hau- 
temento  fitmulé  ce  premier  besoin  de  toute  orga-- 
nisation  réelle,  par  cet  admirable  aûome  de^FÉ- 
glise  catholique  :  In  necessariis  unitasj  in  dubiis 
Ubertas^  in  omnibus  charitas.  Toutefois^  cette 
belle  maxime  se  bbme  évidemment  à  poser  le 
problème,  en  signalant  le  but  général  vers  lequel 
chaque  société  doit  tendre  à  sa  manière  ;  mais  sans 
pouvoir,  en  elle-même ,  suggérer  jamab  aucune 
idée  de  la  vraie  solution  ,  c'est-à-dire ,  des  prin- 
cipes susceptibles  de  constituer  enfin  cette  indis* 
pensable  unité,  qui  serait  nécessairement . illu- 
soire, si  elle  ne  résultait  point  d'abord  d'une  libre 
discussion  fondamentale.     . 

Il  serait  certainement  superflu  d'analyser  ici 
avec  autant  de  soin  tous  les  autres  dogmes  essen- 
tiels de  la  métaphysique  révolutionnaire ,  que  le 
lecteur  attentif  soumettra  maintenant  sans  peine, 
par  un  procédé^  semblable ,  à  une  appréciation 
analogue ,  de  manière  à  constater  clairement  dans 
tous  les  cas ,  comme  ^e  viens  de  le  faire  à  l'égard 
du  principe  le  plus  important  :  là  consécration 
absolue  d'un  aspect  transitoire  de  la  société  mo- 
derne, suivant  une  formule,  éminemment  salu- 
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taire,  et  même  striotemënt  indispensable,  quand 
4>n  l'applique ,  conformément  i  sa  destination 
historique  )  à  la  seule  démolition  de  l'ancien  sys- 
tème politique,  mais  qui,  transportée  mal  à  pro- 
pos à.  la  conception  du  nouvel  ordre  social,  tend 
à  l'entraver  radicalement,  en  conduisant  à  la  nér 
gation  indéfinie  de  tout  vrai  gouvernement.  Gela 
est  surtout  sensible  pour  le  dogme  de  l'égalité , 
le  plus  essentiel  et  le  plus  actif  après  celui  que  je 
viens,  d'examiner,  et  qui  d'ailleurs  est  en  relation 
nécessaire  avec  le  pnncipe  de  la  liberté  illimitée 
de  conscience,  d'où  devait  évidemment  résulter  la 
proclamation  ,  immédiate  quoique  indirecte ,  de 
Fégalité  ia  plus  fondamentale,  celle  des  intelli- 
gences» Appliqué  à  l'ancien  système,  ce  dogme 
a  jusqu'ici  heureusement  secondé  le  développe* 
ment  naturel  de  la  civilisation  moderne ,  en  pré- 
sidant à  la.  dissolution  finale  de  la  vieille  classi- 
fication sociale»  Sans  cet  indispensable  préambule, 
les  forces  destinées  à  devenir  ensuite  les  élémens 
d'une  nouvelle  organisation  n'auraient  pu  pren- 
dre tout  l'essor  convenable ,  et  surtout  ne  pou- 
vaient acquérir  le  caractère  directement  poli- 
tique qui  avait  dû  leur  manquer  jusque  alors. 
L'absolu  n'était  pas  ici  moins  nécessmre  ^  dans  la 
double  acception  de  ce  terme ,  que  dans  le  cas 
précédent,  puisque,  si  tout  classement  social  n'a- 
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vait  pas  été  d'abord  systématiquement  dénié ,  les 
anciennes  corporations  dirigeantes  eussent  con-* 
serve  spontanément  leur  prépondérance ,  par  l'im- 
possibité  où  l'on  devait  être  de  concevoir  autre- 
ment la  classification  politique,  dont  nous  n'avons, 
même  aujourd'hui ,  aucune  idée  suffisamment 
nette ,  vraiment  appropriée  au  nouvel  état  de  la 
civilisation.  C'est  donc  seulement  au  nom  de  l'en- 
tière égalité  politique  qu'il  a  été  possible  jusqu'ici 
de  lutter  avec  succès  contre  les  anciennes  inéga- 
lités, qui,  après  avoir  long-temps  secondé  le  dé- 
veloppement des  sociétés  modernes,  avaient  fini, 
dans  leur  inévitable  décadence,  par  devenir  réel- 
lement oppressives.  Mais  une  telle  opposition  cons- 
titue naturellement  la  seule  destination  progressive 
de  ce  dogme  énergique,  qui  tend,  à  son  tour,  à  em- 
pêcher toute  véritable  réorganisation,  lorsque,  pro- 
longée outre  mesure,  son  activité  destructive,  faute 
d'aliment  convenable,  se  dirige  aveuglément  contre 
les  bases  mêmes  d'un  nouveau  classement  social. 
Car,  quel  qu'en  puisseêtrele  principe,  ce  classement 
sera  certainement  inconciliable  avec  cette  préten- 
due égalité  ,  qui,  pour  tous  les  bons  esprits,  ne  sau- 
rait vraiment  signifier  aujourd'hui  que  le  triom- 
phe nécessaire  des  inégalités  développées  par  la 
civilisation  moderne  stir  celles  dont  l'enfance  de 
la  société  avait  dû  jusque  alors  maintenir  la  pré- 
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pondémnce.  Sans  doute ,  chaque  individu,  quelle 
que  smtson  infériorité)  a  toujours  le  droit  uatu<- 
rel ,  à  moins  d'une  conduite  antirsociale  très  ca« 
ractérisée^  d'attendre  de  tous  les  autres  le  scrupu- 
leux accomplissement  continu  des  égards  géné- 
raux inhérens  à  la  dignité  d'homme,  et  dcmt 
l'ensemble  9  encore  fort  imparfaitement  appré- 
cié, constituera  de  jour  en  jour  le  principe  le 
plus  usuel  de  la  morale  universelle.  Mais,  malgré 
cette  grande  obligation  morale,  qui  n'a  jamais 
été  directement  niée  depuis  l'abolition  de  l'es- 
clavage ^  il  est  évident  que  les  hommes  ne  sont 
ni  ^auk  entre  eux,  ni  même  équivalens,  et  ne 
sauraient,  par  suite,  posséder,  dans  l'association, 
des  droits  identiques,  sauf,  bien  entendu,  le 
droit  fondamental,  nécessairement  commun  à  * 
tous,  du  libre  développement  normal  de  l'acti- 
vite  personnelle, une  fois  convenablement  dirigée. 
Pour  quiconque  a  judicieusement  étudié  la  véri-^ 
table  nature  humaine,  les  inégalités  intellectuelles 
et  morales  sont  certainement  bien  plus  pronon- 
cées, entre  les  divers  or^nismes,  que  les  sim- 
ples in^alités  physiques,  qui  préoccupent  tant 
le  vulgaire  des  observateurs.  Or,  le  prc^rès  con- 
tinu de  la  civilisation,  loin  de  nous  rapprocher 
d'une  égalité  chimérique,  tend,  au  contraire,  par. 
sa  nature,  à  développer  extrêmement  ces  diffé- 
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rences  fondamentales ,  en  même  temps  qu'il  at*^ 
ténue  beaucoup  l'importance  des  distinctions  ma- 
térielles, qui  d'abord  les  tenaient  comprimées.  Ce 
dogme  absolu  de  l'égalité  prend  donc  un  caractère 
essentiellement  anarchique,  et  s'élève  directement 
ccmtre  le  véritable  esprit  de  son  institution  primi- 
tive, aussitôt  que,  cessant  d'y  voir  un  simple  dissol 
vaut  transitoire  de  l'ancien  système  politique ,  on 
le  conçoit  aussi  comme  indéfiniment  applicable 
au  système  nouveau. 

La  même  appréciation  philosophique  ne  pré* 
sente  pas  plus  de  difficultés  envers  le  dogme  de 
la  souveraineté  du  peuple  \  seconde  conséquence 
générale,  non  moins  nécessaire,  du  principe  fon- 
damental de  la  liberté  illimitée  de  conscience, 
ainsi  finalement  transporté  de  l'ordre  intellectuel 
à  l'ordre  politique.  ^ïon-seulement  cette  nouvelle 
phase  de  la  métaphysique  révolutionnaire,  était 
inévitable  comme  pi*oclamation  <lirecte  de  l'ir- 
révocable décadence  du  régime  ancien  :  mais  elle 
était  indispensable  aussi  pour  préparer  l'avénem^ent 
ultérieur  d'une  nouvelle  constitution.  Tant  que 
la  nature  de  cet  ordre  final  n'était  point  assez 
connue ,  les  peuples  modernes  ne  pouvaient  com- 
porter que  des  institutions  purement  provisoires , 
qu'ils  devaient  s'attribuer  le  droit  absolu  de 
changer  à  volonté,  sans  quoi ^  toutes  les  restric* 
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lions  ne, dérivant  dèsrlors :  que . de  Pàncien  sys- 
tème, sa  suprématie  se  serait  trouvée^  par  cela 
seul,  maintenue,  et  la  grande  révoiutiQn  sociale 
^ût  nécessairem^Dt  avorté.  La  consécration  dogr 
matique  delà  souveraineté,  populaire  a  donc  seule 
pu  permettre  la  libre  succession  préalable  des 
divers  essais  politiques  qui,  lorsque  la  rénovation 
intellectuelle  sera  suffisamment  avancée ,  abouti^ 
ront  enfin  à  l'installation  d'un  vérij;able  système 
de  gouvernement,  susceptible  de  fixer  r^uUèreF- 
ment,  à  l'abri  de  tout  arbitraire,  les.  condi- 
tions permanentes  et  l'étendue  normale  des*  di- 
verses  souverainetés.  Suivant  tout  auti^e  :procédé  ^^ 
cette  réorganisation  politique  ei^igerait  directe- 
ment l'utopique  participation  désintéressée  des 
poayoirs  mêmes  qu'elle  doit  à  jamais  éteindre. 
Mais  en  appréciant ,  comme  il  convient,  l'indis- 
pensable office  transitoire  de  ce  dogme  révolution-* 
naire  y  aucun  vrai  philosophe  ne  saurait  mécpn* 
naître  aujourd'hiûla  fatale  tendance. anarchique 
d'une  telle  conception  métaphysique,  lorsque, 
dans  son  application  absolue ,  elle  s'oppose  à 
toute  institution  régulière,  en  condamnant  in** 
définlment  tous  les'  supérieurs  à  une  arbitraire 
dépendance  envers  la  multitude  de  leurs  infé- 
rieurs, par  une  sorte  de  transport  aux  peuples  du 
droit  divin  tant  reproché  aux  rois. 

TOME  IV.  '  .5 


r 


66  PHILOSOPHIE   POaiTlYE* 

Enfin  f  l'esprit  général  de  la  métaphysique  ré- 
volutionDaire  se  manifeste  d'une  manière  essen- 
tiellement analogue  lorsqu'on  envisage  aussi  la 
doctrine  critique  dans  les  relations  inter^natio- 
naleSé  Sous  ce  dernier  aspect ,  la  négation  systé- 
matique de  toute  véritable  organisation  n'est  certes 
pas  moins  absolue  ^  ni  moins  évidente.  La  néces- 
sité de  Tordre  étant,  en  ce  cas^  bien  plus  équi- 
voque et  plus  cachée,  on  pteut  même  remarquer 
que  l'absence  de  tout  pouvoir  r^fulateur  a  été  ici 
plus  naïvement  proclamée  qu'à  aucun  autre  égard. 
Par  l'annulation  politique  de  l'ancien  pouvoir 
spirituel ,  le  principe  fondamental  de  la  hbertë 
illimitée  de  conscience  a  dû  aussitôt  déterminer 
la  dissolution  spontanée  de  l'ordre  européen, 
dont  le  maintien  constituait  directement  l'attri- 
bution la  plus  naturelle  de  l'autorité  papale.  Les 
notions  métaphysiques  d'indépendance  et  d'iso- 
lement national,  et,  par  suite,  de  non-interven- 
tion mutuelle,  qui  ne  furent  d'abord  que  la 
formulation  abstraite  de  cette  situation  transi- 
toire ,  ont  dû ,  plus  évidemment  encore  que  pour 
hi  politique  intérieure,  présenter  le  caractère  ab- 
solu sans  lequel  elles  auraient  alors  nécessaire- 
ment manqué  leur  but  principal ,  et  le  manque-^ 
raient  même  essentiellement  encore  aujourd'hui , 
jusqu'à   ce  que   la   suffisante  manifestation   du 
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nouvel  ordre  social  vienne  dévoiler  suivant  quelle 
loi  les  diverses  nations  doivent  être  finalement 
i^assodées.  Jusque  alors ,  toute  tentative  de  c5or- 
dination  européenjç^e  étant  inévitablement  dirigée 
par  l'ancien  système,  elle  tendrait  réellen&nt  àT 
ce  moQStraeux  résultat,  de  subordonner  la  pdi^^ 
tique  des  peuples  les  plus  àvilisés  à  celle  des 
nations  les  moins  avancées ,  et  qui,  à  ce^tiU^, 
ayant  ccHisetvé  ce  système  dans  un  état  de  moin- 
dre décomposition ,  se  trouveraient  amsi  s^ta^ 
rellement  placées  à  la  tête  d'une  seiiJ)lable  asso- 
ciation. On  ne  saurait  donc  trop  apprécier  l'ad- 
iiii]:able  énergie  avec  laquelle  la  naticm  française  a 
co|9,quis  enfin,  par  tant  d'héroïques  dévouemens, 
le  droit  indbpensable  de  transformer  à  son  gré  sa 
politique  intérieure ,  sans  s'assujétir  à  là  moindre 
dépendance  du  dehors.  Cet  isolement  systéma^ 
tique  constituait  évidemment  une  condition  pré- 
liniinairej^  la  régénération  politique,  puisque, 
dans  toute  autre  hypothèse,  les  diSerens  peuples , 
malgré  leur  inégal  progrès,   auraient  dà  être 
simultanément  réorganisés ,  ce  qui  serait  certai- 
nement chimérique,  quoique  la  crise  soit,  au 
fond,  partout  homogène.  Mais  il  ne  reste  pas 
noioins  incontestable ,  sous  ce  rapport ,  comme  sous 
les  precédens,  que  la  métaphysique  révolution- 
naire,  en  consacrant  à  jamais  cet  esprit  absolu 

5.. 
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de  nationalité  exclusive,  tend  directement  ik  en*'^ 
traver  aujourflliai  le  développement  de  la  réor- 
ganisation sociale  9  ainsi  privée  de  l'un  de  ses 
principaux  caractères.  En  ce  sens  ,  une  telle 
conception,  si  elle  pouvait  indéfiniment  préva- 
loir, aboutirait  à  faire  rétrc^rader  la  politique  mo-^ 
derne  au-dessous  de  t^elle  du  moyen  âge  ^  à  Pé" 
poqùe  même  où ,  en  vertu  d'une  simiËtofde  chaque 
]Oùr  plus  intime  et  plus  complète,  les  divers 
peuples  civilisés  sont  nécessairement  appelés  à 
constituer  finalement  une  association  à  la  fois  plus 
éteùdue  et  plus  régulière  que  celle  qui  fut 
jadis  imparfaitement  ébauchée  par  le  système  ca- 
tholique et  féodal.  Ainsi,  à  cet  égard^  autant  qu'à 
tous  les  autres ,  la  politique  métaphysique,  après 
son  indispensable  influence  pour  préparer  Pévo-> 
lution  définitive  des  sociétés  modernes,  consti- 
tuerait désormais,  par  une  ^pplica.tion  aveugle  et 
démesurée,  un  obstacle  direct  à  l'accomplisse-^ 
ment  réel  de  ce  grand  mouvement^  en  le  repré' 
septant  comme  indéfiniment  borné  à  une  phase 
purement  transitoire,  déjà  suffisamment  par- 
coqrue. 

Pour  compléter  ici  l'appréciation  préliminaire 
de  la  doctrine  révolutionnaire^  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  lui  appliquer  sommairement  le  critérium  lo« 
gique  qui  déjà  nous  a  fait  juger ,  en  elle*méme,  la 
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dodriDiÇ  rétrograde  ou  théologiqaéy  c'est-à«*dire 
à  cop3tater  son  inconséquence  radicale. 

Quoique  cette  inconséquence  soit  aujourd'hui 
encore  plus  intime  et  plus  manifeste  que  dans  le 
premier  ca3,  elle  doit  néanmoins  être  envisagée^ 
coiniQe  étfmtjde  toute  nécessité  9  moins  décisive 
contre  la  métaphysique  révolutinoqaire,  non- 
seulen^ent  en  ce  qu'une  récente  formation  l'y 
reaA  naturellement  plus  excusable  y  mais  surtout 
parce  qu'un  tel  vice  n'empêche  point  essentielle-' 
ment  cette  doctrine,  de  remplir,  avec  une  suffi- 
sante énergie ,  son  office  purement  critique  y  qui 
n'eiuge  point ,  à  beaucoup  près ,  cette  e]^acte  ho- 
mogénéité, de  principes,  indispensable  à  toute 
destination  vjaiment  organique.  Malgré  de  pro- 
fonds dissentimi^ns,  les  divers  adversaires  de  l'an- 
dea  système  politique  ont  pu,  pendant  le  cours 
de  l'opération  révolutionnaire ,  se  rallier  aisément 
contre  lui,  autant  que  l'exigeait  successivement 
chaque  démolition  partielle  :  il  leur  a  suffi  de 
concentrer  la  discussion  sur  les  seuls  points  qui 
devaient  alors  leur  être  communs  à  tous,  en 
ajournant  après  le  succès  les  contestations  rela- 
tives aux  développemens  ultérieurs  de  la  doctrine 
critique  ;  décomposition  qui  serait  impossible  à 
l'égard  d'une  opération  organique ,  dont  chaque 
partie  doit  toujours  être  considérée  d'après  sa  re- 
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elle  ëtait  primitivement  destinée  à  préparer  Pa-? 
vénement  politique. 

Une:  telle  opposition  s'était  'déjà  ouvertement 
manifestée  dès  Pépoque  même  de  l'élaboration 
philosophique  de 'cette  doctrine,  qu'on  peut  voir 
partout  uniformément  dominée  par  Tétrange  no- 
tion métaphysique  d'un  prétendu  état  de  nature, 
type  primordial  et  invariable  de  tout  état  social. 
Cette  notion ,  radicalement  contraire  à  toute  vé- 
ritable idée  de  progrès,  n'est  tiùUement  particu- 
lière au  puissant  sophiste  qui  a  le  plus  participé, 
dans  le  siècle  dernier,  à  la  cborditiation  définitive 
de  la  métaphysique  révolutionnaire.  Elle  appar- 
tient également  à  tous  les  philosophes  qui ,  àdi«- 
verses  époques  et  dans  différent  pays,  ont  spon- 
tanément concouru ,  sans  aucun  concert^  à  ce 
dernier  essor  de  l'esprit  métaphysique.  Rousseau 
n'a.  £ait  réellement,  par  sa  pressante  dialectique, 
que  développer  jusqu'au  bout  la  doctrine  com- 
mune de  tous  les  métaphysiciens  modernes,  en 
représentant,  sous  les  divers  aspects  fondamen- 
taux ^  l'état  de  civilisation  comme  une  dégénéra- 
tion inévitablement  croissante  de  ce  premier  type 
idéal.  On  voit  même,  d'après  l'analyseiiistorique, 
ainsi  que  je  le  montrerai  plus  tard,  qu'un  tel 
dogme  constitue  réellement  la  simple  transforma- 
tion métaphysique  du  fameux  dogme  théologique 


PHTSI^UE  SOQALE.  73 

de  la  d^radation  nëoessaire  de  Fespèce  humaine 
par  le  pëchë  onginel.  Quoi  qu'il  en- soit,  faut-il 
t'étonner  que,  partant  d'un  semblable  principe, 
l'écoie  révolutionnaire' ait  été  conduite  à  conce- 
voir  toute  réformation  politique  comme  essentiel- 
lement destinée  k  rétablir  le  plus  complètement 
possible  cet  inqualifiable  état  primitif?  Or, 
n'est-ce  point  là ,  en  réalité,  organiser  systéma- 
tiquement une  rétrogradation  universelle ,  quoi- 
que dans  des  ifitentions  éminemment  progres- 
sives? 

Les  applications  effectives  ont  été  parfaitement 
conformes  à  cette  constitution  philosophique  de 
la  doctrine  révolutionnaire.*  Aussitôt  qu'il  a  fallu 
procéder  au  remplacement  intégral  du  régime  féo- 
dal  et  catholique ,  l'esprit  humain ,  au  lieu  de 
considérer  l'ensemble  de  Favenir  social,  s'est  sur- 
tout dirigé  d'aprèsles  souvenirs  imparfaits  d'un 
passé  très  reculé^  en  s'efforçant  de  substituer  à  ce 
système  caduc  un  système  encore  plus  ancien, 
et ,  à  ce  titre,  plus  décrépit^  mais  aussi ,  par  cela 
même,  plus  rapproché  du  type  primordial.  En 
haine  d'un  catholicisme  trop  arriéré,  on  a  tenté 
d'instituer  une  sorte  de  polythéisme  métaphy- 
sique,  en  même  temps  que,  par  une  autre  rétro- 
gradation non  moins  caractérisée ,  on  tendait  à 
remplacer  l'ordre  politique  duuioyeij  âge  par  le 
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régime,  si  radicalement  inférieur,  des  Grecs  et 
desRomains.  Les  élémens  mêmes  de  la  civilisation 
moderne,  les  seuls  germes  possibles  d'un  nou^^ 
veau  système  social ,  ont  aussi  été  finalement  me  - 
nacés  par  la  prépondérance  politique  dé  la  mé- 
taphysique révplutionnaire.  De  sauvages  mais 
énergiques  déclamations  ont  alors  directement 
condamné  l'essor  industriel  et  artistique  des  so- 
ciétés modernes,  au  nom  de, la  vertu  et  de  la 
simplicité  primitives.  Enfin ,  l'esprit  scientifique 
lui-même,  principe  unique  d'une  véritable  orga- 
nisation intellectuelle,  n'a  pas  été,  malgré  ses 
imminens  services ,  entièrement  à  l'abri  de  cette 
explosion  anarcbique  et  rétrograde ,  comma  ten- 
dant à  instituer,  suivant  la  formule  alors  usitée^ 
une  aristocratie  des  lumières^  aussi  incompsj.tible 
qu'aucune  autre  avec  le  rétablissement  de  l'égalité 
originelle  (i).  Vainement  l'école  *  métaphysique 
a^t-elle  ensuite  présenté  de  semblables  c(msé- 
quences  comme  des  résultats  eJLcentriques ,  et  en 
quelquç  sorte  fortuits,  de  la  politique  révolution- 
naire. La  filiation  est ,  au  contraire ,  pleinement 
normale  et  nécessaire ,  et  ne  saurait  manquer  de 

(i)  Parmi  taiic  de  déplorables  te'moîgaages  d'une  telle  aberration  fon- 
4)amentale,  aucun  ne  m'a  jamais  aemblé  pins  tristement  décisif  que 
l'exécrable  condamnation  du  grand  Layoisier,  qui  suffira,  dans  la  pos- 
térité la  plus  reculée,  pour  caractériser  cette  phase  fatale  de  notre  état 
révolutionnaire. 


PHYSIQUE   SOCUIiB.  n         j5 

se  réaliser  de  nouveau,  si,  par  un  concours  4'^* 
▼ënemeus  désormais  impoitôible,  cette  politique 
recouvrait  jamais  une  pareille  prépondérance. 
Cette  tendance  contradictoire ,  et  néanmoins  ir- 
résistible, à  la  rétrogradation  sociale,  en  vue 
d'un  plus  parfait  retour  à  l'état  primitif,  est  tel<« 
lement  propre  à  la  politique  métaphysique, 
que,  de  nos  jours  ^  les  nouvelles  sectes  éphémè^ 
res  de  métaphysiciens,  qui  ont  le  plus  orgueil- 
leusement blâmé  l'imitation  révolutionnaire  des 
types  grecs  et  romains ,  n'ont  pu  éviter  de  repro- 
duire involontairement,  à  un  degré  beaucoup 
plus  prononcé  y  le  même  vice  fondamental,  en 
s'effi>vçaDt  de  reconstituer,  d'une  manière  encore  > 
plus  systématique,  la  confusion  générale  entre  le 
pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel  y  et  en 
préconisant ,  comme  le  dernier  terme  de  la  per- 
fection sociale ,  une  sorte  de  rétablissement  de  la 
théocratie  égyptienne  ou  hébraïque,  fondé  sur  un 
véritable  fétichisme,  vainement  dissimulé  sous 
le  nom  de  panthébme. 

Depuis  que  les  aberrations  fondamentides  dé^ 
terminées  par  le  triomphe  momentané  de  la  meta"- 
physique  révolutionnaire  ont  commencé  à  la 
discréditer  essentiellement,  son  inconséquence 
caractéristique  s'est  surtout  manifestée  sous  une 
autre  forme  non  moins  décisive,  en  ce  que  la 
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doctrine  critique  a  été  inévitablement .  conduite 
k  proclamer  elle-même  l'invariable  conservation 
des  bases  générales  de  l'ancien  système  politique^ 
dont  elle  avait  à  Jamais  détruit  les  principales 
conditions  d'existence.  On  a  pu^  dès  l'origine, 
apercevoir  une  semblable  tendance  y  puisque  la . 

• 

politique  métaphysique  n'est,  au  fond,  qu'une 
,  simple  émanation  de  la  politique  théolc^que., 
qu'elle  devait  d'abord  seulement,  modifier.  Cba-r 
cun  des  divers  réformateurs  qui  .se  sont  succédé  ^ 
dans  les  trais  derniers  siècles^  en  poussant  plus 
loin  que  ses  prédécessei;irs  le  développement  de 
l'esprit  critique,  avait  néanmoins  toujours  vai- 
nement prétendu,  comme  on  sait,  lui  prescrire 
d'immuables  bornes,  en  réalité  incessamment  * 
reculées,  empruntées  aux  principes  méme^  dç 
l'ancien  système^  dont  aucun  d'eux  n'avait ,  a 
vrai  dire,  sciemment  poursuivi  la  destruction 
totale,  avec  quelque  énergie  qu'il  y  participât  en 
effet.  Il  est  même  évident  que  Tensemble  des 
droits  absolus  qui  constituent  la  base  usuelle  de 
la  doctrine  révolutionnaire,  se  trouve  garanti,  en 
dernier  ressort,  par  une  sorte  de  consécration 
religieuse,  réelle  quoique  vague ^  sans  laquelle 
ces  dogmes  métaphysiques  seraient  nécessaire- 
ment livrés  à  une  discussion  continue ,  qui  com-^  ' 
promettrait  beaucoup  leur  efficacité.  C'est  toujours 
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en  invoquant  y  soos  une  forme  de  plus  en  plus 
générale^  les  principes  fondamentaux  de  l'ancien 
système  politique  qu'oii  à  effectivement  procédé 
à  la  démolition  successive  des  institutions,  soit 
spirituelles ,  soit  temporelles ,  destinées  à  en  réa- 
liser l'application  :  et  nous  reconnaîtronsœn  eSèt, 
sous  le  point  de  vue  historique,  que  ce  régime  a 
été.  éssientiellement  décomposé  par  l'inévitable 
conflit  denses  principaux  élémens. 

De  tette  marche  nécessaire  ^  a  dû  graduelle- 
ment  résulter,    dans    l'ordre   intellectuel,    un 
christianisme  de  plus  en  plus  amoindri  ou  sim- 
plifié, et  réduit  enfin  à  ce  théisme  vague  et  im- 
puissant que  >' par  un  monstrueux  rapprochement 
de  termes,  les  métaphysiciens  ont  qualifié  de  re- 
lif^ion  naturelle^  comme  si  toute  religion  n'était 
point  nécessairement  surnaturelle»  En  prétendant 
diriger   la   réorganisation   sociale   d'après   cette 
étrange  et  vaine  conception  ^  l'école  métaphy- 
sique,  malgré  sa  destination  purement  révolu- 
tionnaire, a  donc  toujours  implicitement  adhéré, 
et  souvent  même ,  aujourd'hui  surtout ,  sous  une 
fi>rme  très  explicite ,  au  principe  le  plus  fonda- 
mental de  l'ancienne  doctrine  politique ,  qtti  re- 
présente l'ordre  social  comme  reposant ,  de  toute 
nécessité,    sur  une  base  théologique.  Telle  est 
maintenant  la  plus  évidente  et  la  plus  pernicieuse 
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iucoDsëquetiGe  de  la  métaphysique  révolution-» 
naire.  Armée  d'une  semblable  conoesâon ,  l'école 
de  Bossuet  et  de  de  Maistre  aura  toujours  une 
incontestable  supériorité  logique  sur  les  irration* 
nels  détracteurs  du  catholicisme,  qui,  en  pio- 
clamant  le  besoin  d'une  organisation  religieuse , 
lui  dénient  néanmoins  tous  les  élémens  indispen- 
sables à  sa  réalisation  sociale.  Par  cet  inévitable 
acquiescement,  l'école  révolutionnaire  concourt 
en  effet  aujourd'hui  avec  l'école  rétrograde  pour 
empêcher  directement  une  véritable  réoi^anisa- 
tion  des  sociétés  modernes,  dont  l'état  intellec- 
tuel interdit  essentiellement  et  de  plus  en  plus 
toute  politique  théologiqué,  comme  l'esprit  de 
oe  Traité  doit  déjà  l'avoir  fait  assez  pressentir. 
La  proclamation  banale  de  la  prétendue  né- 
cessité d'une  telle  politique ,  doit  être  désormais 
regardée  comme  réelleàient  équivalente  à  une 
irrécusable  déclaration  d'impuissance  à  l'égard 
du  problème  fondamental  de  la  civilisation  ac- 
tuelle. Quelles  que  soient  les  apparences,  on 
ne  saurait  éviter  de  se  reconnaître  ainsi  double- 
ment  incompétent,  soit  par  la  médiocrité  de  l'in- 
telligence, soit  par  le  peu  d'énei^e  du  caractère. 
Sous  un  pareil  aspect ,  la  société  devrait  paraître 
indéfiniment  condamnée  à  l'anarchie  intellectuelle 
qui  la  caractérise  aujourd'hui ,  puisque  si ,  d'une 
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part  j  Ions  les  esprits  semblent  admettre  le  besoin 
d'un  régime  théalogique^  tous,  d'une  autre  part, 
s'accordent  encore  plus  réellement  à  repousser 
irréyocablement  ses  principales  conditions  d'exis- 
tence* N'est-il  pas  étrange ,  et  même  honteux , 
que  ceux  (ft>nt  l'inconséquente  politique  conduit 
aussi  nécessairement  à  l'éterndle  consécration 
du  désordre^  s'efforcent  encore,  par  de  vaines  et 
^ncouTenantes  déclamations ,  de  jeter  une  sorte 
de  flétrissure  morale  sur  la  seule  voie  rationnelle 
qui  restie  désormais  ouverte  à  une  vraie  réorganisa^ 
tion ,  par  l'avènement  social  de  la  philosophie  po* 
sitive?  A  quel  titre  les  diverses  doctrines,  soit 
théologiques,  soit  métaphysiques,  dont  l'expé^ 
rience  la  plus  étendue  et  la  plus  variée  a  si  hau* 
tement  témoigné  l'impuissance  radicale^  oseraient^ 
elles  proscrire  l'application  de  l'unique  procédé 
intellectuel  que  la  politique  n'ait  point  encore  es- 
sayé? Serait^e  parce  qu'un  tel  procédé  a  déjàheu* 
reusement réorganisé,  à  la  satisfaction  universelle, 
tous  les  autres  ordres  des  conceptionshumaines(i  )? 

(i)  Si|  an  nom  de  ceux  qai  conçoivent  la  rdorganisation  sociale  sans 
la  moindre  inlervention  th^ologique,  je  dévais  récriminer  ici  contre  de 
telles  déclamations ,  il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  d'expliquer 
qnelqnefois,  avec  nne  certaine  vraisemblance,  un  aussi  étrange  con- 
cours prohibitif  de  tant  d'opinions,  d'ailleurs  incompatibles ,  par  la  ten- 
dance spontanée  des  divers  esprits  qai  profitent  aujourd'hui  du  vague  et 
de  la  confusion  dés  idées  sociales  à  empêcher  la  philosophie  positive  de 
produire  un  éclaircissement  final,  qui ,  en  dissipant  à  jamais  de  pro- 
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Ce  caractère  d'inconséquence  générale,  qui^ 
en  détruisant  l'ancien  système ,  prétend  néan* 
moins  en  maintenir  les  bases  essentielles,  n^'est 
pas  moins  marqué  dans  l'application  temporelle 
de  la  métaphysique  révolutionnaire  que  dans  son 
développement  spirituel.  Il  s'y  manifeste  surtout 
par  une  tendance  évidente  à  la  conservation  di^ 
recte,  sinon  de  l'esprit  féodal  proprement  dit^ 
du  moins  de  l'esprit  militaire,  qui  en  constitua 
la  véritable  origine.  Le  triomphe  passager  de  la 
politique  métaphysique,  momentanément  con-^ 
çue  comme  devant  exclusivement  présider  à  la 
réorganisation  sociale ,  avait ,  il  est  vrai ,  d'abord 
déterminé,  chez  la  nation  française,  un  admi-^ 
rable  élan  de  générosité  universelle,  qui  proscrivait 
désormais  toute  tendance  militaire  directe.  Mais 
ce  n'était  là  qu'un  vague  instinct  du  vrai  problème 
social,  sans  aucun  aperçu  de  la  solution  réelle^ 
Par  suite  de  l'immense  déploiement  d'énergie  dé-* 
fensive  qu'a  dû  exiger  le  maintien  du  mouvement 
progressif  contre  la  coalition  armée  des  forces  ré- 
fondes illnsioDs ,  deyra  nécessairement  de'tréner  beauconp  de  bantes 
renommées,  et  rendre  de'sormais  bien  plus  difficile  la  conquête  d'un 
véritable  ascendant  intellectael.  Mais,  sans  nier  eatièrement  la  réalité, 
de  ce  concert  involontaire  chez  nn  petit  nombre  d'esprits ,  il  est  evi<^ 
demment  bien  pins  rationnel  de  le  regarder  comme  le  résultat  néces- 
saire et  inaperçu  de  notre  situation  intellectuelle,  ainsi  qtie  je  l'ai  ex- 
pliqué dans  le  texte. 
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trc^radeSy  ce  sentiment  primitif,  qui  ii'était  véri- 
tablement dirigé  par  aucun  principe ,  a  bientôt 
disparu  sous  le  dëveloppement  systématique  de 
l'activité  militaire  la  plus  prononcée,  avec  tous 
ses  caractères  les  çlus  oppressifs^  Combien  de  fois , 
dans  le  cours  de  nos  luttes  politiques  ;  l'école  ré^' 
volutionnaire^  malgré  ses  intentions  progressives  , 
^arée  par  la  frivole  préoccupation  d'un  intérêt 
partiel  ou  fugitif,  n'a-t-elle  pas  eu  à  se  reprocher 
d'avoir  préconisé  la  guerre,  qui  constitue  cependan  t 
aujourd'hui  la  seule  cause  sérieuse  propre  à  entra- 
ver el  à  ralentir  gravement  le  mouvement  fonda- 
mental des  sociétés  modernes!  La  doctrine  critique 
est ,  en  effet,  si  peu  antipathiqlie  à  l'esprit  militaire , 
principale  base  temporelle  de  l'ancienne  organisa- 
tion politique,  que  le  moindre  sophisme  suffira  pour 
qu'elle  entreprenne  directement  d'en  empêcher 
l'inévitable  décadence  universelle ,  quand  les  in- 
térêts révolutionnaires  lui  paraîtront  l'exiger.  On 
a,  par  exemple,  imaginé,  à  cet  effet ^  dans  ces 
derniers  temps,  le  spécieux  prétexte  de  régula- 
riser par  la  guerre  l'action  nécessaire  des  nations 
les  plus  avancées  sur  celles  qui  le  sont  moins ,  ce 
qui  pourrait  logiquement  conduire  à  une  confla- 
gration universelle,  si  la  nature  de  la  civilisation 
moderne  ne  devait  point  mettre  heureusement  . 
d'insurmontables  obstacles  au  libre  développe-^ 
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ment  graduel  4' une  semblable  aberration.  De  tel^ 
pièges,  primitivement  dtessés  par  l^école  rétro- 
grade, sont,  d^ordinaire,  à  l'aide  de  quelques 
précautions  facile; ,  avidement  accueillis  par  Pé- 
cole  révolutionnaire,  qui  semble  ainsi  disposée 
elle-méifte  à  secoç)der  spontanément  le  rétablis- 
sement du  systèf!^. politique  contre  lequel  elle  a 
toujours  lutté.  Quanftl  même  uuq  judicieqse  ana- 
lyse des  débats  journaliers  ne  constaterait  point 
directen^ent  cette  évidente  intonséquence ,  il  suF-* 
firait,  ce  me  segible,  afin  de  la  caractériser  hsiu- 
tement,  de  considérer  les  étranges  efforts  testés 
de  nos  jours,  avec  un  si  déplorable  succès  mo** 
mentané ,  par  les  différentes  sections  Me  l'é-« 
cole  révolutionnaire,  pour  réhabiliter  la  mémoire 
de  celui  qui,  dans  les  temps  modernes  ,  a  le 
plus  fortement  poursuivi  la  rétrogradation- poli- 
tique, en  copsumant  un  immensç  pouvoir  à  la 
vaine  r^tauration  du  système  militaire  et  théch 
lo^que. 

Du  reste,  en  signalant  ici,  comme  je  le  de-« 
vais,  cet  esprit  d'inconséquence  rétrograde,  il 
me  paraîtrait  injuste  de  ne  point  indiquer  aussi , 
chez  la  portion  la  plus  avancée  de  l'école  révolu-* 
tionnaire,  une  dernière  sorte  de  con.tradictioh  ^ 
qui  l'honore  beaucoup ,  oomme  étant ,  en  néalité , 
éminemment  progressive.  Il  s'agit  surtout  de  l'im? 
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pQ^tant  principe  de  la  çentrafisation  politique,  dont 
la  haute  nécessité  n'est  aujourd'hui  bien, cqmfirisé 
que  par  cette  école /malgré  l'évideme  opppsUioa  '  ^ 
d'une  telle  notion  avec  les  dogme»  d'indépendance 
et  d'isolement  qui  constituent  l'esprit  dé  la  doctrine 
critique.  Sous  ce  rapport  essentiel  \  les  rôles  semblent 

*  9_W       ti. 

être  désormais  directement  intervertis  entre  feir  » 
deux  doctrines  priiicipales  qUi  s%  disputent  #icore  ^ 

si  vainement  l'ascendant  politique*  Avec  ses  su- 
perbes prétentions  à  l'ordre  et  i  l'unité ,  la  doctrine 
rétrograde  prêche  hauteaient  la  dispersion  dès' 
foyers  politiques,  dans  le  secret  espoir  d'empe-^ 
cher  plus  aisément  la  décadence  de  ^l'ancien  ^ys- 
tème  social  chez  les  populieitious  les  plus  arriérées',    * 
en  les  pré^rvanf  de  Tinfluence  prépondérante  des 
centres  généraux  de  civilisation.  La  politique  ré-    '   ' 
volùtionnaire,   au  contraire  >  encore  justement 
fière  d'avoir  naguère  présidé  à  l'immense  concen- 
tration de  forces  que  nécessita,  eu  France,  la 
lutte  décisive  cqMre  la  co^^^ion  des  anciens  pou- 
voirs, eublie  ses  mçiximes  dissolvap  tes  pour  recoiji'^ 
mander  avec  é)iergie  cette  subordiuation  jsy stéma«- 
tique  def  foyers  secondaires  env.ers  les  princjp^ux , 
qui^^apr^  avoir,  au  milieu  du  désordre  universjel, 
assuré  2t  jaufiais  le'libre  çssor  de  la  progr0ssipu  so- 
ciale ^  doit  uaturellement  deveijiir  dané  1^  sjoite  un 
ai  préciéu:^.  auxiliaire  de  la  y  raie  réorganisation!, 
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1^  dès^lors  susceptible  d'être  primitivement  bom^ 

à  une  population  d'élitç.  En  un  mot^J'école  rë^ 
volutionnaire  a  seule  compris  que  le  développe- 
ment continu  de  l'anarchie  intellectuelle  et  mo- 
niale exigeait,  de  toute  nécessité,  pour  prévenir 
^  une  immineji te  dislocation  générale ,  une  concfifi- 

•    tration  croissante  de  l'action  politique  proprement 
*  dite.'  w 

Par  un  tel  -ensemble  de  considérations  prélimi- 
naires sur  l'appréciation  générale  de  la  métaphy- 
*  sique  révolutionnaire,  son  insuffisance  fondamen- 
tale ne  saurait  maintenant  être  contestée.  Sans 
doute,  après^ l'usage  actif  et  continu  que  l'esprit 
humain  avait  dû.  en  faire,  pendant  le  cours  des 
trois  derniers  siècles ,.  pour  opérer  la  démolition 
^  graduelle  de  l'ancien  système  politique,  il  ne 
pouvait  aucunement.se  dispenser  d'abord  de 
l'appliquer  aussi  à  la  réorganisation  sociale ,  quand 
cette  destruction,  suffisamment  avancée, ^^ est 
venue  en  dévoiler  Is^  nécessité.* Toute  autre  ma— 
,  '  nière  de  procéder  eût  été,  à  cette  époqufe,  cer- 
tainement chimérique.  Mais  cette  illusion  na- 
turelle, qu'une  théorie  alors  impossible  aurait 
seule  pu  prévenir,  ne  peut  plus  désormais^  être 
essentiellement  reproduite,  parce  que  le  libre 
développe'mens  effectif  d'une  telle  application  a 
dû  manifester  à  tous  les  esprits,  par  une  impres- 
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sion  ineffaçable ,  la  nature  purement  anarchique 
et  même  Finfluence  directement  rétrograde  de  '  « 

la  doctrine  critique,  quand  sdn  énergie  dissol-  . 
vante  n'est  plus  absorbée  par  la  lutte  fondamen- 
tale qui  constitua  toujours- sa  seule  destination 
propre- 
Ce  double  examen  préliminaire  de  la  politique 
tbéologique  et  de  la  politique  métaphysique  suffi^  '  « 
ici,  quoique  très  sommaire,  pour  caractériser  * 
nettement  l'insufiSsance  nécessaire  de  chacune 
d'elles^  à  l'égard  même  de  son  but  exclusif,  en 
montrant 'que  désormais,  et  de  plus  en  plus,  la 
seconde  ne  remplit  guère  mieux  ,  en  réalité ,  les 
principautés  conditions  du  progrès  que  la  première 
celles  de  l'ordre.  Mais  leur  appréciation  respec- 
tive demeurerait  encore  essentiellement  incom- 
plète,  si,  après  les  avoir  séparément  analysées , 
nous  ne  considérions  pas  brièvement  le  singulier 
antagonisme  que  le  cours  naturel  des  événemens  a 
fini  par  établir  entre  elles ,  et  dont  l'explication, 
impossible  de  toute  autre  manière,  résultera 
spontanément  des  bases  ci- dessus  indiquées,  de 
façon  à  éclaircir  davantage  la  vraie  position  géué" 
nérale  de  la  question  sociale  actuelle.    , 

On  peut  aisément  reconnaître  aujourd'hui  que, 
malgré  leur  opposition  radicale,  l'école  rétrograde 
et  l'école    révolutionnaire,   par  une  irrésistible 
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V 

nécessité,  tendent  réellement  à  entretenir  mu^^ 

•  ■ 

ttielleKiietit  leur  vie  piilitiqne  ^  en  vertu  môme  de 
ii^r  neUtrâfisatiM  réciproque.  Depuis  tài^  demi- 
sièek,  d'^clatâns  ^iôikiphes  socceÉslfs  ont  pj^rmis. 
à  ohacùne  d'ëllëà  dé  déte}oppet*  libremeiïi  ^  i^* 
ritable  tendance ,  et ,  par  suite ,  l'ont  enfin  aihieqée 
&  con^tàtel- il*]:iéVôicâblettiiéilt  soti  iœpuissarfcefbn- 
^attientdle  pour  atteindre  réellement  le  but  gé4 
Wéràl  i(5|ué  poui^tiit  ritistinct  des  sociétéa  actuelles. 
Quoique  simpléiheut  èmpiy  que ,  cette  dt)uble  coh- 
Vittidh  est  maintefiàx|t  devenue  tellement  prôfôndë 
et  universelle,  quelle  oppose  dësormafe  d'insur* 
tnbntàbles  obstacfes  è  Pentiéi^  prépondérance  po- 
litiq«iè  dfe  t'unë  oti  de  l'autt'e  ëcdë ,  qui  n#  f^eu^tent 
plus  aspirer  qu'à  dés  succès  aussi  précaires  qu'in- 
complets. Ainsi  Conduite  à  redouter  presque  éga- 
lement, quôiqu'à  dii^ ers  titres,  f  ascendant  absolu 
dé  èbàcune  d'elles,  là  raison  publique^  a  défeut 
d'un  point  d'appui  plus  rationnel  et  plus  efficace, 
emploie  tour  à  tour  chaque  doctrine  à  conteijtjr  les 
envahissfemens  Indéfinis  de  iWe,  Lors  même  que 
le  développeitLent  naturel  des  besoins  sociaut  pa-  ' 
rait  détei*minèr  momentanément  une  préoccupa- 
tion définitive  en  faveur  de  l'une  des  deux  poli^ 
ticfues,  le  dangereux  essor  (Qu'elle  prend  aussitôt 
ne  tarde  point  à  provoquer  spontanémMt  un  iné- 
vitable retour  proportionnel  à  la  jiolitique  anta-m 
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goniste,  que  tutînément  on  avait  cru  éteinte  à  ja^ 
mbîs;  Gettë  ihisérablè  constitution  oseiHatoire  de 
notre  vie  socidie  se  prblongera  nécessairement 
)06<^'ii  ce  4^'4Miè  doctrine  réelle  et  complèle, 
aussi  vëritabléniènt  orgahî^ue  <!|ué  vraiment  ptCh- 
gressiye,  Vienne  énfia.  perinettrë  de  renôneer  k 
cette  ^^iflleuse  et  insuffisante  alternative,  en  sa* 
tiB&isint,  d'une  maiii^re  directe 'et  simultanée^ 
aux  deux  aspects  essentiels  du  grand  problème 
i>o)itique?  Alors  seidement^  les  deux  doctrines 
opposées  tendront  ensemble  à  disparaître  irréVo--' 
cabiement  devant  tdié  conception  nouvelle,  qui 
se  présentera  directement  eônume  mieux  adaptée 
à  leurs  destinations  respectives^  Mais^  avant  ce 
terme,  cKacpne  d'elles  ayant  pour  principale  iiti- 
lité  pratique  d'empêcher  le  trioinpbe  absolu  de 
iWtr^,  elles  continueront  à  constituer,  malgré 
toute  apparence  contrpire^  deux  inséparables  élé^ 
meni  dix  mouvement  politique  fondamental,  qui 
ne  petit  aujourd'hui  être  caractérisé  que  p^r  leur 
cokmntine  participation,  indispensable  qûlnique 
ittsuflisâpte. 

Combien  de  fois ,  dand  le^  déplorable  ccmrs  de 
nos  luttes  contemporaines,  le  parti  révolution- 
naire et  le  parti  rétrograde,  aveuglés  par  un  suc- 
cès passager ,  n'ont-ils  pas  cru  avoir  anéanti  pour 
.toujours l'influence  politique  de  leurs  adversaires, 
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sans  que  Févéneaient  ait  nëani]9oiiis4amaia  cessé 
de  dëmeûtir  bientôt  avec  éclat  ceS  fidivoles  illu«> 
sions!  Le  terrible  triomphe  de  la  doctrine  critique 
a-t41  empêché,  après  peu  d'années ,  l'entière  réha-r 
biUtatioD  de  l'école  càtholico^^féodale,  qu'on  s'é- 
tait vainement  flatté  d'avoir  détruite  ?  De  même , 
la  réaction  rétrograde ,  poursuivie  par  Bonaparte 
aVec  tant  d'énergie^  n'a-.t-elle  point  finalement 
déterminé  un  retour  universel  vers  l'école  révolu- 
tionnaire, dont  l'irrévocable  compression  avait 
été  si  emphatiquement  célébrée^  Après  ces  deux 
épreuves  décisives ,  le  développement  journalier 
de  notre  situation  politique  if'a-t-il  point  succe&r 
sivement  reproduit ,  sur  une  moindre,  échelle ,  la 
manifestation  continue,  plus  ou  moins  pronon* 
cée,  mais  toujours  irrécusable,  de  cette  double 
tendance  nécessaire?  Il  est  clair,  en  effet,  sous  le 
point  de  vue  philosophique,  que  la  métaphysique 
révolutionnaire,  en  vertu  de  sa  destination  pu- 
rement critique ,  aurait  dû  perdre  aujourd'hui, 
a  défaut  d'aliment,  sa  principale  activité  poli- 
tique ,  depuis  que ,  l'ancien  système  étant  asses 
détruit  pour  que  son  rétabhssiement  soit  évidem- 
ment  impossible^  l'attention  générale,  a   dû.  se 
porter  surtout  vers  une  réorganisation  définitive , 
devenue  chaque  jour  plus   urgente.  Mais,  cette 
réorganisation  ayant  été  jusqu'ici  toujours  réel^. 


PHYSIQUE   SOCIALE.  89 

lemwt  conçue'^  faute  de  prinâpes  nouveaux , 
à'après  la  doctrine  théologicpie  elle-même ,  la 
philosophie  négative  \ient  remplir ,  comme  par 
le  passé  y*  un  indispensable  office  social,  en  s'op* 
posant  au  dangereux  essor  de  cette  politique 
*  rétrograde.  Pareillement ,  sans  les  justes  alannes 
qu'inspire  la  firépondérance  absolue  de  la  poli*- 
tique  révolutionnaire  pour  prédpiteit  la  socnétë 
vers  line  imminente  «  anarchie  matérielle»  l'an* 

-V» 

cienne  doctrine  serait  aujourd'hui  universelle- 
ment discréditée^  et  réduite  à  pne  simple  existence 
•historique,  depuis  qiie  Iç  r^me  coiTespondant 
n'est  plus,  au  fond,  désormais  compris  ni  voulu, 
même  de  ses  prétendus  partisans.  Les  deux  doc- 
trines sont  donc ,  en  réalité,  appliquées  mainte^ 
nant,  l'une  autant  que  l'autre ,  dans  une  intention 
principalement  négative,  comme  destinées  à.  se 
nentratis^  mutuellement ,  ce  qui  a  dû  sembler 
însqu'iln  le  seul  moyen  praticable  de  prévenir  les 
désastreusçscodséquencescpi'entraînerait  naturel^ 
lement  la  prépondérance  totale  d'aucune  d'elles. 
Toutefois ,  il  importe  de  remarquer  aussi ,  en 
dernier  lieu  ,  que  chacune  de  ces  doctrines  oppo- 
sées constitue  directement  un  indispensable  élé- 
ment de  notre  étrange  situation  politique,  eu 
concourant  à  la  position  générale  du  problème 
social ,  présenté  par  l'une  sous  l'aspect  organique , 
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et  par  l'autre  aous  le  point  dm  vne  progressif, 
quoique  l'opposition  ainsi  ëtiablie  entre  les  deux 
grandes  fsTces  dé  la  question  doive  ten4re  éiHi-* 
nemment  à  en  dissimuler  la  véritable  nature. 
Dand  le  déplorable  état  actuel  des  idées  politiques , 
il  est  ëvident^que  l'entière  suppression  de  la  doc-  ' 
irine  rétrograde ,  s'il  était  possible  de  l'effecHier^ 
ferait  aussitôt  disparaître  le  peu  de  notions  d'ordre 
réel  que  nos  intelligences  ont  encore  conservées  en 
politique ,  et  ^ui  toutes  se  rapportent  inévitable- 
nient  à  l'ancien  sy^é^e  social.  En  sens  inverse , 
on  ne  peul.Havantage  contester  qtie ,  sans  la  doc-  ' 
(fine  révolutionnaire,  toutes  les  idées  de  progrès 
politique,  quelque  vagues  qu'elles  soient  aujour- 
li'hui ,  s'efiàceraient  nécessairemept  soùs  la  téné- 
breuse suprématie  de  l'ancienne  pbilbsophie.  Au 
fopd,  comme  cbacunéides  deux  doctrines  est  cer- 
taulementimpuissato te  désormais  à  aJtteiafdf^  réel- 
lement son  but  exclusif,  leur  efficacité  pratique 
se  borne  essentiellement,  sous  ce  rappoit,  à  en- 
tretenir dans  la  société  actuelle,  quoique  d'une 
manière  trèfa  imparfaite ,  le  doiible  sentiment  de 
l'ordre  et  du  progrès.  Bien  que  l'absence  dé  tout 
principe  vraiment  propre  à  réaliser  cette  double 
indication  fondamentale  doive  singulièrement 
amortir  ce  vague  sentiment,  sa  perpétuelle  con- 
servation, par  un  mode  quelconque ,  n'en  consti- 
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lue  pas  moins  une  tadispensable  nécessité  préli- 
niiitAJj^^  pour  rappeler  sans  oessë,  doit  aux 
pbildBopliês ,  soit  au  public,  les  véritablie's  tondi- 
tiçns  dé  la  réorganisation  spciale^  que  notre  faible 
nature  sejPait  autrement  si  disposée  à  méconnaître. 
•  On  peut  donc^  sous  un  tel  aspect,  considérer  la 
question  comme  consistant  à  former  une  doctrine 
qui  sbil  À  là  fois  plus  organique  que  la  doctrine 
théologique  et  plus  progressive  que  là  doctrine 
métapliysique  ^  seuls  typed  actuels  de  ce  double 
caractère^  et  dont  la  considération  simultanée  est, 
à  ce  titre,  inévitable ,  jusqu'à  l'entière  solution 
de  ce  grand  problème^ 

Sans  douté ,  l'ancien  système  politique  fie  doit 
être  aucunement  imité  dans  la  conception  du  ré- 
gime approprié  à  Une  civilisation  aussi  profon-^ 
dément  différente»  Mais  l'às^idue  contemplation 
Âe  l'ordre  ancien  n'en  est  pas  moins  strictement 
indispensable ,  comme  pouvant  seule  indiquer  les 
ttttrtbtits  essentiels  de  toute  véritable  organisation 
sociale  ,-«n  obligeant  l'avenir  à  n^Ier  presque  tout 
ce  qu'avilit  réglé  le  pa^é,  quoique  dans  un  autre 
esprit,  et  d'une  manière  plus  parfaite.  La  con- 
ception générale  du  Système  théologique  et  mili- 
taire me  semble  même ,'  par  suite  de  son  inévitable 
décrépitude^  plus  effacée  aujourd'hui  que  nel'eii- 
géraient ,  sous  ce  rapport ,  les  besoins  réels  de  notre 
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intelligence,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  divi- 
sion capitale  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pou- 
voir temporel  f  trop  faiblement  appréciée  par  les 
plus  éminens  philosophes  de  l'école  catholique. 
Cest  aux  philosophes  positifs  qu'il  appartiendra 
de  restaurer ,  à  leur  usage  idéal ,  d'après  une  étude 
approfondie  du  passé ^  ce  que  le  mouvement  gé- 
néral de  la  civilisation  moderne  a  dû  soustraire 
iiTévocablement  à  la  vie  réelle. 

L'indispensable  influence  de  la  philosophie  ré- 
volutionnaire pour  obliger  au jourd'iuii  lés  concep- 
tions sociales  à  prendre  un  caractère  vraiment 
progressif,  est  devenue  tellement  évidente  qu'elle 
n'exige  plus  désormais  aucune  discussion.  En  pres- 
crivant, avec  une  irrésistible  énergie,  de  renon- 
cer totalement  a  l'ancien  système  politique,  elle 
entretient,  au  sein  de  la  société  actuelle,  une 
précieuse  stimulation ,  sans  laquelle  notre  inertie 
spéculative  se  bornerait  bientôt  ii  proposer,  comme 
solution  finale  du  problème ,  de  vaines  modifica-* 
tiens  du  régime  décomposé.  N'avons-nous  pas  vu 
néanmoins  les  divers  pouvoirs  contemporains  ré* 
clamer  souvent  contre  ces  conditions  nécessaires, 
en  déclarant  avec  amertume  que  les  principes  ré- 
volutionnaires rendaient  tout  gouvernement  désor* 
mais  impossible?  Cette  banale  protestation  a  même 
été  doctoralement  reproduite  par  plusieurs  cote- 
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'  ries  spéculalivQs,  qui,  fières  d'avoir  enfin  com- 
mencé à  entrevoir  péniblement  la  tendance  anar- 

*  cbique  de  la  doctrine  révolutionnaire,  ont  cru,  dans 
leur  aveugle  orgueil ,  devoir  préconiser  sa  destruc- 
tion immé£ate  comme  une  base  suffisante  de  réor* 
ganis%|iou  sociale^  sans  apercevoir  que,  par  cela 
^ul,  elles  provoquaient  nécessairement,  contre 
leur  propre  intention ,  à  la  suprématie  politique 
de  récole  rétrograde.  De  quelque  part  qu'elle 
vienne,  toute  semblable  déclaration  équivaut  réel- 
lement aujourd'hui  à  un  aveu  solennel  d'impuis- 
sance politique.  La  doctrine  révolutionnaire  pou* 
vaut  seule  jusqu'ici  poser  avec  efficacité  l'une  des 
deux  classes  de  conditions  fondamentales  du  pro- 
blème social,  on  ne  saurait,  à  cet  égard,  plus 
naïvement  confesser  une  incompétence  radicale, 
qu'en  s'obstinant  vainement  à  dénier  a  cette  doc- 
trine une  telle  attribution  ;  l'écarter,  ce  serait  vou^ 
loir  résoudre  le  problème,  abstraction  faite  de  ses 
conditions  essentielles.  Il  ne  saurait  exister  qu'un 
unigue  moyen  de  parvenir  plus  tard  à  l'éliminer 
réellement,  en  remplissant  mieux  qu'elle-même 
le  but  principal  qu'elle  s'est  proposée,  et  qu'elle 
seule  encore,  knalgré  ses  immenses  inconvéniens, 
poursuit  maintenant  avec  une  certaine  efficacité. 
De  toute  autre  manière,  les  déclamations  abso- 
lues contre  la  philosophie  révolutionnaire  yien- 
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dront  toujours  échouer  finalement  devant  Finvin^  * 
cible  attachement  instinctif  de  la  société  actuelle 
à  dès  principes  qui,  depuis  trois  siècles,  ont  dirigé 
tous  ses  progrès  politiques /et  qu'elle  regarde,  à 
juste  titre,  comme  formulant  seuls  aujourd'hui 
d'indispensables  conditions  générales  de  sqq  déve* 
loppement  ultérieur. 

Chacun  des  dogmes  essentiels  'qui  composent 
cette  doctrine  Constitue,  en  effet,  une  indication 
nécessaire  à  laquelle  doit  satisfaire ,  sous jpd|ie  de 
nullité,  toute  tentative  réelle  de  réorganisation 
sociale,  pourvu  toutefois  qu'on  cesse  de  prendre 
un  vague  énoncé  di|  problème  pour  une  vraie  so^ 
lution.  Ainsi  envisagés,  ces  principes  rappellent, 
à  divers  titres ,  la  consécration  politique  de  cér-^ 
taines  obligations  capitales  de  morale  universefle, 
que  l'école  rétrograde,  malgré  ses  vaines  préten- 
tions^ devait  essentiellement  méconnaître,  parce 
que  le  régime  qu^^elle  proclame  a  depuis  long-temps 
perdu  la  faculté  de  les  rempUr.  En  ce  sens,  le  dogitle 
fondamental  du  libre  examen  oblige  réellement  la 
réorganisation  spirituelle  à  résulter  d'uncvaction 
purement  intellectuelle,  délSferminant ,  à  l'issue 

d'une  discussion  complète,  un  assentiment  volqn- 

.*  ' 

taire  et  unanime^  sans  aucune  intervention  bété- 

rogène  des  pouvoirs  matériels  pour  hâter,  par  une 

inopportune  perturbation,  cette  grande  évolution 


^ 
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philosophit]ue.  Pareillement,  dans  Tordre  tempo •> 
rel,  le  4ogme  de  l'égalité  et  celui  de  la  souverai- 
neté Qppulaire  peuvent  seuls  imposer  énergique- 
meoit  aujourd'hui  aux  nouvelles  classes  et  aux         . 
nouveaux  pouvoirs  l'impérieux  devoir,  si  aisément 
oublié,  de  ne  se  développer  et  s'exercer  qu'au 
profit  du  public ,  au  liieu  de  tendre  à  l'exploita-* 
lion  des  masses  dans  des  intérêts  individuels.  Ges 
divers^  moralités  politiques,  que  jadis  l'ancien 
systèn^e  observa  nécessairement  pendant  sa  viri^ 
lité,  DÇ:..sont  maintenues  désormais  ^.^ayec  quel-' 
que  efficacité,  que  par  la  doctrine  révolution- 
naire, dont  l'inévitable  décroisseri^^t  commence 
même,  sous  fie  rapport,  à  devenir  très  regret- 
table ,  tant  que  son  office  n'est  point ,  à  cet 
égard,  mieux  rempli.  Jusque  alors,  sa  suppres«- 
sion,  si  elle  était  possible^  serait  ébiinemment 
dangereuse,  en  livrant,  sans  contrôle,  les  sociétés 
actuelles  aux  diverses  tendances  oppressives  qui 
se  rattachent  spontanément  à  l'ancien  système  po- 
litique.. ^  f^par  exemple ,  le  do^me  absolu  du  libre 
examen  pouvait  aussitôt  disparaître,  ne  serions- 
nous  point^  par  cela  seul ,  immédiatemeift  livrés 
au  ténébreux  de^otisme  des  faiseurs  ou  des  res- 
taurateurs dei^eligionsy  bientôt  conduits,  âpres  un 
iufructueux  prosélytisme,  à  employer  les  mesures 
l'es  plus  tyranoiques  pour  établir  matériellement 
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leur  vaine  unité  rétrc^rade?  Il  en  esC  de  même  à' 
tout  autre  égard.  •  t 

Rien  ne  saurait  d6nc  autoriser  les  aveug|es  dé- 
clamations si  fréquemment  dirigées  tie  nos  jours 
contre  la  philosophie  révolutionnaire ,  par  tant  de 
gouvernans  et  tant  de  docteurs  qui  ne  peuvent 
pardonner  à  la  société  achielle  xle  ne  point  rati- 
fier passivement  leurs  irrationnelles  ejitreprises. 
Si  cette  philosophie  devgïit  vraiment  empêcher 
toute  réorganisation  réelle,  le  mal  serait  dès-lors 
incurable,  puisque  son  influence  capitale  consti- 
tue aujourd'hui  un  fait  accompli,  et  ne  peut  cesser 
graduellement  que  par  le  développement'  même 
de  cette  réorganisation,  dont  elle  tétait  surtout 
destinée  à  préparer  et  à  faciliter  les  voies»  Mysti- 
quement conçue  dans  un  sens  absolu  et  indéfini, 
la  doctrine  oritiqu^  manifeste,  sans  doutQ ,  par  sa 
nature ,  une  tendance  nécessairement  anarchiqué , 
que  j'ai  ci-dessus  assez  caractérisée.  Userait  néan*' 
moins  absurde  d'exagérer  cet  inconvénient  capi- 
tal, au  point  de  l'ériger  en  ob$tacle«»toi^t-à-fait 
insurmontable.  On  a  beau  déplorer  aujourd'hui , 
au  non»  de  l'ordre  social ,  l'énergie  tou jpifrs  dis- 
solvante de  l'esprit  d'analyse  et  d'examen  :  cet 
esprit  n'en  demeure  pas  moins  éminemment  sar 
lutaire ,  en  obHgegnt  à  ne  produire ,  pour  prési- 
der à  la  réorganisation  intellectuelle  et  morale^ 


^'anè  poUosophie  vraiineiit  susceptible. de  sup 
porter  avec  gloire  FindispeUsable  épreuve  décisive 
d'une  discussion  approfiondie,  librenfentprolon-^ 
gée  jusqu'à  l'entière  eonviction  *de  la  raison  pu-» 
blique;  condition  fondamentale^  alaqueUebeureut 
sèment  rien  ne  saurait  désormais,  nous  soustraire  ^  , 
cpielque  pénifajè  qu'elle  doive  sembler  à  la  plur* 
part  de  ceux  qui  traitent  maintenant  la  question 
sociale.  Une  telle  philosophie  pourra  seule  ukéi^ 
rienrement  assigner  à. cet  esprit  analytique  les 
vraies  limites  ratidonelles  qui  doivent  en  prévenir 
les  abus ,  en  établissant ,  dans  l'ordre  des  idéea 
sociales,  la  distinction  géqérale,  déjà  nettemeot  . 
caractérisée  pcmr  toutes  les  autres  conceptions  por 
sitives,  entre  le  propre  doniaine  du  raisonnement 
et  celui  de  la  pure  observation. 

Quoique  contrainte  ^  par  le  cours  naturel  des 
événeineos,  à  diriger  sa  progression  politique  d'a^ 
près  une  doctrine  essentiellement  négative,  ainsi 
que  je  l'ai  expliqué,  la  société  actuelle  n'a  jamais 
renoncé  aux  lois  fondamentales  de  la  raison  hu-« 
maine  ;  elle  saura  Inen ,  en  temps  opportun ,  user 
des  droits  mêmes  que  cette  doctrine  lui  confère 
pour  s'engager  de  nouveau  dans  les  liens  d^une 
▼ârîtable  organisation,  quand  les  principes  en  au^ 
ront  été  enfin  conçus  et  apprédés.  L'état  de  pleine 
liberté ,  ou  plutôt  de  non-gouvernement ,  ne  lui 
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semble  aujourd'hui  nécessaire 3  à  très  juste  titrev 
qu'afin!  de  lui  permettre  un  choix  convenaBle, 
qu'elle  n'a  pu  songer  à  s'interdire*  Si  quelques 
esprits  excentriques  comprennent  le  droit  d'exa^ 
miner  comme  imposant  le  devoir  de  ne  se  décider 
jamais,  la  raison  publique  ne  saurait  persévérer 
dans  une  telle  aberration  ;  et^  de  sa  part,  l'indQ- 
cisiôn  prolongée  ne  prouve  réellement  autre  chose 
que  l'absence  encore  persistante  des  principes 
propres  à  terminer  la  délibération^  et  jusqVà 
l'avènement  desquels  le  débat  ne  pourrait  en  effet 
être  clos  sans  compromettre  dangereusement  l'a- 
.  venir  social.  De  même,  dans  Tordre  temporel ^  en 
,  s'attribuant  le  droit  général ,  provisoirement  in- 
dispensable, quoique  finalement  anarchique,  de 
choisir  et  Je  varier  à  son  gré  les  institutions  et  les 
pouvoirs  propres  à  la  diriger,  la  société  actuelle 
n'a  nullement  prétendu  s'assujétîr  à  l'exercice  in- 
défini de  ce  droit,  lors  même  que,  cessant  d'être 
nécessaire ,  il  lui  serait  devenu  ninsible.  Ayant 
ainsi  voulu  seulement  se  procurer  une  faculté  es- 
sentielle, bien  loin  d'imposer  aucune  entrave  a  ses 
progrès  ultérieurs^  elle,  ne  saurait  hésiter  à  sou** 
raeltrè  ses  choix  aux  règles  fondamentales  desti- 
nées à  en  garantir  l'efficacité,  lorsque  enfin  de  telles 
conditions  auront  été  réellement  découvertes  et 
reconnues.  Jusque-là ,  quelle  plus  sage  mesure 
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)pourrait-eIle  eifectiveiiient  adopter,,  dans  Pintérêt 
même  cle  l'ordre  futnr,  que  de  tenir  librement 
ouverte  la  carrière  politique,  sans  aucun  vain 
assujëtissçment  préalable  ^  qui  pût  gêner  l'essor 
encore  ignore  du  nouveau  système  social  ?  A  quel 
titre  les  vains  détracteurs  absolus  de  la  politique 
révolutionner^  condamneraient-ils  une  telle  si- 
tuation,  sans  produire  aucune  conception  vrai- 
ment propre  à  en  préparer  le  terme  définitif?  Du 
reste,  quantt  ce  terme  sera  venu,  qui  oserait  con- 
tester sérieusement  à  la  société  le  droit  général  de 
se  démettre  régulièrement  de  ses  attributiqas  |u*o- 
visoires,  ^rsqu'elle  aura  trouvé  enfin  les  organes 
spéciaux  destinés  à  les  exercer  convenablement? 
Malgré  tant  d'amères  récriminations  contre  l'atti- 
tude toujours  hostile  de  la  doctrine  révolution* 
naire,  n'est-il  pas^,  au  contraire,  évident  que,  de 
nos  jours,  les  peuples. ont ^  d'ordinaire,  trop 
avidement  accueilli  les  moindres  apparences  de 
principes  de  réorganisation,  auxquelles,  par  un 
empressement  funeste ,  ils  voulaient  sacrifier^  sans 
motifs  suffîsans,  des  droits  qui  ne  leur  semblent 
qu'onéreux?  Nos  contemporains  n'ont-ils  pas,  sous 
ce  rapport j  mérité  bien  plutôt^  de  la  part  des 
vrais  philosophes,  en  beaucoup  d'occasions  capi^ 
tale5,  le  reproche  d'une  confiance  généreusement 
exagérée,  trop  favorable  à  de  dangereuses  illusions, 
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au  licfci  de  là. défiance  ^stématique,  si  aigreneul 
critiquée  par  ceux  qui  peut-être  sentent  secrète* 
ment  leur  impuissance  radicale  â  soutenir  une 
véritable  discussion?  Ainsi,  la  doctrine  révolu- 
tioniiairëf',  loin  d'opposer  d'insutalon tables  obi^ 
tdcles  ^  là  réorganisation  politique  des  so(»été5 
modernes ,  constitue  ,  en  réalité ,  *  d'une  manière 
encore  plus  évidente  et  plus  directe  q\]^  ne 
le  fait,  de  son  côté,  la  doctrine  rétrograde /l'in- 
dication d'un  ordre  indispensable  dé  conditions 
générales,  qui  ne  doivent  jamais ' être  négli- 
gées dans  Faccomplissement  d'une  telle  opé- 
ration. *        ^ 

Tel  est  donc  le  cercle  profondément  vicieux  dans 
lequel  l'esprit  humain  se  trouve  aujourd'hui  ren- 
fermé à  l'^rd  des  idées  sociales ,  obligé  désormais, 
pour  maintenir  9  d'une  manière  même  très  impar- 
faite, la  position  vraiment  intégrale  du  problème 
politique,  d'employer  simultanément  deux  doc- 
trines incompatibles,  qui  ne  sauraient  conduire  à 
aucune  solution  réelle ,  et  dont  chacune,  proviscM- 
rement  indispensable ,  a  néanmoins  besoin  d'être 
péniblement  contenue  par  l'antagonismede  l'autre. 
Cette  déplorable  situation ,  qui ,  par  sa  naiur« , 
tendrait  à  se  perpétuer  indéfiniment,  ne  saurait 
admettre  d'autre  issue  philosophique  que  l'uni-» 
forme  prépondérance  dWe  doctrine  nouvelle^ 
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,  en  réunissant  enfin  «  dans  une  commune 
solution  9  ks  conâitipns  d'ordre  et  celles  de  prà» 
«grès ,  à  absorber  irrévocablement  les  deux  opinions 
(^posées,  en  saiis&isant  mieux  que  chacune  d'elles, 
et  8aD6  la  moindre  inconséquence ,  à  tous  les  di- 
vers besoins  intellectuels  des  sodétés  actuelles.  La 
doctrine  critique ,  et  ensuite  la  docttine  rétrp^ 
grade,  ont  successivement  exercé  une  domination 
très  prononcée  et  presque  absolue ,  pendant  te  pre* 
miter  quiirt  de  siècle  écoule  depuis  le  commence*  . 
ment  dé  la  révolution  française  :  mais  cette  double 
expérience  a  suffi  pour  constater  à  jamais  l'im* 
puissance  radicale  de  l'une  et  de  l'autre  à  l'égard 
de  la  réorganisation  sociale,  toujours  si  vainement 
entreprise.  Aussi,  dans  la  seconde  partie  de  ce 
demi-siècle,  ces  deux  doctf^nes  ont  définitivenient 
perdu  leur  activité  prépondérante  ;  et ,  malgré  leur 
aiftipatbie  nécessaire ,  elles  ont  dû  participer ,  à 
peu  près  également ,  à  la  direction  journalière  des 
débats  politiques,  où  l'une  fournit  toutes  les  idées 
essentielles  de  gouvernement,  et  l'autre  les  prin- 
cipes d'opposition.  iV  des  intervalles  de  plus  en  plus 
rapprochés,  la  société,  en  attendant  une  marche 
plus  rationnelle,  accorde  tour  à  tour  à  chacune 
d'elles  une  suprématie  partielle  et  momentanée , 
selon  que  le  cours  naturel  des  événemens  fait  re- 
douter dayrantage  l'oppressive  décrépitude  du  sys-  • 
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tème  ancien  ou  l'iauninence  xle  l'anarchie  maté-^ 
rielle.  Ces  fréquentes  floctuationis,  qui  caractérisent 
noire  temps,  sont  souvent  attribuées,  chez  les.in-# 
dividus,  à  la  corruption  ou  à  la  fidblesse  humaines, 
qu'elles  doivent ,  en  effet ,  puissamment  stiaduler  : 
mais  cette  explication,  évidemment  trop  étroite , 
ne  pouvant  s'appliquer  à  la  société  prise  eninaâse, 
qui,  cependant,  ne  semble  guère  moins  versatile, 
il  faut  bien  rapporter  surtout  une  telle  tendance 
à  la  cause  plus  profonde^  et' plus  général^  que  je 
viens  d'indiquer  ^  et  reconnaître  que ,  même  dans 
les  cas  privés ,  de  semblables  cfaangemens  doivent 
être  souvent  lé  résultat  involontaire  d'une  nouvelle 
'  position  y  susceptible  de  rappeler  plus  spéciale- 
ment le  besoin  de  Tordre  ou  celui  du  progrès ,  trop 
isolément  sentis  à  une  époque  où  si  peu  d'esprits 
comprennent  réellement  l'ensemble  de  notre  état 
politique.  '  ' 

Organe  propre  et  spontané  de  ces  déplorables 
oscillations,  une  troisième  opinion,  essentielle-^ 
ment  station  naire,  a  dû  graduellement  s'interpo-r 
ser  entre  la  doctrine  rétrograde  et  la  doctrine 
révolutionnaire,  formée  en  quelque  sorte,  sans  au- 
cune conception  directe,  de  leurs  débris  communs. 
Malgré  la  nature  bâtarde  et  la  constitution  con^ 
tradictoire  de  cette  opinion  intermédiai^re,  il  faut 
bien  historiquement  la  qualifier  aussi  de  doctrine, 
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puisqu'elle  trouve  aujourd'hui  tant  d'emphatiqaeâ 
docteurs,  qui  s'efforcent  de  la  présenter  comme  le 
type  final  de  la  philosophie  politique.  Humble  et 
passive  sous  l'impétueux  essor  de  l'esprit  révolu*^ 
lionnaire,  et  même  pendant  la  réaction  |:*étrc^rade 
qui  lui  succéda ,  elle  a  depuis ,  par  le  discrédit  crois- 
^nt'des  deun  doctrines  antagonistes ,  obtenu  peu 
â  peu  y  sans,  effort  y  une  prépondérlance  aussi  ac»* 
tive  que  le.  compoi^le  son  caractère  équivoque. 
Depuis  un  quart  de  siècle,  elle  occupe  principa- 
lemeat^  et.de  plus  en  plus,  par  les  différentes 
sectes  qui  s'y  rattachent ,  l'ensemble  de  la  scène 
»  politique,  chez  tous  les  peuples  avancés.  Les  partis 
les  pluà  opposés  ont  été  graduellement  contraints, 
pour  conserver  leur  activité,  d'adopter  uniforme^ 
ment  ses  formuliss  caractéristiques,  au  point  de 
dissimuler  souvent,  aux  observateurs  mal  prépa-r 
résy  la^  véritable  najture  du  conflit  social,  qui, 
néanmoins,  continue  encore,  de  toute  nécessité, 
à  subsister  uniquement,  faute  d'un  mobile  vrai«* 
ment  nouveau,  entré  l'esprit  révolutionnaire  et 
l'esprit  rétrograde»  Quoique  ces  deux  moteurs  ne 
cessent  point  d'ctre  les  seuls  principes  actifs  des 
divers  ébranlemens  politiques,  cependant  le  ré- 
sultat final  de  leurs  impulsions  opposées  tourne 
essentiellenient,  d'ordinaire,  à  l'uniforme  accrois'* 
sèment  de  la  doctrine  mixte  etstationnaire,  dont 
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l'asceùdant  universel,  quoique  proYisoife ,  esC  dé* 
sorniab  irréciusable. 

.  Cette  évidente  prépondérance ,  qôi  iriite  ^  sai^ 
les  instruire ,  les  deux  écoles  actives,  constitue,  à 
mes  yeux  >  le  symptôme  le  plus  caractéristique  de 
k  commune  réprobation  dont  la  raison  publique  ,^ 
d'après  nos  grandes  exfiénences  contemporames, 
tend  de  plus  en  plus  à  fi?apper  définitivement  les 
principes  absolus  de  là  doctrine  rétrograde  et  de 
k  doctrine  révolutionnaire,  inâlgfé  Finévitable 
contradiction ,  ci'-dessus  expliquée,  qui  néanmoins 
Foblige  toujours  à  les  employer  spéculativentént,. 
en  s'efforçant  de  les  neutraliser  les  uns  par  les 
autres;  Rieii  ne  peut  mieux  indiquer  qu\in.te) 
symptôme  la  parfaite  opportunité  actuelle  des'ea*^ 
sais  philosophiques  destinés  à  dégager  réellement 
les  sociétés  modernes  de  cette  orageuse  situation  y. 
en  produisant  enfin  directement  les  principes  es<% 
seùtiels  d'une  vraie  réorganisation  politique.  Une 
semblable  élaboration,  impraticable  sous  I^empire^ 
oppressif  ou  entraînant,  de  l'une  ou  de  l'autre  des 
deurphilosophies antagonistes,  n'est  devenue  pos* 
sible  que  depuis  qu'une  doctrine  équivoque,  in-^ 
terdisant,  par  sa  nature,  toute  préoccupation 
exclusive,  a  permis  de  saisir  le  double  caractère 
fondamental  du  problème  social,  dont  toutes  les 
faces  n'avaient  pu  jusque  alors  être  simultanément 
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considérées.  Eu  même  temps  y  cette  doclriae  bâ^' 
tarde  sert  nafnrëUemenC  de  gukle  à  la«société  ac- 
tuelle pcmr  maint^ir,  d'une  manière  aussi  précaire 
cfue  pénible,  mais  seule. provisoirement^ possible, 
l'ordre  inatéi^el  indispensable  à  l'accomplissement 
de  cette  grande  opération  philosophique  ^  et  sans 
Teqçel  la  transi^on  générale  serait  radicalement 
entraTée.  Tel  est  le  double  ojSce ,  capital  quoique 
nécessairement  passager,  que  remplit  aujourd'hui 
l'école  statîonnaire,  dans  Ja  grande  évolution  finale 
des  sociétés  modernes.  Peut-être  notre  faible  na-^ 
ture  exige-*t*elle  en  effet ,  afin  de  développer  plei- 
nement cette  indispensable  influence ,  que  les  chefs 
de  cette  école  se  sentent  animés  d'une  confiance 
absolue  dans  le  triomphe  définitif  de  leur  doc-* 
trine,  bien  que  cette  illusion  soit  certainement 
beaucoup  moins  nécessaire,  et  par  suite  moins  ex- 
cusable ,  que  je  ne  l'ai  expliqué  envers  la  doctrine  ^ 
révolutionnaire,  où  nous  l'avons  vue  strictement 
inéintable.  Mais,  quoi  qu'il  Bi  soit,  ce  grand  ser?^ 
vice  est,  en  réalité,  profondément  altéré  par  une 
erreur  aussi  fondamentale,  qui  tend  à  consacrer^ 
conime  type  immuable  de  l'état  social ,  la  misé* 
rable  transition  que  nous  accomplissons  aujour*- 
dThui. 

Il  serait,  certes,  bien  superflu  d'insister  ici  sur 
l'application  spéciale,  à  cette  doctrî  ne  intermé- 
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diaii*e,  de  notre  universel  ciîtérium  logique,  fonde 
sur  la  conndéi*ation  'd'inconséquence.  Par  la  na-^ 
ture  d'une  telle  doctrine,  il  est  évident  que  l'iii- 
conséquepce  s'y  trouve,  de  toute  nécessité,  di- 
rectement érigée  en  principe,  en  sortô  qu'elle  y 
doit  être  spontanément  encore  plus  profonde  et 
plus  complète  que  dans  les  detu  doctrines  .ex^ 
trémes.  A  leur  égard,  les  inconséquences  radicales 
que  nous  avons  oi*dessus  indiquées  sont  seulement 
le  résultat  effectif  de  leur  discordance  fondàmen* 
taie  avec  l'état  pi'ésent  de  la  civilisation  ;  ùiais,  ici, 
elles  résident  immédiatement  daAs  la  oonstituliori 
propre  de  cet  étrange  système.  La  politique  sta«- 
tionnaire  fait  hautement  profession  de  maintenir 
les  bases  essehtielles  du  régime  ancien,  pendant 
qu'elle  entrave  radicalement^  par'un  ensemble  de 
précautions  méthodiques,  stô  plus  indispensables 
conditions  d'existence  réelle.  Pareillement,  après 
une  solennelle  adhésion  aux  principes  généraux 
de  la  philosophie  révolutionnaire,  qui  constituent 
»B  seule  force  Jjogique  contre  la  "doctrine  rétro-- 
grade,  elle  se  hâte  d'en  prévenir  régulièrement 
l'essor  effectif ,  en  suscitant  à  leur  application  jour-» 
nalière  des  obstacles  péniblement  institués.  En  un 
mot,  cette  politique,  si  fièrement  dédaigneuse  des 
utopies,  se  propose  directement  aujourd'hui  la 
plus  chimérique  de  toutes  les  utopies,  en  voulant 
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û\er  la  soclâtë  dans  une  situation  contradîctotre 
entre  là  rétrogradation  et  la  régénération,  pat  une 
v^ine  pondération  mutuelle  entre  l'instinct  de 
l'ordre  et  celui  du  progrès.  Ne  poss^ant  aucun 
principe  propre,  elle  est  uniquement  alimentée 
par  les  emprunts  antipathiques  qu'elle  fait  $imul«  ^ 
tanément  aux  deux  doctrines  antagonistes.  Tout  en 
reconnaissant  l'inaptitude  fondamentale  de  cha- 
cune d'elles  à  diriger  cpnvenablement  la  société 
actuelle^  sa  conclusion  finale  consiste  à  les  y  ap* 
pliquer  de  concert.  Sans  doute,  une  telle  théorie  , 

• 

sert  utilement  à  la  raison  publique  d'organe  pro^ 
▼isoire  pour  empêcher  la  dangereuse  prépondç*  . 
lance  absolue  de  l'une  ou  de  Fautre  philosophie; 
mais,  par  une  nécessité  non  moins  évidenle,  elle 
tend  directesment  à  prolonger,  autant  que  possi- 
blci  leur  double  existence ,  première  base  indîs* 
pensable  4e  l'action  ^oscillatoire  qui  la  caractérise^ 
Ainsi,  cette  doctrine  mixte,  qui,  considérée  dans 
sa  propre  destipation  transitoire,  concourt,  par 
one  influence  nécessaire ,  ci-:dessus  ^expliquée ,  à 
préparer  les  voies  définitives  de  la  réorganisation 
sodale,  constitue,  au  contraire,  quand  on  l^en^ 
visage  comnie  finale,  un  obstacle  direct  è  cette 
réoi||anisdtion ,  soit  en  &isant  méconnaître  sa  vé- 
ritable nature,  soit  en  tendant  à  perpétuer  saq^ 
cesse  les  deux  philosophies  o]fposées  qui  l'entrAr 
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¥«nt  égalemem  aujourd'hai.  Potirridn9«*nous  es*- 
pérer  aucune  vraie  solution  du  double  pibblème 
social ,'  par  une  doctrine  alternativement  conduite  ^ 
dans  son  application  jeurnalîëre,  à  consacrer  sys*. 
lématiqueinent  le  désordre  au  nom  du  progrès^ 
et -la  rétrogradaticm,  ou  une  ëquivàlenle  immo- 
bilité, au  nom  de  l'ordre  7 

Dans  la  partie  historique  de  ce  volume,  j'ex- 
pliquerai naturellement  l'analyse  fondamentale 
de  l'ensemble  tout  spécial  de  conditions  sociales, 
qui,  pour  l'Angleterre,  d'après  la  marche  carac- 
téristique de  son  développement  politique,  a  dû. 
procurer  a  la  monarchie  parlementaire,  tant  pro-* 
damée  par  la  doctrine  mixte,  une  consistance 
éminemment  exceptionnelle,  dont  le  terme  iné* 
vi table  est  néanmoins,  là  même ,  désormais  immi- 
nent ,  ainsi  que  l'indique  de  plus  en  plus  l'expé- 
rience contemporaine.  Cet  examen ,  qui  serait  ici 
très  déplacé ,  mettra ,  j'espère ,  en  pleine  évi- 
dence l'erreur  capitale  des  philosophes  et  des 
hommes  d'état ,  qui,  d'après  l'appréciaticwi  vague 
ou  superficielle  d'un  cas  unique  et  passager ,  ont 
si  vainement  proposé  et  poursuivi,  comme  solu- 
tion finale  de  la  grande  crise  révolutionnaire  des 
sociétés  modernes,  l'uniforme  transplantation,  sur 
lé  continent  européen ,  d'un  régime  essentielle- 
ment local,  alors  irrévocablement  privé  de  ses 
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^pp«îs  le$  plus  indispensables,  efc  finrtout  du  pro- 
testanbsme  organisé,  qoi,  en  Angleterre,  cons-- 
titua  sa  principale  base  spirilnelle.  L'état  d'en- 
£uice  où  langnit  encore  la  science  fondamentale 
«du  développement  social,  permet  seul  de  com- 
prendre comment  une  semblable  aberration  a  pa 
aujourd'hui  entraîner  un  grand  nombre  de  bons 
esprits.  Mais  ce  déplorable  ascendant  devra  noitt 
£iire  attadber,  en  lieu  convenable,  une  extrême 
importance  àla  discussion  ultérieure  de  cet  unique 
aspect  spécieux  de  la  doctrine  stationnaire,  qu'une 
eiacte  analyse  liistqrique  caractérisera  spontané- 
ment, en  constatant  la  profonde  hianité  néces- 
saire de  cette  métaphyâque  constitutionnelle  sur  . 
la  pondération  et  l'équilibre  des  divers  pouvoirs, 
d'après  une  judicieuse  appréciation  de  ce  même 
état  politique  qui  sert  de  base  ordinaire  ^  de  telles 
fiction»  sociales. 

Au  reste ,  tsgat  d'immenses  efforts  entrepris , 
depuis  un  quart  de  siècle ,  afin  de  nationaliser  en 
France,  et  chez  les  autres  peuples  restés  nomi* 
nalement  catholiques ,  cette  sorte  de  compromis 
transitoire  entre  l'esprit  rétrograde  et  l'esprit  ré- 
volutionnaire ,  sans  que  néanmoins  ce  vain  régime 
ait  pu  encore  acquérir ,  ailleurs  que  dans  sa  terre 
natale,  aucune  profonde  consistance*  politique, 
suffiraient  ici,  sans  doute ,  à  défaut  d'une  démons- 
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tration  directe ,  pour  vérifier  clairement^  par  une 
voie  décisive  )  quoique  empirique ,  Fimpuissance 
radicale  d'une  semblable  doctrine  à  l'égard  de  la 
grande  question  sociale.  Cette  prétendue  solution 
n'aboutit  évidemment,  en  réalité ,  qu'à  faire- passes 
la  maladie  de  l'état  aigu  à  l'état  chronique  ,  en 
tendant  a  la  rendre  incurable ,  par  la  consécration 
absolue  et  indéfinie  de  l'antagonisme  transitoire 
qui. en  constitue  le  principal  symptôme.  D'après 
sa  destination  propre,  une  telle  politique  est  né* 
cessàirement  condamnée  à  n'avoir  jamais  aucun 
caractère  vraiment  tranché,  afin  de  pouvoir  deve*^ 
nirindifiëjemtnentrétrc^rade  ou  révolutionnait*e  ^ 
sans  jamais  être  avec  vigueur  ni  l'une  ni  l'autre, 
suivant  les  impulsions  alternatives  qui  résultent 
spontanément  du  cours  général  des  événemens, 
dont  elle  subit  passivement  l'irrésistible  influence* 
Son  principal  mérite  est  d'avoir   reconnu  la 
double  position   fondamentale   dp  problème  so- 
cial; elle  a  senti ^  en  principe,  combien  il  importe 
de  concilier  aujourd'hui  les  conditions  de  l'ordre 
et  celles  du   progrès.  Mais  n'ayant  réellement 
apporté,  dans  l'examen  de  la  question ,  aucune 
idée  nouvelle,  destinée  à  la  satisfaction  simulta-^ 
née  de  ces  deux  grands  besoins  sociaux ,  sa  solu- 
tion pratique  dégénère  inévitablement  en  un  égal 
sacrifice  de  l'un  à  l'autre.  Quant  à  l'ordre,  en 
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effet ,  elle  est  d'abord  contrainte ,  par  sa  natune, 
à  renoncer  essentiellement  à  rétablir  aucun  vé- 
ritable  ordre  intellectue)  et  moral,  à  Tëgard 
duquel  elle  pè  dissimule  guère  son  inévitable  in-» 
compétence.  Or,  ainsi  bornéoLa  la  simple  conser- 
vation  d'un  ordre  purement  matériel,  la  position 
générale  de  cette  politique  doit  bientôt  se  trou^ 
▼er  radicalement  fausse ,  objigée  de  lutter  jour- 
nellement contre  les  conséquences  naturelles  d'un 
,  désofdre  dont  elle  a  directement  sanctionné  le 
principe  essentiel;  ce  qui  la  réduit,  d'ordinaire^ 
à  ne  pouvoir  agir  qu'à  l'instant  même  .où  le  dan-^ 
ger  est  devemi  imminent,  et,  par  suite,  souvent . 
insurmontable.  D'une  autre  part,  cette  impor- 
tante fonction  y  demeure  spontanément  â t tribuée 
à  la  royauté ,  seul  pouvoir  encore  vraiment  actif 
de  l'ancieti  système  polidque,  surtout  en  France, 
et  autour  duquel  tendent  essentiellement  à  se  rai- 
Mer  aujourd'hui  tous  ses  autres  débjris,  spirituels 
et  temporels.  Or,* la  pondération  systématique, 
instituée  par  la  métaphysique  statioonaire,  tout- 
en  proclamant  le  pouvoir  royal  cçmme  principale 
base  du  gouvernement^  l'entoure  méthodique- 
ment  d'entraves  toujours  croissantes ,  qui,  restrei- 
gnant de  plus  en  plus  son  activité  propre,  fini- 
raient même  par  le  dépouiller  graduellement  de 
rénergique  aviîorité  qu'exige  aujourd'hui  l'accom- 


pHssémeni  réel  d'une  lelle  destination,  d  le  cours 
'  naturel  de  l'évohition  sociale  né  detait  point 
prévenir  l'entier  développement  àe^cettë  consti- 
tution contradictoire  (i)  qui  veut  Iç  régime  an* 
cien,  moips  ses  plus  évidentes  nécessités  politiques, 
et  qui  9  déjà  coùduit ,  en  plus  d'une  grave  occa- 
sion, jusqu'à  dénier  dogmatiquement  aux  rois  le 
choix  vraiment  libre^de  leurs  premiers  ^gens.  Les 
conditions  du  progrès  ne  sont  pas ,  au  fond ,  en* 
tendues,  par  cette  politique  parlementaire,' d'une 
manière  plus  satisfaisante  que  celles  de'  l'qrdre 
véritable.  jCar,' n'appliquant  à  la  solution  aucun 
principe  propre  et  noi^veau,  les  entraves  que,  dans 
l'intérêt,  de  l'ordre ,  elle  est  forcée  démettre  à 
l'esprit  révolutionnaire  y  sont  toutes  nécessaire* 
ment  empruntées  à  l'ancien  système  politique, 
et,  par  suite,  tendent  inévitablement  à  prendre 
un  caractère  plus  où  moins  rétrograde  et  oppres** 
sif,  selon  Fe^^plication  fondamentale,  oi-dessus 
établie,  de  la  doctrine  critique^  On  le  vérifie  ai- 
sément, par  exemple,  à  l'égard  des  restrictîona 


(i)  Cette  fiitnàtion  transitoire  a  été,  de  nos  jonrs,  très  hearensement 
foimntée  par  la  oclèbre  maxiipe  de  M.  Tliien  :  Zte  roi  règne,  et  na 
gouverne  pas.  L'immense  crëdit,  si  rapidement  obtenn  par  cette  sub- 
tile formale  métaphysique,  témoigne  à  la  fois,  et  de  l'irrévocable  déca- 
dence de  Tesprit.  monarchique,  et  de  la  natnre  éminemment  passagère 
«Vnn  régime  fondé  surune  telle  inconséquence  politique,  qui  n'est 'ce- 
pepdant  qu'une  exacte  expression  sommaire  de  ce  qu'on  nomme  aujour- 
«rhuî  l'esprit  constitutionnel. 
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babituefles  de  la  liberté  d'écrire,  'du  droit  d'éleq^ 
tioq ,  etc« ,  restrictions  toujours  puisées  (lans 
d'îrrationn elles  couditions  matérielles,  qui^émi-^ 
nemment  arbitraires ,  par  leur  nature  >  oppriment 
et  surtout  irritent  à  un  degré  plus  ou  moins  pro^ 
nonce ,  sans  que  le  but  qu'on  s'y  propose  soit 
jamais  sufBsamment  atteint;  la  multitude  des  ex*^ 
dus  étant  ainsi  nécessairement  beaucoup  plus 
choquée  que  ne  peut  être  satisfait  le  petit  nombre 
de  ceux  auxquels  s'appliquent  des  privilèges  aussi 
vicieusement  motivés.  «  : 

Tout  examea  plus  spécial  de  la  doctirine  mixte 
ou  statiodnaire,  qui  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une 
dernière  phase  générale  de  la  politique  métaphy^ 
sique,  serait  ici  prématuré,  et  d'ailleurs  essentiel-^ 
lement  inutile.  Au  point  de  vue  où  l'esprit  du 
lecteur  doit  être  maintenant  établi ,  il  est  évident 
.que  la  réorganisation  finale  des  sociétés  modernes 
ne  saurait  être  aucunement  dirigée  par  une  tbéo-» 
rieàyssi  précaire  et  subalterne,  qui  ne  peut,  au 
fond ,  que  régulariser  la  lutte  politique  fondan^ient 
tal^,  en  tendant  à  ^'éterniser,  et  qui,  dans  son 
utilité  momentanée,  ne  se  propose,  en  réalité, 
que  cet  office  purement  négatif,  toujours  très  im* 
parfiaitement  rempli  d'ailleurs,  çmpécher  les.rois 
de  rétrograder  et  les  peuples  de  bouleverser.. 
Quelque  importance  qtie  puisse  avoir  cet  incon^ 
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tçstable  service,  uae  telle  régénération  ne  sac* 
complira  point  sans  doute  avec  de  simples  empê- 
ofaemens» 

Cette  analyse  fondamentale  des  trois  systèmes 
d'idées  qui  président  aujourd'hui  à  toutes  les  dis- 
cussions politiques,  a  désormais  suffisamment 
constaté,  à  des  titres  divers,  mais  également  ir- 
récusables ,  leur  commune  impuissance  radicale 
pour  diriger  la  réorganisation  sociale ,  impuissance 
de  jour  en  jour  plus  sentie  par  les  meilleurs 
esprits,  malgré  l'évidente  nécessité ,  ci-dessus 
expliquée,  qui,  d'ailleurs,  exige'  provisoirement 
l'emploi  simultané  de  ces  trois  doctrines,  jusqu'à 
leur  uniforme  absorption  définitive  par  un§  phi- 
losophie nouvelle ,  susceptible  de  satisfaire  à  la 
fois,  d'après  un  même  principe,  aux  différentes 
conditions  générales  du  problème  actueL  Afia  de 
compléter  ici  une  telle  appréciation  préliminaire,^ 
de  manière  à  mieux  manifester  l'urgente  oppor tu- 
nité  d'une  semblable  philosophie,  il  nous  ^^este  ^ 
maintenant  à  caractériser  sommairement  les  prin- 
cipaux dangers  sociaux  qui  Résultent  inévita))le- 
ment  de  la  déplorable  prolongation  d'un  pareil 
état  intellectuel,  et  qui  tendent,  parleur  nature, 
à  s'aggraver  de  jour  en  jour.  11  eût  été  aussi  in- 
juste que  prématuré  de  les  considérer  plus  tôt, 
avant  qu'on  y  pût  saisir  spontanément  la  partici- 
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pation  directe  ef  constante  de  la  métaphysique 
révolutionnaire,  de  la  métaphysique  rétrc^rade^ 
et  de  la  métaphysique  stationnaire*  Quoique  ^es 
deux  dernières  écoles  s'accordent  souvent,  à  cet 
^ard,  pour  renvoyer  surtout  à  la  première  ^ 
comme  cause  immédiate  de  la  crise,  le  blâme 
principal,  il  est  néanmoins  évident  que  le  déve- 
loppement continu  des  pernicieuses  conaéquences 
de  l'anarchie  intellectuelle,  et  par  suite  morale, 
doit  leur  être  également  imputé,  puisque,' aussi 
radicalement  impuissantes  à  décotivrir  le  remède, 
elles  concourent  d'ailleurs,  non  moins  directe- 
mejit  que  leur  antagoniste,  à  l'indéfinie  prolon- 
gation du  mal,  dont  'elles  entravent  le  vrai 
traitement.  La  profonde  discordance  qui  existe  au- 
jourd'hui entre  la  marche  générale  des  gouverne- 
mens  et  le  mouvement  fondamental  des  sociétés, 
tient,  ^ns  doute',  tout  alitant  à  l'esprit  vicieuse- 
ment hostile  de  la  politique  dirigeante  qu'à  la 
tendance  finalement  anarchique  des  opinions  po- 
pulaires. Sôus  les  divers  aspects  que  nous  allons 
examiner  y  la  perturbation  sociale  ne  procède  pas 
moins,  en  réalité,  des  rois  que  des  peuples,  avec, 
cette  d^érence  aggravante  contre  les  premiers , 
que  la  sdtition  régulière  semblerait  devoir  éma- 
ner d'eux. 

La  plus  universelle  conséquence  de  cette  fatale 

8.. 


•  I 

H6  PHlLdSOPHlB  i»okmTE.    • 

t 

çituation^  80P  resultdl  \e<  pkid  direct  et  pkis  fu-*' 
iieéte,  source  pretoiére  dé  l5us  1^  autre»  désor-^ 
I  dres  essentiels ,  consiste  dans  l'extension  tou{our| 
eroissante,  et  déjà  effrajante,  de  l'anarchie  intel* 
lectuelle,  désormais  constatée  par  tous  les  vrais 
obserTateurs ,    ûialgré    Pextrême  divergence  de 
leurs  opinions  spéculatives  sur  sa  cause  et  sa 
tmminaison.   C'est  ici  surtout  qu'il  importe  de 
décharger  rationnelkment  la  polit f(|uerévolutroD< 
naire  de  la  responsalûlité  trop  exclusive  qu'on 
s'eflforce  de  reje£er  sur  eMe,  et  que,  d'ordinaire, 
eliermême  accepte  avec    trop  de   facilité.  San^ 
doute,  cette  anarchie  résulte  immédiatement ,dn 
développement  continu  3u  droit  absolu  de  libre 
examen  ^  dogmatiquement  conféré  à  tous  les  in- 
dividus par  le  principe  fondamental  de  la  doctrine' 
critique.  Mais,  comme  je  l'ai  précédemment  in- 
diqué, le  droit  d'examiner  n'impliquant  p#iDt , 
par  lui-même,  l'absence  nécessaire  de  toute  déci-' 
5ton  fixe  et  commune,  si  néanmoins  l'application 
de  ce  dogme  produit  aujom^'hui  de  tels  effets , 
cela  tient  essentiellement  à  ce  qu'il  n'existe  point 
encore  de  principes  susceptibles  de  réaliser  enfin 
k  convei^enoe  fondamentale  des  intelligences;  et, 
jusqu'à  leur  avènement,  ce  désordre  doit  inévita* 
blement  persister.  Or,  quoique  la  doctrine  révo* 
kitkmnaire,  ]>ar  une  extension  démesurée,  tende 


dîreplement,    ainsi  que  je  n'ai  poinl  hésita  à  le 
montrer  sans  déUmr,  à  perpétuer ,  d'une  muniéFe 
presque  indéfinie,  cette  absence  de  principes  de 
ralliement,  une  telle  lacune  me  semble  oependani 
de?cHrétre  encore  plus  justement  reprochée  àU 
politique  stationnàire,    qui  prétend  qu'il  n'y  i| 
point  Ueu  à  s'occuper  d'une  semblable  recherche, 
qu'elle  interdit  eifèctivement,  et  surtout  à  la  doc<- 
trifie  rétrograde  qui,  par  une  proposition  vrai^ 
ment    dérisoire  ,  *  ose    préconiser    aujourd'hui , 
comme  seulç  solution  possible  de  l'ai^iarchie  in^ 
tellectuelle ,  la  chimérique  réinstallatipn  sociale 
de  ces  mêmes  vains  principes  dont  l'inévitable  dé- 
crépitude a  primitivement  amené  cette  anarchie. 
Ces  dpu^    dernières  doctrines  tenteraient  donc 
inutilement  désormais,  aux  yeux  iu^partiaux  d'une 
saine   philosophie ,   d'éluder    la    responsabilité  j^ 
chaque  jour  plus  imminente  et  plus  grave,  que 
doit  aussi  faire  peser  sur  elles  la  pernicieuse  pro- 
longation d'un  désordre  qu'il  serait  fort  injuste 
d'attribuer  exclusivement  à  la  doctrine  qui  parait 
en  constituer  la  cause  immédiate  et  constante* 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'agit  maintenant  d'envisa«« 
ger  surtoQjt  en  elles-mêmes  les  suites   effectives 
d'uûe  situation  gépéraie,  à  laquelle  concourent 
inévitablement,  chacun  à  sa  manière,  les  trois 
systèmes  d'idées  entrç  lesquels  le  monde  politique 
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est  aujourd'hui  si  déplorablement  partagé.  Saas 
le  motif  d'équité  que  je  Viens  de  signaler ,  il  im- 
porterait peu  d'examiner  ici  à  quel  point  ce  dé- 
sordre évident  des  esprits  doit  être  imputé  à  une 
instigation  directe ,  ou  à  une  répression  radicale^* 
ment  vicieuse. 

En  vertu  de  leur  complication  supérieure,  et 
par  suite  aussi  de  leur  plus  intime  contact  avec 
l'ensemble  des  passions  humaines,  les  questions 
sociales  devraient ,  par  leur  naturç ,  encore  plus 
scrupuleusement  que  toutes  les  autres ,  rester  con- 
centrées chez  un  petit  nombre  d'intelligences 
d'élite,  que  la  plus  forte  éducation  préliminaire, 
convenablement  suivie  d'études  directes,  aurait 
graduellement  préparées  à  en  poursuivre  avec 
succès  la  difficile  élaboration.  Tel  est^  du  moins , 
à  cet  égard ,  avec  une  pleine  évidence ,  lé  véritable 
état  normal  de  l'esprit  humain ,  pour  lequel  toute 
autre  situation  constitue  réellement ,  pendant  les 
.époques  révolutionnaires,  une  sorte  ^e  cas  pa- 
thologique plus  ou  moins  caractérisé,  d'ailleurs 
provisoirement  inévitable  et  même  indispensable, 
comme  je  l'ai  expliqué.  Q^els  doivent  donc  être  les 
profonds  ravages  de  cette  maladie  sqpiale ,  en  un 
temps  où  tous  les  individus ,  «quelque  inférieure 
q  ue  puisse  être  leur  intelligence ,  et  mafgré  l'ab- 
sence sou\^ent  totale  de  préparation  convenable^ 
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sont  indistinctement  proroqués,  par  les  plus  éner^ 
gîqnes  stimulations ,  à  trancher  journellement,  avec 
la  plus  déplorable  légèretë,  sans  aucun  guide  ^  et 
sans  le  moindre  frein  j  les  questions  politiques  les 
plus  fendamentalesj  Au  lieu  d'être  surpris  de  l'ef- 
froyable divergence  graduellement  produite^ par 
TuniverseMe  propagation,  depuis  un  demi-siècle, 
de  cette  anarchique  tendance ,  ne  faûdrait-il  pas 
admirer  bien  plutôt  que,  gâces  au  bon  sens  naturel 
et  à  la  modération  intellectuelle  de  l'homme ,  le  ' 
désordre  ne  soit  point  jusqu'ici  plus  complet, 
et  qu'il  subsiste  encore  ça  et  là  «quelques  points 
vagues  de  ralliement  sous  la  décomposition  ,tou- 
jours  croissante  néanmoins ,  des  maximes  sociales! 
Le  mal  est  déjà  parvenu  à  ce  point  que  toutes  les 
opinions  politiques ,  quoique  uniformément  pui- 
sées dans  le  triple  fond  général  que  j'ai  analysé , 
prennent  au jourd'hui  un  caractèreessentiellement 
individuel,  par  les  innombrables  nuances  que 
comporte  le  mélange  varié  des  trois  ordres  de 
principes  vicieux.  Excepté  dans  les  cas  d'entraî- 
nement, où  les  divergences  radicales  peuvent  être 
momentanément  dissimulées  pendant  la  poursuite 
commune  d'un  moyen  passager,  dont  chacun  des 
prétendus  coalisés  conserve  d'ailleurs  d'ordinaire 
le  seeret  espoir  d'exploiter  seul  la-  réalisation ,  il 
devient  maintenant  de  plus  en  plus  impossible  de 
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§ùxe  yraimént-  adbérec,  même  un  très  petit 
oombre  d'esprits,  à  une  professîoa  de  foi  poli- 
tique uu  peu  explicite,  oà  lé  vague  et  l'ambi- 
guitë  d'un  langage  artiâcieu^  ne.  cherchent  point 
à  produire  l'apparence  illusoire  d'un  conooars 
qui 'ne  $aurait  exista*  Or^  Û  importe  de'noter 
ici,  comme  une  évidente  confirmation  de  ce  que 
)e  viens  d'indiquer  sur  l'égale  participation  iné- 
vitable des  trois  doctrines  principalçs  à  la  prOj- 
duction  de  ce  désordre  intellectuel,  que  cette 

,  universelle  diyagation  des  esprits  actuels .  n'est , 
perte&9  pas  moins  prononcée  dans  le  camp  purer 
mentstationnaire ,  et  jusque  dans  le,  camp  rétro- 
grade ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  montré ,  que  dan^  le 
camp  rév.olutionnaire  proprement  dit.  Chacun 
des  troisi  partis ,  en  ses  instansde  naïveté,  a  même 
souvent  déploré,  avec  une  profonde  amertume, 
la  discordance  plus  intense  dont  il  se  croyait 
spécialement  affecté,  tandis  que  ses  adversaires 
n'étaient  point,  à  vrai  dire,  mieux  p^artagés  : 
la  principale  différence  entre  eux  consistant  réel- 
lement, sous  ce  rapport,  en  ce  que  chacun  sent  ^'c 
plus  vivement  ses  propres  misères.  '^^e 

Dans  les  pays  où  cettcf  décomposition  intellec-;   ^  ( 
tiielle  a  été  régulièrement  consacrée ,  dès  l'origine  '^^\ 

'de  l'époque  révolutionnaire,  au  seizième  siècle ^    Plos 
par  la  prépondérance  politiqiie  du  protestantisme,  ^i  c 
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les  divagâtiotlB ,  sans  être  moins  iotense» ,  malgré 
leur  uniformilé  théologique,  out'été  encore  plus 
multipliées  qa'ailleurà  /  patce  que  Tésprit  hi^ 
maiu ,  alors  plus  voisiç  de  Feofançe ,  y  a  surtout  ' 
prctfté  de  sou  émancipation  naissante  pour  se 
livrer  aveuglémeut  à  la  discussion  indéfinie  des 
opinions  religieuses ,  nécessairement  les  plus  va*» 
gués,  et  par  suite  les  plus  discordantes  de  toutes, 
quand  une  énei^que  autorité  spirituelle  ue  corn* 

m 

prime  point  sans  cesse  leur 'essor  divergent.  Au- 
cun pays  n'a  mieux  vérifié  cette  inévitable  ten- 
dance que  les  El  at&-Unis  de  l'Amérique-Nord,  où 
le  christianisme  s'est  dissous. en*^ plusieurs  cen* 
taines  de  sectes ,  radicalement. discordantes,  qui 
se  subdivisent  chaque  jour  davantage  ^n  opi- 
nions déjà  presque  individuelles ,  dont  le  classe- 
ment serait  aussi  impraticable  qu'inutile,  et  aux- 
quelles d'ailleurs  tendent  à  se  mêler  aujourd'hui 
d'innombrables  dissidences   politiques.  Mais  lés 
nations  assez  heureusement  préparées ,  par  l'eur 
semble  de  leurs  antécédents,  pour  avoir  essentiel- 
lement  ëvité  ,*  comme  eh  France  surtout ,  la  halte 
trompeuse  du  protestantisme,  et  chez  lesquelles 
Fesprit  Ipimain  a  pu  ainsi,  par  une  transition  plus 
nette  et  plus  rapide ,  passer. directement  de  l'état 
pleinement  catholique  à  l'état  firanchement  révolu- 
lîonnaire,  ne  pouvaient  néanmoins  échapper  uoc( 


132  ^PHILOSOPHIE   PC^ITrVE. 


plus  à  Finévitable  anarchie  intelleétuefle,  néces- 
sairement inhérente  à  tout  exercice  prolongé  du 
droit  alisolu  de  libreexamen  individuel.  Seulement, 
,  les  aberrations,  sans  y  être,  certes,  moins  anti- 
sociales, y  ont  pris,  par  cela  même,  un  cai^c*- 
tère  beaucoup  moins  vague ,  qui  doit  y  moins 
entraver  la  réorganisation  finale.  Comme  ces  diva- 
gations ,  dont  le  champ  est  d'ailleurs  inépuisable , 
tendent  chaque  jour  à  disparaître ,  sous  le  coup 
d'une  insuffisante  discussion ,  pour  être  aussitôt 
remplacées  par  de  nouvelles  extravagances,  il 
peut-être  utile  de  conserver  ici  le  souvenir  dis- 
tinct de  quel^es-unes  des  principales ,  qui  ne 
sont  point ,  à  mes  yeux  ,  les  plus  graves,  et  que 
je  choisis  surtout  à  raison  de  leur  actualité  plus 
marquée.  Qu'il  me  suffise  donc  d'énumérer  suc* 
cessivemeiit ,  en  invoquant  le  témoignage  de  tous 
les  observateurs  bien  informés,  et  «ans  attacher, 
du  reste,  aucune  importance  à  l'ordre  de  ces  in- 
dications :  I®  ^'étrange  proposition  économique 
de  supprimer  Tusage  des  monnaies,  et,  par  suite, 
*  de  ramener  ainsi  la  société,  en  vue  du  progrès, 
au  temps  des  échanges  directsi;  a*"  le  projet  de 
détruire  les  grandes  capitales ,  centres  pi;^ucipaux 
de  la  civilisation  moderne,  comme  d'imminens 
foyevs  de  corruption' sociale;  3*  l'idée  d'un  maxi- 
mum de  salaire  journalier,  fixé  même  a  un  taux 
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très  modique,  que  ne  pourraient  dépasser,  ep  au- 
cun cas ,  les  bénéfices  réels  d'une  ii^dustrie  quel- 
conque;. 4*  1®  principe,  plus  subversif  encore,  et 
néanmoins  très  dogmatiquement  expose  de  nos 
jours ,  d'iine  rigoureuse  égalité  de  rétribution  ha* 
bituelle  entre  tous  les  travaux  possibles;  &"  enfin , 
dans  une  classe  de  notions  politiques  dont  l'évi- 
dence plus  grossière  semblerait  devoir  prévenir 
toute  illusion  fondamentale  ^  les  dangereux  so- 
phismes  de  nos  philantrop'es  sur  l'abolition  abso-i 
lue  de  la  peine  capitale ,  au  nom  d'une  vaine  assi- 
milation métaphysique  des  plus  indignes  scélérats^ 
à  de  simplq>  malades^'^Toutes  ces  aberrations  di- 
verses, et  tant  d'autres  analogues ,  ou  encore  plus 
ptononcées  et  plus  nuisibles ,  se  produisent  d'àil- 
lews  journellement  au  même  titre  universel  que 
les  opinions  les  mieux  élaborées  et  les  plus  sus- 
ceptibles de  concQurir  utilement  à  la  réorganisa- 
tion sociale,  sans  qu'aucun  des  partis  actuels 
puisse,  à  cet  égard,  établir  réellement,  parmi  ses 
propres  membres ,  la  moindre  discipline  intellec- 
tuelle ,  lors  même  qu  il  se  sent  le  plus  compro- 
mis ,  aux  yeux  de  la  raison  publique,  par  de  sem- 
blables égaremens.  Il  ne  faut  pas  croire,  en  outre, 
que  de  telles  extravagginces  soient  aujourd'hui 
essentiellement  réservées  à  quelques  esprits  excen- 
triques ou  mal  organisés,  commç  tes  époques  les 
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portée,  soit^  encore  plus  fréquemment  peut-^êtré, 
par  une  passion  absorbante  y  pour  être  vraiment 
capables  d'embrasser  simultanément  les'  divers 
aspects  essentiels  du  sujet.  G>mment  pourraient- 
elles  donc  s'abstenir  de  condamner  successive^ 

• 

ment  presque  toutes  les  grandes  maximes  de  mo- 
rale publique ,  dont  les  défauts  sont ,  d'ordinaire , 
très  saiilans  ^  tandis  que  leurs  motifs  principaux  ,^ 
quoique  réellement  beaucoup  plus  décisifs ,  sont 
quelquefois  profondément    cachés ,    jusqu'à    ce 
qu'une  exacte  analyse,  soutint  fort  délicate,  les 
ait  mis  en  pleine  lumière  ?  Yoilà  surtout  ce  qui 
doit  rendre  tout  véritable  ordre  moral  nécessaire- 
ment incompatible  avec  la  vagabonde  liberté  des 
esprits  actuels,  si  elle  pouvait  indéfiniment  per- 
sister ;  puisque  la  plupart  des  règles  sociales  des- 
tinées à  devenir  usuelles  ne  sauraient  être ,  sans  . 
perdre  toute  efficacité ,  abandonnées  à  l'aveugle  et 
arbitraire  décision  d'un  public  incompétente.  L'ih- 
dispensable  convergence  des  intelligences  suppose 
donc  ,  préalablement,  la  renonciation  volontaire 
et  motivée  du  plus  grand  nombre  d'entre  elles  k 
leur  droit  souverain  d'examen ,  qu'elles  s'empres- 
seront ,  sans  doute ,  d'abdiquer  spontanément , 
aussitôt  qu'elles  auront  enfin  trouvé  des  organes 
digtaes  d'exercer  convenablement  leur  vaîpe  su^ 
prématie  provisoire.  Si  une  telle  condition  est  - 
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désormais  évidente  à  i'égard  des  moini^es  no- 
lioqs  scientifiques,  pourrait  -  çlle . é^re  sërieuse- 
ment  contQstéé^  envers  les  sujets  les  plus  difficiles/ 
et  qui  exigent  aussi  le  plus  d'unité  ?  Jusqu'à  sa 
réalisation  su^sammentacK^mplie,  les  idées  effec- 
tivei  de  bien  publi®,  dégénésées  'en  une  vague 
philautropie ,  resteront  toujours' livrées,  comme 
on  le  voit  aujourd'hui,  à  la  plus  pernicieuse  fluc-  " 
tuation,  qui  tend  directement  à  leur  ôter  toute 
force  véritable  contre  les  énergiques  impulsions 
d'un  égoïsme  vivement  stimulé.  Dans  le  triste 
cours  journalier^e  nos  luttes  politiques ,  les  hom* 
mes  les  plus  judicieux  et  les  plus  honnêtes  sont 
naturellement  conduits  à  se  taxer  les  uns  les  au- 
tres de  folie  otj  de  dépravation,  d'après  la  ^ine 
oppositîoQ  de  leurs  principes  sociaux  ;  d'une  au- 
tre part , çn  chaque  grave  occurencc,.les  maximes 
politiques  les  plus  contraires  se  trouvent  habituel- 
lement soutenues  *par  des  partisans  qui  doivent 
semblfjf*  égalejnent  recommandables  :  comment 
l'influence  continue  de  ce  double  spectacle,  essen» 
tiellement  incompatible  avec  aucune  coïKviction 
profonde  et  inél^raçlable ,  pourrait-elle ,  à  la  lon-^t 
gue, laisser  subsister,^  soit  chez  ceux  qui  y  partie 
cipent,  soit  même  chez  ceux  qui  l'admirent,  une 
vraie  modalité  politique? 
A  la  vérité,  cette  démoralisation  publique  a 


/. 
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été  séQtîbleinent  retardée ,'  de  nos  jours  ^  par  la 
prëpondérauce  même  de  la  doctrine  révolution- 
naire ,  à  laquelle  les  deux  autres  doctrines  IHm- 
putent,  d'ordinaire^  d'une  manière  si:  injuste- 
ment exclusive.  Car,  le  parti  révolutionnaire ,  en 
vertu  de  son  Caractère  progressif,  a  dû  être ,'  plus 
qu'aucun  autre ,  anime  de  véritables  convictions, 
à  la  fois  profondes  et  actives,  qui,  quel  qu'en  {ut 
l'objet,  devaient  tendre  spontanément  à  contenir 
et  mâme  à  refouler  l'égoîsme  individuel.  Une  telle 
propriété  s'est  surtout  développée  pendant  la 
mémorable  phase  d'illusion  ^  ci-Aessus  caractéri-r 
sée ,  ou  la  métaphysique  révolutionnaire  a  été  ^ 
par  un  entraînement  unanime,  momentanément 
connue  coiùme  directement  destinée  à  réorgani^ 
ser  les  sociétés  modernes.  Alors,  en  effet,  s'ac^ 
complirdnt,  sous  l'énergique  impulsion  de  cette 
doctrine,  les  plus  admirables  dévouemens  so^ 
ciaux  dont  puisse  s'honorer  l'histoire  contempo* 
raine,  malgré  toute  déclamation  rétrograde  ou 
stationnaire.  Mais,  depuis  qu'une  telle  illusion 
primitive  a  dû  graduellement  tendre  à  ^e  dissiper 
.sans  retour ,  et  que  la  doctrine  critique  a  ainsi 
perdu  sa  principale  autorité ,  les  convictions  qui 
s'y  rattachent  ont  dû  s'en  trouver  proportionneU 
Jement  amorties,  surtout  en  vertu  de  son  inévi- 
table mélange,  chaque  jour  plus  intime^ 'avec  la 
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politique  stetionnaire  ^  et  même  avec  la  politique 
rétrograde,  ^inai  que  je  l'ai  précédemmenl  ex- 
pliqué. Quoique  ces  convictions  soient,  à  vrai.dire, 
moins,  efiacées  et  moins,  stmles,  jencore  aujourr  ' 
d'hui,  surtout  dans  la  jeunesse,  que  celles  qu'ins- 
pirent communémeiM:  les  deux  autres  doctrines, 
elles  ont  cependant  désormais  trop,  peu  d'énergie 
effective  pour  compenser  suffisamment  l'action 
d^dlvante  qui  caractérisera  métaphysique  ré- 
volutionnaire^ à  l'égard  qjéme  de  ses  propres  par- 
tisans ,  en  sorte  que  cette  philosophie  contribue 
maintenant,  «n  réalité,  presque  autant  que  cha* 
cune  de  ses  deux  antagonistes ,  au  débordem^ent 
spontané  de  la  démoralisation  politique^ 

La  morale  privée  dépend  heureusement,  de \ 
beaucoup  d'autres  condition^  générales  que  cdies 
d'opinions  fixement  établies.  Daiis  les  cas  les  plus 
usuels,  le  sentiment  naturel  y  parle,  sans  doute, 
bien  plus  fi)rtemenj:  q\}'à  l'égard,  des  relations 
publiques^  En  outre ,  radoucissemeni;  continu  de 
nos  mœurs ,  d'après  un  développement  intellec- 
tuel plus  commun,  par  un  goàt  plus  ^milier, 
ainsi  qu'un  plus  juste  ^seotiment ,  des*  divers 
beaux-arts,  l'amélioration  graduelle  des  conditions 
à  la  suite  des  progrés  toujours  croissans  de  l'in- 
dustrie humaine,  ont  dû  puissamment  contre-ba^ 
lancer,  à  cet  égard,  les  influences  désôrgauisatrices. 

TOME  IV.  *        ••  Q 
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ti  faut  d'ailleurs  remarquer  que  ces  influences^ 
pirimitivement  concenlrées  sur  la  vie  politiaue 
proprement   dite,  n'ont  dd    se  manifester  qui$: 

^  beaucoup  plus  .tard ,  et  avec  une  moindre  inten- 
sité, envers  la  morale  domestique  ou  personnelle^ 
dopt  enfiil  les  règles  ordinaires,  d'une  démons-*- 
tratioB  plus  facile ,  «peuvetit ,  par   lepr  nature , 
supporter  y  jusqu'à  untrertain  point,  sans  d'aussi 

;  im^ineud périls,  la'  libre  irruption*  des  analyses 
individuelles.  Toutefois^  le  temps  est  désornïais 
vébu  ou  ces  inévitables  aberrations,  jusque  alors 
essentiellement  dissimulées,  commencent  à  deve* 
lopper  éminemment  leur  dangereuse  activjté. 
Dès  la  première  évolution  de  l'état  réyqjution- 

^  'naire,  cette  action  délétère  sur  la  morale  propre- 
ment dite  s'était  déjà  annoncée  par  une  gra,ve 
atteinte  à  l'institution  fondamentale  du  mariage , 
que  la  faculté  du  divorce  aurait  profondément  al- 
térée dans  tous  les  pays  pro(;^stans  ,  si  la  décence 

,  publique  et  le  bon  §ens  individuel  n'y  avaient 
point  jusqu'ici  beaucoup  amorti  la  pernicieuse 
influenqe  des  divagations  théologico-métaphy-* 
saques. 'Mais  cepend^nt^la  morale  privée  nepou^ 
vait,  comme  je  viens  de  l'indiquer,  être  réelle** 
meut  attaquée,  d'une  manière  directe  et  suivie, 
qu'après  la  aécompositiôn  presque  totale  de  la 
morale  publiqiie/  Ai||purd'hui  qu'un  tel  préiimî-^ 
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Tiaire  est  certes  saffisammeut^ accompli,  Paetion 
diâso|yante  meoace  immédiatepfieRt ,  avec  tineîn- 
tensité^oujour^jcroissaqle,  la  inèraledomestiqùe  et 
même  la  morale  personnelle,  premier  fondement 
nécessaire^  de  toutes  1^  autres.  Sous  quelque  as*- 
pect  qu'on  les  envisage,  soit  quant  aux  r^ation» 
des  sexes,  i  celles  des^âges,  ou  à  celles  des.  condi- 
tions, il  est, clair  que  les  élémens nécessaires  de 
toute  sociabilité  sont  désormais,  et  doivent  être 
depius'en'plus,  directement  compromis  par  une 
discussion  corrosive*,  que  ne'dQmi|ient  poiiit  dé 
véritables  principes,  et  qui  tend   à  mettre  en 
qiiestîoiï*,    sans    aucune  solution    possible ^  les 
moindres  idées  de  devoir.  LafàmiDe,  qui, «au  mi<* 
lieu  des  phases,  les  plus  agilécfs  de''la  tempête  ré- 
volutionnaire ,  avait  été,  sanl* 'quelques  atMqueà 
accessoires ,  essentiellement  respectée ,  s'eU  trou-^ 
vée,*dè  ods  jours,  radicale  ment  assaillie,  dans  sa 
double  base  indispensable,  Fhérédité.  et  le  ma- 
riage'^ par  des  sectesân^ensées  (i),  qui,  en  rêvant  . 
la   réoi^nisation,» n'ont  su,  dans* leur  supi^rbe 
Irité,   dévelQpper  réelleièe/it  que  la  plus 


(i)  19oiis>avon8  vu  snrt^ut  nae  sectç  dphémère ,  dans  ses  Vains  projets 
Ab  régéoéndiùn  on  platôt  ac  (fominadoQ  universelle  ^offrii^,  pendant 
qa«iqiies  années,  à  rob^rvateur  attentif,  par  lyi  conconrs  d'aberrar 
tioDS  qn'oD  avait  crri  jusque  alors  impossible,  Fétrangc  conciliation 
foocf amentale  de  Ih  plus  licencieuse  anarchie  <^ec  le  plus  dégradai^ 
ÀnpoÔBme. 
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dangereuse  anarchie.  Nous  avons  vu  méii}e  le 
principe  le  plus  général  et  le  plus  vulgaire- de  la 
simple  morale  indiyiduellj?  ^  la.  subordioatîpn  né- 
cessçtire  des   passions  à  la  raison^   direetement 
dénié  par  d'autres  prét^Hj^qs  rénovateurs ,  qui , 
^us  s'afréter  à  l'expérience  universelle,  ration- 
nellement sanctionnée  par  l'étude  poiîtive  de  Ja 
nature  humaine,  ont  tenté,  au  contraire,  d'établir, 
comme   dogme  fondamental  de  leur  morale  ré- 
générée,  la  systématique  domination  dés  passions, 
dont  l'activité  spontanée  ne  leur  a  point  paru 
sans  doute  assez  encouragée  par  la  simple  démo- 
lition philosophique    des  barrières  ju9ifue  alors 
.destinées  à  en  contenir  l'impétueux  essor  ^  puis- 
qu'ils ont  cru  devoir,  en  outre,   la  développer 
artiâciellement  par*  l'application    cpntitiue    des 
stimulatis  les  plus  énergiques.  Ces  diverses  aber- 
ratipns  spéculatives  ont  déjà  afisez  pénétré  4^ns 
la  vie  sociale,  pour  qu'il  soit  aujourd'hui  devenu 
loisible  à  chacun*  de  se  faire  une  sorte  de  facile 
mérite  de  se3  passions  même  les  plus  désordon* 
nées ,  les  plus  adimales  :  si  un  tel  débordement 
^ .  ^oifVait  persister,  les  estomacs   insatiables  fiDÎ' 
raient  pco]^ablement  par  s'enorgueillir  aussi  de 
leur  propre  yotacité. 

Vainement  *  l'école    rétrograde   Ve£force-t-elle 
encore  de.rejeler  exclusivement  sur  l'école  révolu- 
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tionnaire  la  responsabilité  générale  de  ce  nouvel 
ordre  de  divagations,  doiit' elle-même  n'est  pas^ 
réellement  moins  coupable  ;  d'après  son  aveugle 
et  irrationnelle  obstination  à  préconiser ,  comme 
seules  bases  intellectuelles  de  la  sociabilité,  des 
principes  dont  Pirrévocable  impuissance  actuelle 
n'a  jamais  été  plus  sensible  que  dai^s  oe  cas.  Car, 
31  les. conceptions  théologiques  devaient  véritable- 
tnent  constituer^    dans  l'avenir  comme  dans  le 
pissé /y%à  ini^uables  (ondemens   de  la  morale 
universelle,,  d'où  vient  qu'elles  ont  aujourd'hui 
perdu  toute  force  réelle  contre  ae  semblables  dé- 
bordemens?  f^e  serait-ce  pas  désormais  un  cercle 
profondément  vicieu^xque  d'étayer  d'abord,  par 
de  vains  et  laborieux  artifices  ,  lés  principes  re- 
ligieux y  afin  qu'ils  pussent  ensuite,,  ainsi  desti- 
tués   de  to^it  pouvoir   intrinsèque   et    direct^ 
servir  de  points  d'appui  à  l'ordre  çipral  ?  Toute 
puissance  sociale  ne  manifeste-t-elle  pas  -néces- 
sairement s6n    efficacité   générale,    par  l'indis- 
pensaMe  épreuve  préliminaire  de  sa  propre  élé- 
vation? Aucun  office  vraiment  fondamental  ne  sau- 
rait donc  maintenant  appartenir  à  des  croyances 
qui  n'ont  pu  elles-mêmes  résister  au  développe- 
ment  universel  de  b   raison  humaine ,  dont  la 
virilité  iie  finira  point  sans  doute  par  reconstruire 
le»  entrares  oppressives  que  brisa  pour  jamais  son 
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adolescence.  Vt  importe  même  de  reifl&rquer  en- 
fin^ k%e  sa  jet,   que  les  diverses  aberrations  pré- 
cédemment sigàalées  ont  toujours  été  conçues, 
de  nos  jours,  par  d'ardens  restaurateurs  des  théo- 
ries  religieuses  ,•  violemment    exaspérés    contre 
toute  phiiosopbie  vraiment  positive ,  seule  apte 
désormais  à  comprimer  efFedti vendent  l'essor  na- 
turel de  leurs  divagations  ;  on  avait  pii ,  depuis 
long-temps,  constater  aussi  la  justesse  nécessaire 
d'une  pbservjation  analogue  ;  à  l'égard  de#  aber- 
rations semblables  d'origine  purement  protestante. 
Loin  de  pouvoir  fournir  aujourd'hui   des  bases 
réelles  à  la  morale  proprement  dite,  dourèstique 
ou  personnelle,  les  croyances  religieuses  tendent  de 
plus  en  plus,  à  vxai  dire,  à  lui  devenir  doublement 
nuisibles,  soit  en  s'opposatît  à  son  édification  sur 
des  fondemerfs  plus  solides,  aupYès^des  «esprits, 
chaque' jour  plus. nombreux,  que  ces  croyances 
cessent  de  pouvoir  dominer ,  soit  même  en  ce  que, 
chez  c«ux  qui  ]eur  demeurent  le  moins  infidèles, 
ces  principe^  sont  naturellement  beaucotfp  trop 
vagues  pour  comporter  aucune  grande  efficacité 
pratique  sans  l'active  intery/ention  continue   de 
l'autorité  sacerdotale,  désormais  essentiellement 
absorbée ^  chez  les  populations  les  plus  avancée», 
parle  soin'  difficile  de  sa  propre  conservation, 
de  u^nièreà  ne  plus  oser,  d'ordinaire^*  coojpro- 
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inellre,  par  une  intempestive  répression  ,■  le  fai- 
Ue  crédit  qu'elle  s'y  ménage  encore.  Parmi  les 
intelligences  un  peu  cultivées,  l'^i^périencé  jour- 
nalier^ ne  montrent- elle  point ,  en  effet,  que  la 
morale  usuelle  4es  homines  restés  sul&amment 
religieux  n'est  nullement  supérieure  aujourd'hui  ,>     * 
malgré  l'anarchie  inlellectuelle,  à  celle  de  la  plupart 
des  esprits  énumoipés  ?  La  principale  tendance  pra-         ' 
dqœ  des  croyances  religieuses  ije  Consisté-'t-elle    ^    ' 
point  le  plus  souvent,  dans  la  vie  sqciale  actuelle,  à 
inspirer  surtout,  à  la  plupart  de  ceux  qui  les  con-  ^ 
servent  ^vec  quelque  énergie,  une  hainteJihstinc* 
tive  ^  insurmontable  contre  tous  ceux  qui  s'en 
sont  aflranchis,  sans  qu'il  en  résulte  d'ailleurs 
aucune  émulation  réellement  uti^  à. la  société?  - 
Ainsi ,  poor  la  moitale  privée ,  comme  ci-dèssus  à 
Vé^à  de  la  morale  publique ,  les  principaux  ra- 
vages ,  soit  indirects ,  soit  même  directs ,  qu'exerce 
maintenant  l'anartctiie  intellectuelle,  doiventétre, 
apoès  uu  mûr  examen ,  au  moins  aussi  sévèrement 
impu^  à  la  philosophie  siationnaire,  et  surtout 
à  la  philosophie  rétrograde,  qu'à  Ja'  philosophie 
révoliHioniidÎFe  elle-même,''  qui  en  esi  seule  habir^ 
tucJlement  accusée.  Quoi  qu'il  eh  soit,  il  n'est  ici 
qi^  trop  évident  que  toutes  les  différentes  doc* 
4n|ies  actuelles   iSont,*à  divers   titres,   presque 
également  impuissantes,   par   leur  nature,  sous 
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l'uB  et-l'^utre  aspect,  à  opposer  aucuu  frein  éner- 
gique au  développemeni  continu  de  l'égoïsme  in- 
dividuel ,  qui  s'.6nbardit  aujourd'hui  de  plus  en 
plus  à  réclamer  directement ,  au  nom  de.  Fiiniver- 
selle  anarchie  des  intelligences,  le  libre  déborde- 
ment des  passions  même  les  moins  sociales. 

Suite  nécessaire  et  directe  d'un  pareil  désordre, 
vient  maintenant',  comme  second  caractère  géné- 
ral de  notre  situation  fondamentale  ,1a  corruption 
systématique ,  «désormais  érigée  en  un  indis- 
pensable moyen  de  gouvernement.  Ici ,  l'école 
stationnaire  et  l'école  rétrograde  ne  sauraient  par- 
venir à  rejeter  exclusivement  sur  l'école  i^volu- 
tionnaire  une  responsabilité  commune ,  où  leur 
double  participation  habituelle  est  certes  la  plus 
immédiate  et  même  la^  plus  prononcée.  Les  trois 
doctrines  concourent^  nécessairement ,  quoiip|ue 
inégalement,  à  ce  honteux  résultat,  en  ccmtri- 
buant,  chacune  à  sa  manière,  à  l'absence  de 
toutes  vraies  convictions  politiques  ,  ainsi  que  je 
l'ai  expliqué.  Quelque  déplorable  que  spit  évi- 
demment uneteUe  obligation,  il  faut  aujourd'hui 

•  •  •  * 

savoir  y  reconnaître  sans  détour  une  inévitable 

conséquence  de  cet  état  intellectuel,  où  l'impuis- 
sance et  le  discrédit  des  idées  générales,  deveni^es 
incapables  de  commander  4iucun  acte  réel,  ne 
laissent  plus  d'autre  ressource  journalière,  pour 
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obtenir  effectivement  l'indispensable  concours  des 
individus  au  maintien  précaire  d'un  ordre  gros- 
sibr,  qu'un  appel  plus  oujnoins  immédiat  à  des 
intérêt»  purement  personnels.  11  n'arrive  presque 
jamais  qu'une  pareille  influence  trouve  à  s'ester- 
cer  sar  des  hommes  véritablement    animés  de 
convictions'  profondes.  Rarement  la  nature  bu-  * 
maine ,  dans  les  caractères  même  les  moins  élevés, 
s'avilit'^lle  assez  pour  comporter  un  sy  stème  de  con- 
duite politique  en  opposition  réelle  avec  de  fortes 
convictions  quelconques  :  un  tel  contraste  continu 
finirait  bientôt  par  paralyser  essentiellement  les 
fiicultés  du  sujet.  Dans  l'ordre  scientifique,  où  les 
vraies  convictions  philosophiques  sont  aujourd'hui 
plus  communes  et  mieux  marquées ,  la  corruption 
active  n'est  guère  praticable,  quoique  les  âmes 
n'y  soient  certes  pas  ordinairement  d'une  trempe 
plus*énergique  (i).  Ainsi,  sauf  quelques  anoma- 
lies Ibrt  rares,  il  faut  évidemment  attribuer  sur*» 
tout,  a    l'état  indécis  et  flottant  ou  l'anarchie 
intellectuelle  tient   habituellement    aujourd'hui 
tontes  les  idées  sociales,  l'extensioù  rapide  et  fa- 
die  d'uiie  corruption  qui  tourne  aisément  à  so<i 

(i)  Le  cas  le  plus  décisif  à  cet  égard,  est  celai,  assez  fréqaenc  de  nos 
i«ois,  des  savans  qni  allient  la  plos  hontease  versatilité  poliiiqDe  h 
me  invariable  ^perfévérance  philosophique  malgré  Ict  plus  pni^iai^ies 
ceniatio&s,  dans  leurs  opinions  anti^religienses ,  f]ai,\saDS  c|oate,  re- 
posaient seales  ches  eux  sur  de  véritables  convictions. 
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le  désordre  des  idées  empêche  presque  toujours  de 
voir  netlement  en  quoi  consiste  réellement  l'in- 
térêt public;  les  deux  sortes  d'action  doivent 
nécessairement  comporter  des .  procédés  sem- 
blables, sauf  la  seule  difiEeren ce  d'intensité.  A 
quelques  perturbations, même  matérielles,  que  la 
société  se  trouve  actuellement  e^iposée,  on  ne 
saurait  douter,  ce  me  semble  ^  d'après  une  étude 
approfondie  de  cette  orageuse  situation,  que  les 
désastres  ne  fussent  habituellement  beaucoup  plus 
'  graves  encore  si  les  divergences  individuelles  n'é- 
taient contenues,  à  un  certain  degré,  par  l'influenqe 
directe  des  intérêts  personnels ,  à  défaut  de  toute 
autre. voie  plus  satisfaisante  et  plus  sûre.  Quoique 
très  grossier  et  fort  précaire ,  quoiqu'il  ne  puissq 
garantir  le  présent  sans  compromettre  gravement  '' 
l'avenir,  un  tel  moyen  a  cependant  l'avantage  in- 
contestable de  constituer  un  résultat  spontané  de 
la  situation  à  laquelle  il  s^applique  :  car,  la  cause 
fondamentale  qui  oblige  aujourd'hui  à  l'emploi 
passager  de  la  corruption  politique,  e§f  ^ussi 
celle  qui,  sous  un  autre  aspect,  en  a  permis  fe 
développement;  en  sorte  que,  par  une  évidente 
harmonie ,  cette  corruption  cessera  d'être  possible 
sur  une  grandp  échelle,  ayssjtôt  même  que  la 
société  commencera  à  pouvoir  comporter  une 
meilleure  discipline.  Jusque  alors  ^  on  peut  comp-^ 
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ter  sur  rinévi table  accroissement  naiurdi  de  ce 
misérable  expédient  «  ainsi  que  le  témoigne  kré- 
cusabknient  une  expérience  constante  cbez  tous 
les  peuples  soumis  à  une  longue  pratique  de  ce 
que  l'on  nomme  aujourd'hui  le  régime  constitii^ 
tioimeloii  repréàeutatif,  toujours  forcé  d'oi^aniseir 
ainsi  une  certaine  discipline  matérielle  au  milieu 
d'un  profond  désordre  intellectuel,  et  par  suite, 
moral«  Les  juges  impartiaux  ont  seulement  le  droit 
d'exiger  que  les  gouv^erliemens  actuels,  au  lieu 
de  subir  avec  une  sorte  de  joie  cette  fatale  né- 
cessité^ et  de  se  laisser  aveuglément  entraîner 
par  l'attrait  que  doit, présenter,  à  la  paresse  et  à  la 
médiocrité ,  l'usage  immodéré  de  cette  facile  ries- 
source,  s'empressent  désormais,  au  contraire,  de 
favoriser  méthodiquement,  d'une  manière  con* 
tinue,  par  les  difFërens  moyens  dont  ils  disposent, 
la  grande  élaboration  philosophique,  à  l'issue  de 
laquelle  les  sociétés  modernes  pourront  finale- 
ment entrer  dans  de  meilleures  voies. 

Pour  concevoir,  à  cet  égard",  avec  toute  leur 
portée  véritable,  les  tristes  exigeances  de  notre 
époque,  il  importe  de  ne  point  restreindre  la 
notion  générale  du  système  de  corruptign  po- 
litique aux  seules  influences  purement  matérielles 
qu'on  a  coutume  d'y  considérer  aujourd'hui;  il  y 
faut  comprendre  indistinctement ,  comme  l'indique 
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par  ravénément  d'une  vraie  réorgamisation  so- 
ciale. A  considérer,  par  ej^imple,  Pensemble  des 
choix  &its  j  depuis  un  demi-siècle ,  même  pour  les 
plus  éminentes  fonctions  politiques,  la  plupart  de 
nos  ambitieux  ne  doivent-ils  point,  en  effet ,  con- 
server aussi  quelque  espoir  raisonnable  d'obtenir, 
à  leur  tour  y  une  élévation  ainsi  motivée?  Un  tel 
espoir ,  convenablement  entretenu  chez  tous  les 
hommes  politiques,  constitue  mêine  évidemment 
l'un  des  principaux  artifices  pratiques  habituel*- 
lement  employés  par  les  gouvernemens  pour 
maintenir  aujourd'hui  un  certain  ordre  iàctice. 

La  métaphysique  révolutionnaire  a ,  sans  doute, 
directement  rohriii,  comme  je  l'ai  expliqué,  le 
dissolvant  universel  qui  a  fini  par  nécessiter  ce 
dangereux  régimç.  Mais  toutes  nos  écoles  politi- 
ques participent  inévitablem^snt  ^  chacune  à  sa 
manière ,  à  son  développement  continu.  Quant  à 
la  politique  stationnaire ,  qui  dirige  principale- 
ment aujourd'hui  l'action  régulière,  elle  consacre 
d'abord ,  encore  bien  plus  formellement  que  la 
doctrine  critique  elle-même ,  cette  situation  tran- 
sitoire comme  le  type  indéfini  de  la  perfection 
sociale^  prenant  les  moyens  pour  le  but ,  elle 
érige,  par  exemple,  l'égale  admissibilité  de  tous 
les  individus  à  toutes  les  fonctions  publiques,  en 
destination  finale  du  mouvement  g^éral  des 
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ôétés:  modernes.  Enfla,  par  une  inflaence  qui  ltii\ 
egt#essentifitUement  propre ,'  elle*  aggrave  directe- 
QiQn t  la  tendance  M^ruptrite  de  l'époque  actuelle , 
en  liant  de  plus  en   plus  lés  vainés' conditions 
d'ordre  qu'elle  s'efforce  d'instituer  '  à  4a  simple  ' 
possession,  de  la  fortune,  considërëe  même  sans* 
aucun  ^ard  au  mode  quelconque  d'acquisition 
effective.  £n  ce  qui  concerne  la  politique  rétro- 
grade ,  il  est  aisé  de  constater  que,  maigre  ses  or^ 
giieilleuses  prétentions  à  la  pureté  morale^  elle 
n'est  pas  aujourd'hui  moins  réellement  corrup- 
t^ce  que  ses  deux  antagonistes^ -ainsi  quel'expé-  ' 
liencel'a,  sans  doute,  hautement  témoigne.  Le 
genre  spéciaLde  corruption  qui  lui  appartient  sur 
toot^  consiste  dans  l'hypocrisie  systématique,  ^nt 
elle  ar  eu  tant  hesoin  depuis  que  la  décomposi^ 
tion  durégime  catholico-féodàl  est  devenue  assez 
profopde  pour  ne  plus  comporter^  chez  la  plupart 
des  esprits  cultivés,  que  des  convictions  ^faibles  et 
incomplètes.  Dès  i!origine  de  l'époque  révolution- 
naire ,  au  seizième  siècle ,  on  a  pu  voir  se  dévelop- 
per, principalement  dans' l'ordre  religieux,   ce 
système  d'hypocrisie  de  plus  en  plus  élaboré ,  qui 
consentait  aisément,  d'une  manière  plus  ou  moins 
explicite ,  à  l'émancipation  réelle  de  toutes  les  in- 
telligenees  d'une  certaine  portée ,  sous  la  seule  con- 
dition, au  moins  tacite,  d'aider  à  prolonger  la  sou- 
tome   IV.  10 
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qu'elle  pcétoid  r%îr? 

n  lëaihe  doue  ^  de  FriwmiWf  de  ces  explica- 
tunSy  qpm  TotSeskÊaam  de  anutcnir  une  certaine 
dimpEne  matanellc  uialgré  rahsence  de  tonte  vé* 
riiaUe  org^niatiou  spmtudle,  a  dû  conduire  la 
politique  à  employer  de  jlkus  en  plu^ ,  cômuie 
icsBort  pnmmre  ^  in£speiisaUe  quoique  funesie, 
la  GOCTupÙoD  sjstématîqoe,  d'ailleurs  spontiiné- 
kt  issue  de  Fanardiie  intellectuelle.  A  défaut 
'autorité  morale,  Fordie  matériel  exige,  de  toute 

{i)  Ce  ■wfciiiiTiwie  ttwîAi^U^m  »  dû  être  radicalement  ruine' 

At  awnoMM  pbifoaopbjqac  J'a  fioalament 
le  TOÎt  a«îo«rn«i,  à  étendre  gradnellement  un 
td  pmiléee  &  Ums  ks  cspnts  actîlii.  Il  ca  est  résulte,  en  e&t,  cette 
foite  de  wauficatioo  RopioqBcaMM  umtndÊty  oik,  àsn»  les  classes 
mêmÊ  les  moins  cohhpées ,  chacnn  iceonnatt  U  ic£ig»oB  ixM&pensable 
chez  les  antres,  quoique  superfine  pour  lui.  Telle  ett,  an  fond ,  l'é- 
trange ÎMue  dcfiniiire  de  trois  siècles  d'une  laborieuse  r^nstance  an 
mouvement  fondamental  de  la  raison  homaîoe! 
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nécessité  p  ou  l'usage  de  ||i  terreur,  ou  le  reqipurs 
à  la  corrjiption  :  o;*,  be  dernier  moyen  >  outre  qull 
est  aujourd'hui  seul  ati;sceptible  de  quelque  durée, 
pré^Dte  ^  sans  doute ,  après  un  scrupuleux  <^ia^ 
men ,  de  moindres  inconvéniens ,  comme  étant 
ndeûx  adapté  à  la  tiature  des  sociétés  modernes, 
qm  dé  permet  à  la  violence  aue  des  succès  très 
passagers.  Mais^  tout  en  reconnaissant ,  du  point 
de  vue  scientifique  ,^  ce  qu?il  y  {i  d'inévitable  et 
d'involontaire , à  cejtégàrd,  dans  la  politique  ac- 
tuelle, il  est*» impossible  de  Àé  point  déplorer, 
avec  uoe  certaine  amertume',  le  profond  aveugle- 
ovent  qui  empêche  aujourd'hui  les  div^s  pou- 
voirs sociaux  de  faciliter  autant  que  pçssible  l'é- 
V(dution  intellectuelle  et  morale ,  qui  pourra  seule 
dispenser  enfin  d'un  expédient  aussi  dégradant 
et  aussi  insuffisant*  Il  semble  ,  au  contraire ,  que 
leshoinmes  d'état  de  tous  les  partis  se  soient  main- 
tenant concertés  pour  interdire ,  de  toutes  leurs 
forces ,  cette  unique  voie  de  salut ,  en  frappant 
indistinctement  d'une  stupide  réprobation  absolue 
toute  élabcH-ation  quelconque  des  théories  sociales. 
Toutefois,  cette  aberration  cornsmune  ne  constitue 
elle-même^  comme  je  vais  le  montrer,  qu'une  nou- 
velle eonséqjiience  générale,  non  moins  nécessaire 
et  aussi  caractéristique  que  les  précédentes,  de 
l'état  présent  des  populations  les  plus  civilisées. 

lO.. 
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JBfe  troisièçie'sjii\ptôoae  essentiel  de  nôtrp  si- 
tuation sociale  i&onsiste,   en  eflTet,  dans,  la  pré- 
pondérance  toujours  croissante  du  point  de  vue 
purement  matériel  et  immédiat  à  l'égaïkLde  toutes 
les  questions  politiques.   En  manifestant,   avec 
unp  irrécusable  évidence ,  la  profonde  insufSsance 
des  diverses  théories  actuelles ,  1  expërience^cdn- 
temporaine  a  malheureusement  aéveloppé',  par 
une  réaction  inévitable,  unjs  irrationnelle  répu- 
gnance absolue  ,  aujourd'hui  .presque  unanime, 
contre  toute  sorte  de  théories  sociales.  Il  ne  s  agit 
pas  seulement  ici   de  l'antagonisûie   général   et 
spontané  entre  la  pratique  et  la  théorie,  simple- 
ment aggravé  par  l'état  d'enfance  où  languit  en- 
core la  science  sociale ,  suivant  une  explication 
rapp^ée  au  début  de  ce  chapitre.  La  fiineste  ten- 
dance que  je  veux  signaler  esta  la  fois  plus  spéciale 
et  plus  profonde,  essentiellement  propre  à  la  situa- 
tion transitoire  des  sociétés  actuelles.  Dès  l'orî- 
gine  même  de  l'ère  révolutionnaire,  il  y  a  trois 
siècles,  elle  a  commence  à  se  faire  sentir,  de  la 
manière  la  moins  équivoque  ^  aussitôt  que,   le 
pouvoir  spirituel  ayant  été  partout  annulé  ou 
absorbé  par  le  pouvoir  temporel ,  toutes  les  hautes 
spéculations  sociales  ont  dû  être  ainsi^de  plus  en 
plus  livrées  désormais  à   des  esprits  essentielle- 
ment dominés  par  la  préoccupation  continue  des- 


PHYSIQUE  «OCfAt.E.         .  I^Q 

^flaires  journalières.  '  Cette  indicatîpTf  historique 
suffit  ici  pour  Ëiire^compreodre  qae  les  peupl^  et 
les  rois  oat  dû  pareillement  concourir  à  la  pré- 
pondërance  graduelle»  d'une  seml^lable  disposi.* 
lion,  Decessaireinent. commune  à  toutes  nos  di- 
verses  écoles  politîques,  qui,  sous^^ce  rapport, 
méritent  aujourd'hui ,  quoiqu'à  divers  titres,  des 
reproches  à  fpu,  près  équivalent..  ^ 

Après  avoir  reconnu  que'la  crise  foodatnentale 
des  sociétés  actuelles  dérive  surtout ,  en  der- 
nière  analyse,  de  l'anarchie^ ijlteliectuelle,  dont  % 
la  résolution ,  par  une  philosophie  convenable , 
constitue  aîhsi  le  premier  besoin  de  notre  temps, 
on  ne  saurait  trop  déjjlorer  cette  irrationnelle  una- 
nimité du  monde  politique,  qui,  en  proscrivant 
les  recherchas. spéculatives,  tend  directement  à. 
interdire  la  seule  issne  réelle  que  puisse  finalement 
comporter  une  telle  situation,  depuis. un  demi- 
siècle  que  la  réorganisation  sociale  a  été  si  vaini»- 
ment  entreprise ,  cette  fansse  voie  à  conduit  à  une 
foule  d'essais  successifs ,  qui,  malgré  leur  inîufli-* 
sance  expérimentalement  constatée,  ont  toujours 
été  renouvelés  dans  le  même  espnt  vicieux.  Au 
lieu  de  s'occuper  d'abord  des  doctrines  relatives 
au  nouvel  ordre  social,  et  ensuite  des  mœurs  cor- 
respondantes, on  s'est  uniquement'  borné  à  la 
construction  directe  des  institutions  définitives , 
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eu  un  temps  oji  l'ét8|.d€  l'esprit  byiliaiii  indique 
aveg  tant  d'éviçLenae  Ja  seule  gosdibiKté  d'institu^ 
lions  purement  provisoires^  l^éduites  aux  d^jets 
les  plus  indispensables ,  et  n'ayant  d'autre  préten-. 
tion  d'avenir  que  de  &cilitw^a{utant  que  jpo^sible, 
l'évolution  ijîtellecbielle  et  iflyorale  qui  devi;|3i  dé- 
terminer enfia  une  vraie  régâiiération  politique. 
Toute  l'élaboratiqn,  qaglifiée  de  cfpastituaute  a 
dès*-lortf  sessentiellemédt  consisté  y  eu  réalité ,  à 
morceler  plus  où  moins  les  anciens  pouvoirs^  poli- 
f  tifues*  à organisiif  minutieusement enlre  eiufdes 
antagonismes  factices  et  compliqués  ^«à  les  rendre 
aussi  de  plus  en  plus  précaires  et  aiAovibles,  en 
lé^  soumettant  toujours  davantage  à  des  Sections 
temporaires,  etc.  ;  mais  sans  jamais  avoir  changé  y 
au  fond ,  &ute  d'une  véritable  doctrine  sociale ,  la 
nature  générale  du  régime  ancien,  ni  l'espig^t  qui 
préside  s^son  exercice^  En  un  mot ,  qn  s'est  sur- 
teut  occupé  de  contenir  méthodiquement  les  di-* 
vers  pouvoirs  ainsi  conservés ,  au  risque  de  Ie&  an- 
nuler, et  l'on  a  continué  ii  laisser  entièrement 
indéterminés  les  principes  destinés  à  diriger  leur 
application  effective.  Ce  travail  subalterne  et  ir- 
rationnel ,  dans  lequel  la  seule  division  politique 
vraiment  capitale  avait  même  été  profondément 
écartée ,  a  été  ensuite  pompeusement  décové  du 
nom  de  constitution,  et  toujours  voué  à  l'éternelle 
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adfniratiôn   de   la  «fostécdlë  î  Quoique  'la  durée 
moyenne  de  ce»  prétendues  constitutions  n*âit  été    . 
jusqu'ici  que  de  dix  ans  au  plus,  chaque  nouveau 
régime,  malgré  que  son  premier  titre  fût  toujours  • 
l'insuffisance  radicale  du  précédent,  n'a  jamais 
manqué  jusqu'ici  d'imposer, ,  à  son  tour,  sous  des 
peines  plus  où  moins  graves ,  Tuniforme  obliga- 
tion d'une  foi  générale  à  son  triomphe  absolu  et 
indéfini.  C'est  ainsi  que  tous  ces  vains  tâtonne- 
mens  empiriques ,  dont  la  succession ,  quelle  qu'en 
soit  l'invariable  monotonie,  serait ,  par  sa  nature, 
inépuisable^  ont  manifesté  constamment  une  d^   ^ 
plorable  efficacité  pour^entraver  profondément  la 
vraie  réorganisation  sociale ,  soit  en  détournant 
les  forces  de  l'esprit  humain  sur  de  puériles  ques- 
tions de  formes  politiques  j  soit  aussi  en  empê- 
chant directement,  même  par  voie  d'interdiction 
légale,  les  spéculations  et  les  discussions  philoso- 
phiques qui  doivent  finalement  dévoiler  les  prin- 
cipes essentiels  de  cette  réorganisation  à  Par  cette 
double  influence,  le  principal  caractère  de  la  ma- 
ladie a  été  dissimulé  autant  que  possible ,  et  toute 
solution  graduelle  et  paisible  est  devenue  pres« 
que  impraticable.  Comment  des  esprits ,  dominés 
par  une  aberration  aussi  vicieusement  systémati- 
que, peuvent-^ils  se  faire  illusion  au  point  de  se 
croire  exempts  de  tous  préjugés  spécula tf&  ^  et 
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commenf  osent-ils  en  proscrire  avec  dédain  l'éli^ty- 
ration  rationnelle,  lorsque  eux-mêmes  poursuivent 
la  plus  dangereuse  et  la  plus*absufde  de  toutes 
«Jes  utopies,  politiques  ,    la  construction  directe 
d^un  sjstème  général  degouvemenïent  qui  ne.re- 
poserait  sur, aucune  véritable  doctrine  sociale! 
Une  telle  ^dispoAtion  serait ,  en  qffet  y  inexplicable 
aujourd'hui   sans  le  ténébreux  ascendant  de  là 
philosophie  métaphysique,  qui  dénature  et  confond 
profondément  toutes  le,s  notions  politiques,  comme 
elle  le  faisait  jadis,  pendant  son  triomphe  passager, 
dans  les  autres  ordres  de  conceptions  humaines. 
Cette  vaine .  prépondérance  métaphysique  des 
considérations  purement  matérielles,  si  abusive- 
ment qualifiées  de  pratiques,  puisqu'elles  con- 
duisent à  d'impraticables  fictions,  n'est . pas  seu- 
lement   nuisible,    d'une   manière    directe,    au 
principal  progrès  politique  des  sociétés  moderneâ  : 
elle  présente   aussi  ^  ce  qui  devrait  toucher  da- 
vantage les  gouvernemens,  de  graves  etimminens 
dangers  pour  l'ordre  proprement  dit,  comme  il 
est  aisé  de  le  reconnaître  sommairement.  Il  en 
résulte*  effectivement  la'  tendance  universelle  à 
rapporter  uniformément  tous  les  maux  politiques 
à  l'imperfection  des  institutions,  au  lieu  de  les 
attribuer  surtout  aux  idées  et  aux  mœurs  sociales^ 
qui  sont  aujourd'hui  le  siège  fondamental  de- la 
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maladie  principale.  De  là,  les  efforts  successifs, 
toujours  es^atiellement  stériles ,  que  nous  avons 
yus  jusqvk'ici,  et  que  nou^  reverrons,  sans  doute, 
trop  souvent  encore ,  pour  chercher  indéfiniment 
le  i;emède  dans  des  altérations  de  plus  en  plus 
profondes  des  institutions  et  des  pouvoirs  exis- 
tans ,  sans  que  l'inanité  des  tentatives  antérieures 
éclaire  jamais  suffisamment  des  esprits  ainsi  four- 
voyés,  auxquels  la  moindre  modification  nouvelle 
inspirer»  facilement,  quand  le  mal  sera  plus  vi- 
vement senti  f  une  aveugle  ardeur  .vers  le  funeste 
renouvellement  d'essais  analogues  :  tant  sont  fai- 
bles et  infructueuses,  surtout  en  politique,  les 
leçons  si  vantées  de  la  simple  expérience,  lorsque 
les  résultats  n'en  sont  point  éclairés  par  une  ana- 
lyse vraiment  rationnelle.  On  ne  me  supposera 
point,  sans  doute,  l'intention  de  condamner  ici 
toute.  lûpdification  politique  proprement  dite, 
jn^me  prochaine,  avant  l'époque  finale  où  l'en- 
semble du  système  politique  devra  être  entière- 
ment régénéré,  d'après  Fapplication  graduelle 
d'uqe  nouvelle  dqçtrine  sociale,  quand  une  fois 
cette  doctrine  aura  été  convenablement  produite! 
Des  modifications  plus  ou  moins  profondes  à 
l'ordre  politique  actuel  deviendront  auparavant 
inévitables,  et  même  indispensables,  ne  fut-ce 
qu'afin    de  rendre  cet   ordre  plus  progressif  et 
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mieux  compatible  avec  Tëvolution  fondameMale^ 
quoiqu'il  ne  faille  pas  d'ailleurs  attacher,  à  ces 
transformations  provisoires ,  une  importance  pré- 
pondérante, et  qu'on  doive  surtout  soigneuse- 
ment  empêcher  qu'elles  ne  détournent  du  but 
principaL  Mais  ces  modifications  elles-mêmes, 
pour  être  pleinement  conformes  à  leur  vraie  des- 
tination finale ,  devront  être  toujours  dirigées  par 
une  première  élaboration  philosophique  de  l'en- 
semble de  la  question  sociale.  A  plus  forte  raison, 
leur  considération  exclusive,  ou^ seulement  pré- 
pondérante, doit-elle  être  aujourd'hui  r^ardée 
comme  constituant  directement  une  irrationnelle 
subversion  de  la  vraie  solution  générale. 

Il  est  d'ailleurs  incontestable,  à  mes  yeux ,  que 
cette  vicieuse  préoccupation  des  institutions  pro- 
prement dites,  au  préjudice  des  pures  doctrines, 
outre  ce  qu'elle  a  maintenant  d'évidemmtent  pi^- 
mature ,  engendre  aussi  d'autres  erreurs  plias  ^Uw 
damentales,  d'une  nature  permanente,  en  con— 
duisant,  même  dans  l'avenir  social,  a  régler 
indéfiniment  par  l'ordre  temporel  ce  quji  dépend 
surtout  de  Tordre  spirituel.  Par  suite  de  l'aber- 
ration fatale  qui,  depuis  trois  siècles,  a  fait  uni- 
versellement négliger  cette  distinction  capitale, 
les  divers  gouvernemens  européens  ont  porté 
l'inévitable  peine  de  leur  aveugle  participation  à 
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l'ëtâblissemenl;  d'une  telle  confusioii ,  ea  deYenant 
dès  lors  uniformément  responsables  de  tous  les 
maux  des  sociétés,  de  quelque  source  qu'ils  fussent 
en  effet  dérivés.  Malheureusement,  cette  illusion 
est  encore  plus  nuisible  à  la  société  elle-même, 
par  les  perturbations  et.  les  désappointemens 
plus  ou  moins  graves  qu'elle  y  cause  fréquem* 
ment  aujourd'hui*  Ce  danger  n'a  jamais  été  plus 
évident  et  plus  prononcé  qu'à  l'égard  des  attaques 
violentes  et  anarchiques  dont  les  diseussions  con-* 
temporaines  ont  si  souvent  menacé  l'institution 
fondamentale  de  la  propriété.  Après  avoir  d'abord 
judicieusement  analysé  ces  critiques  déclama^ 
toires ,  tous  les  bons  esprits  devront  convenir ,  ce 
me  semble ,  que  les  inconvéniens  tant  reprochés 
à  cette  institution  présentent ,.  malgré  l'exagéra,*- 
lion  manifeste  de  plaintes  semblables,  une  ir** 
récusable  réalité,  qui  mérite  qu'on  s'occupe 
convenablement  d'y  remédier,  autant  que  le  com* 
porte  la  nature  essentielle  de  l'état  social  moderne. 
Mais  ils  reconnaîtront  aussi  que  les  principaux 
remèdes  sont  ici  nécessairement  du  ressort  direct 
des  opinions  et  des  mœurs ,  sans  que  les  régie- 
mens  politiques  proprement  dits  y  soient  suscep- 
tibles d'aucune  eiScacité  vraiment  fondamentale; 
puisque  tout  se  réduit  surtout  aux  préjugés  et 
aux  usages  publics   qui,  d'après  une  sage  ap- 
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prédation  philosophique  de  l'ensemble  du  sujet, 
doivent  habituellement  diriger ,  dans  l'intérêt  so- 
cial, l'exercice  effectif  de  la  propriété,  en  quelques 
mains  qu'elle  réside.   On  voit  ainsi  combien  est 
profondément  perturbatrice,  et  en  même  temps 
vaine  et  aveugle,  cette  tendance  universelle  des 
esprits  actuels  à  tout  rapporter  aux  institutions 
politiques,  au  lieu  d'attendre  surtout  de  la  réor- 
ganisation intellectuelle  et  morale  ce  qu'elle  seule 
peut  donner.  Les  mêmes  remarques   pourront 
s'appliquer  aux  critiques  analogues   dirigées  de 
nos  jours  contre  ^institution  du  mariage  j  et  en 
divers  autres  cas  d'une  importance  majeure.  Par-- 
tout    il  sera  facile  de   reconnaître    combien  est  , 
absurde  et  funeste  ce  puéril  esprit  réglementaire 
qui,    uniquement   occupé  de  l'ordre    matériel, 
tendrait  au   bouleversement  total  de  la  société 
dans  la  vue  d'apporter,  à  tout  prix ,  à  un  incon- 
vénient partiel  ou  mal  apprécié ,  un  remède  es- 
sentiellement illusoire.   Telle  est  néanmoins,  à 
cet  égard,  la  disposition  si  unanime  des  intèlli- 
gencJes  actuelles  que   les  gouvernemens,.parta-^ 
géant  eux-mêmes  l'erreur  commune ,  ne  savent 
habituellement  en  comprimer  le  dangereux  essor 
qu'en  étouffant  brusquement  la  discussion,  aus- 
sitôt  qu'elle   commence  à  devenir    alarmante  :.  * 
mais  ce  brutal  expédient ,  quroique  pouvant  être 
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provisoirement  indispensable ,  ne  saurait  certai- 
nemtent  suffire';  il  se  borne  évidemment  à  ajour- 
ner^Ia  difficulté,  sans  la  résoudre  en  aucune  ma- 
nière ,  ou  plutôt  en  l'aggravant  beaucoup. 

Ainsi,    relativement  à  l'ordre,    jutant    qu'à 

'  regard  du  progrès ,  il  y  a'  de  graves  et  imminens 
périls,  les  uns  indirects,  les  autres  directs,  dans 
l'hallucination  fondamentale  qui  règne  aujour- 
d'hui, avec  une  si" déplorable  universalité,  sur  la 
vraie  nature  de  la  maladie  sociale,  regardée 
comm€  exclusivement  'physique,  tandis  qu'elle 
est  surtout  morale.  Pendant  que  la  théorie  est 
principalement  en  souffrance,  puisque  aucune 
notion  sociale  n'est  aujourd'hui  fermement  éta- 
blie, l'esprit  humain,  détourné  de' ce  premier, 
but  essentiel,  est  étroitement    absorbé  par  l'u- 

~  nique  considération  de  la  pratique,  où  son  action^ 
dépourvue  dé  toute  direction  rationnelle,  devient, 
de  toute  nécessité,  profondément;  perturbatrice; 
C'est  surtout  l'influepce  de  cette  aberration  géné- 
rale qui  amoindrit  de  plus  en  plus ,  eh  réalité ,' 
la  politique  actuelle ,  de  manière  à  n'y  permettre 
qu'une  très  imparfaite  et  très  précaire  satisfaction, 
soit  à  l'ordre ,  soit  au  progrès,  dont  les  véritables 
voies  sont  ainsi  directement  méconnues.  Depuis 
que  les  modifications  principales  des  anciennes 
institutions  ont  été  vainement  introduites  ou  es- 
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sayées ,  sans  que  le  malaise  fondamental  ait  cesse 
de  se  faire  sentir,  les  idées  immédiates  de  progrès 
pdiitique  tendent  ainsi  à  se  restreindre  graduelle^ 
ment  désormais  à  de  misérables  substitutions  de 
personnes  y  que  ne  dirige  aucun  plan  véritable, 
ce  qui  constitue,  pour  ainsi  dire,  la  plus  honteuse 
dégradation  politique,  en  tendant  d'ailleurs  à 
précipiter  évidemment  la  société  dans  uneinépul-- 
sable  succession  d'inutiles  catastrophes.  Pareille- 
ment ,  quant  â  l'ordre  purement  matériel^  le  seul 
dont  on  s'occupe  aujourd'hui,  son  maintien  ha-^ 
bituel  se  trouve  confié  à  un  pouvoir  regardé 
onnme  hostile,  et  continuellement  affaibli  par  ui> 
antagonisme  systématique,  dont  le  développement 
spontané  ne  profite  le  plus  souvent  qu'à  l'esprit 
d'anarchie^  auquel  chaque  changement  politique 
ouvre,  d'ordinaire,  de  nouvelles  voies  légales. 
L'aveugle  préoccupation  exclusive  du,  point  de 
vue  journalier  né  permet  plus  habituellement  le 
concours  effectif  des  divers  agens  principaux  d'un 
tel  mécanisme ,  qu'à  l'instant  même  où  l'appari* 
tion  directe  de  l'anarchie  matérielle  vient  sus- 
pendre  momentanén^nt  leurs  vaines  contesta-^ 
tions,  qui,  après  chaque  orage,  reprennent 
bientôt  leur  cours  inévitable,  jusqu'à  ce  que 
cette  désorganisation  successive  détermine  enfin 
une  catastrophe ,  que  personne ,  le  plus  souvent , 
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n'a  prévue ,  quelque  immineiite  qu'elle  dut  sem- 
bler à  tout  observâteui:  clairvoyant?  Telles  sont, 
sans  doute,  nécessairement  les  conséquences  gé- 
nérales de  l'irrationnelle  disposition  qui  circons- 
crit aujourd'hui  de  plus  en  plus  le  champ  des 
con]l)inaisons  politiques  dans  les  seules  considé- 
rations matérielles  et  immédiates,  en  écartant 
toute  large  spéculation  d'avenir  social.  On  peut 
aiasvjuger  clairement  si  l'analyse  philosophique, 
qui  représente  l'anarchie  intellectuelle  comme  U  , 
principale  cause  originaire  de  notre  maladie  so-  . 
ciale,  est  0n  effet  aussi  dépourvue  d'utilité  réelle 
et  directe  que  l'osent  prétendre  les  vains  détrac- 
teurs  de  toute  théorie  politique. 

Un  quatrième  aspect  général ,  suite  et  complé-* 
mept  naturel  des  trois  précédens,  achève  enfin 
de  caractériser  'ici  l'ensemble  nécessaire  de  notre 
déplorable  situation  sociale,  en  montrant  que  la 
classe  d'esprits  auxquels  une  telle  situation  tend 
spontanément  à  conférer  aujourd'hui  la  princi-* 
pale  influence  politique,  doit  ètre^  d'ordinaire^ 
profondément  incompétente ,  et  même  essentielle- 
ment antipathique,  à  l'égard  d'une  véritable 
réoi^anisatian  :  en  sorte  qu'une  dernière  illusion 
fondamentale  des  société^  actuelles ,  et  ce  n'est , 
pas  certes  la  moins  fatale,  consiste  à  attendre 
vainement  la  solution  du  problème,  de  ceux-là 
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mêmes  qui  ne  peuvent  être  propres  qu^à  Pentriver 
inévitablement. 

*  « 

Par  un  premier  aperçu  de  ce  sujet ,  on  voit 
d'abord  aisément ,  d'après  les  diverses  explications 
précédentes  y  que  la  démolition  graduelle  de  toutes 
les  içaximes  sociales ,  et ,  en  même  temps ,  l'any)in-  ^ 
drissement  continu  de  l'action  politique,  tendent 
nécessairement  déplus  en  plus^  chez  les  divers  partis 
actuels,  à  écarter  d'une  telle  carrière  les  âmes  éle- 
vées  et  les  intelligences  supérieures ,  pour  livrer  sur- 
tout le  monde  politique  à  la  domination  spontanée 
du  charlatanisme  et  de  la  médiocrité.  L'absence  de 
toute  conception  nette  et  large  de  l'avenir  social  ne 
permet  guère  d'essor  aujourd'hui  qu'à  l'ambition 
la  plus  vulgaire,  à  celle  qui,  dépourvue  4e  toute 
destination  vraiment  politique,  recherche  instinc- 
tivement le  pouvoir,  non  pour  faire  plus  utile- 
ment prévaloir  ses  vues  générales,  mais  unique-  • 
ment  comme  moyen  de  satisfaire,  lé  plus  souvent, 
une  ignoble  avidité,  et  quelquefois,  dans  les  cas 
les  moins  défavorables,  un  besoin  puéril  du  com- 
mandement. A  aucune  autre  époque ,  sans  doute, 
la  niédiocrité  présomptueuse  et  entreprenante  n'a 
pu  jamais  avoir  des  chances  aussi  heureuses  et 
aussi  étendues.  Tant  que  devrais  principes  so- 
ciaux ne  présideront  point,  soit  à  la  direction  de 
l'action  politique,   soit  à    l'appréciation    de    son 
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exercice  habituel ,  le  plus  absurde  charlatanisme 
pourra  toujours,  par  la  magnificence  de  ses  pro- 
messes, obtenir,  auprès  d'une  société  souffrante, 
privée  de  tout  espoir  rationnel ,  un  certain  succès 
momentané,  malgré  l'évidente  inanité  des  divers 
essais  antérieurs.  Lé  nivellement  provisoire,  qui 
n'a  d'autre  destination  finale  que  de  permettre  le 
libre  avènement  graduel  des  vrais  organes  ulté- 
rieurs du  nouveau  système  social^  ne  sert  encore, 
en  réalité,  qu'à  l'introni^tion  successive  d'éphé- 
mères coteries ,  qui  viennent ,  tour  à  tour ,  témoi- 
gner,  aux  yeux    du  public,   de  leur  profonde 
insuffisance  politique,  sans  que  cette  surabondante 
confirmation  puisse  jamais  écarter  de  nouveaux 
compétiteurs  analogues,  dont  la  succession  serait 
naturellement  inépuisable.  D'un  autre  côté,   la 
dispersion  légale  de  l'action  politique^  la  neutra- 
lisation systématique  des  divers  pouvoirs,  tou- 
jours préoccupés  du  soin  difficile  de  leur  propre 
conservation  actuelle,  et  enfin  les  changemens 
personnels  devenus  de  plus  en  plus  fréquens,  tout 
ce  concours,  d'entraves,  soit  calculées,  soit  spon- 
tanées, ne  doit-il  pas' éloigner  avec  d^oût  toute 
noble  et  rationnelle   ambition^  presque  assurée 
d'avance  qu'on  lui  interdira  la  plénitude   et  la 
continuité   d'ascendant  indispensables  à   l'utile 
réalisation   de  ses  plans  généraux  ?  Toutefois ,  il 
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ne  fiiut  {Kmit  exagé^r ,  à  cet  ^rd ,  rinlensité  ni 
le  danger  des  obstacles  qu'une  telle  situation  pré- 
sente k  la  vraie  solution  de  nos  difficultés  fondai 
mentales.  Gir,  Q<et  état  même  de  demi-conTic- 
tîons  et  de  demi-volontés  (i),  qui  tient  è  notre 
anarchie  intellectuelle  et  morale,  tend,  d'une 
autre  part,  à  Ëidliter  spécialement  d'avance  le 
triomphe  universel  d'une  vraie  conception  sociale, 
qui ,  une  fois  produite  enfin ,  n'aura  à  lutter 
ainsi  contre  aucune  rédstance  vraiment  active , 
reposant  avec  force  ^ur  de  sérieuses  /convictions. 
Dès  aujourd'hui,  cet  afl&issement  presqueuniversel 
des  esprits  et  des  caractères  poUtiques ,  cette  disse* 
mination  et  cette  divergence  presque  indéfinies 
des  diverses  influences  sociales^  contribuent,  sans 
doute,  beaucoup  au  maintien  de  l'ordre  matériel, 
qui,  malgré  les  dangers  propres  à  notre  temps, 
présenterait  probablement  peu  de  graves  difiicul- 
tés  à  une  politique  rationnelle,  vraiment  propre  à 
annuler  les  efforts ,  même  concertés ,  des  difl^ren- 
tes  coteries  politiques,  par  la  prépondérance 
spontanée  de  l'action  convenable  d'un  judicieu:s 

gouvernement,  auquel  tant  de  ressources  phy- 

< 

(i)  Dan*  <:e8  derniers  temps,  M.  Guizot  me  semble  loveir  ttèsbienftaisi 
cette  face  de  notre  situation  sociale,  qu'il  a  caractérise'e,  avec  une  ym- 
tesse  vraiment  remarquable,  en  disant  :'<t  De  nos  jours ,  l'homme  veut 
»  faiblement,  mais  il  désire  immensément.  »  • 
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siqiie^  Wût  déjà  hj^fôtuellQoa^t  prodigoées.  Ce 
serait  topaber  dans  l'exagératioii  satirique  que  de 
peindre  les  sùciété^  actuelles  comme  accueillant, 
de  prélér^nce,  h  charlatanisme  et  les  illusiom 
politiquets  :  vim  ne  justifierait  un  semblable  re^ 
proche  y  puisque  jusqu'ici  le  choix  d'une  sage  so^ 
lutîop  n^  leur  a  ^maiâ  été  permis.  Quand  il  dei<r 
viendra  ppssible,  on  verra  si  l'attrait  involontaire 
d^  prom^essi^s  décevantes ,  et  même  la  puissance 
aatujT^le  des  habitudes  antérieures,  empêchent 
eu  e^t  notre  siècle  d'adopter  celte  nouvelle  v(He 
avec  iine  jardeur  unanime  et  soutenue ,  dont  il  a 
déjà  donoéii  à  la  moindre  apparence  d'une  telle 
ùme  9  tant  d'irrécusables  symptômes.  Néanmoins , 
il  demeure  incontestable ,  d'après  les  remarques 
ci-dessu6  indicfuées^  que  l'état  présent  des  soi^iétés 
modemiç^  tend  (spontanément  à  placer  la  direction 
habituelle  du  mouvement   politique    entre   les 
main$  leis  mnins  propres  à  le  conduire  sagement 
ver»  son  y^t^ble  terme  nécessaire.  Cet  înconvé^ 
nient  capîtai  date  réellemient  de  l'origine  histb* 
rique  de  jU  9il;uation  révolutionnaire,  et. n'a  fait 
aujourd'hui  V^^  ^  développer  de  pins  en  plus 
avec  eUe,  à  mesure  qu'ielle  se  caractérisait  davan- 
tage. Mais,  en  jetant,  sous  ce  rapport,  un  coup 
d'cail  général  sur  l'^ensemble  4e  l'histoire  intellec- 
lueUa,  iliest  aisé,  ce  me  semble ,  de  reconnaître, 
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sans  incertitude,  que/  pendant  les  trois  derniers 
siècles,  les  esprits  les  plus  éminens,  dirigés  sur- 
tout vers  les  sciences,  ont,  d'ordinaire,  essentiel- 
ment  négligé  la  politique,  ce  qui  était  loin  d'avoir 
lieu  dans  l'antiquité,  et  même  pendant  le  moyen 
âge.  Par  suite  d'une  telle  disposition  ,  désormais 
aussi  prononcée  que  possible ,  il  arrive  donc  na- 
turellement que  les  questions  les  plus  profondé- 
ment difficiles  et  les  plus  gravement  urgentes 
sont  aujourd'hui  livrées  aux  intelligences  les 
moins  compétentes  et  les  plus  mal  préparées.  Il 
serait,  sans  doute,  inutile  d'insister  davantage  ici 
sur  la  tendance  directe  d'un  tel  résultat  à  entra- 
ver extrêmement  la  vraie  réorganisation  finale  des 
sociétés  modernes. 

Afin  de  préciser,  autant  que  possible,  cette 
indispensable  observation,  il  suffit  maintenant 
d'ajouter,  d'après  une  analyse  plus  spéciale,  que 
la  direction  intellectuelle  du  monde  politique 
actuel  réside  désormais  essentiellement,  surtout 
en  France,  dans  la  double  classe,  spontanément 
hom(^ène,  des  légistes  et  des  métaphysiciens,  ou , 
pour  une  plus  stricte  exactitude,  des  avocats  et 
des  littérateurs.  Par  un  examen  historique  ulté- 
rieur, je  montrerai  comment,  jusqu'à  l'avènement 
de  la  révolution  française,  le  système  général  de 
la  politique  métaphysique,  depuis  sa  naissance  au 
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moyen  âge,  avait  eu  principaletnefit  pour  organes* 
réguliers,  d'une  part  les  universités ,  d'une  autre 
part  les  grandes  corporations  judiciaires;  lés  pre- 
mières constituant,  aussi  distinctement  que  le 
comportait  la  nature  équivoque  de  ce  régime  bâ- 
tard ,  une  sorte  de  pouvoir  spirituel ,  et  les  autres 
possédant  plus  spécialement  le  pouvoir  temporel» 
Depuis  un  demi-siècle,  cette  constftution  fonda- 
mentale, essentiellement  visible  encore  dans  le 
reste  de  l'Europe ,  a  subi,  en  France,  sans  cepen- 
dant y  changer  nullement  de  nature^  une  impor- 
tante modification  générale ,  qui ,  malgré  le  ra jeu-* 
uissement  passager  qu'elle  imprime  à  une  telle 
politique  y  tend,  néanmoins,  au  foncl,  à  diminuer 
sa  consistance  sociale  et  à  accélérerson  irrévocable 
décomposition.  Les  juges  y  ont  été  désormais  rem- 
placés par  les  avocats,  et  les  docteurs  proprement  ' 
dits  par  les  simples  littérateurs  :  c'est  toujours  le 
même  ordre  d'idées,  une  pareille  métaphysique^ 
mais  avec  des  organes  plus  subalternes.  Tout 
homme,  pour  ainsi  dire,  qui  sait  tenir  une  plume, 
quels  que  soient  d'ailleurs  ses  vrais  aiitécédens 
intellectuels,  peut  aujourd'hui  aspirer,  soit  dans 
la  presse,  soit  dans  la  chaire  métaphysique,  au 
gouvernement  spirituel  d'une  société  qui  ne  lui 
impose  aucune  condition  rationnelle  ou  morale: 
le  siège  est  vacant,  chacun  est  encouragé  à  s'y 
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poser  à  eoD  tour.  Pareillement,  celui  qui,  diapré» 
un  suffisant  exercice ,  a  développé  une  pernicieuse 
aptitude  absolue  à  disserter,  arec  une  égaie  appa*- 
rence  d'iiabileté,  pour  ou  contre  une  opinion  ou 
une  mesure  quelconques ,  est ,  par  cela  stul  9  admis 
à  concourir,  dans  le  sein  des  plus  éminetis  pou* 
voira  politiques,  à  là  direction  immédiate  et  sou- 
veraine des  plus  graves  intérêts  publics»  G'iest  ainsi 
que  des  qualités  purement  secondaires^  qui  ne 
sauraient  avoir  d'emploi  utile ,  ni  même  vraiment 
moral ,  que  par  leur  intime  subordination  continue 
à  de  véritables  principes ,  sont  aujourd'hui  deve- 
ntoes  monstrueusement  prépondérantes  :  l'eipres^ 
sion,  écrite  ou  orale,  tend  à  détrôner  la  concep- 
tion. A  une  époque  de  convictions  indécises  et 
flottantes,  il  a  naturellement  fallu  des  organes 
caractérisés  par  le  vague  de  leurs  habitudes  intel- 
lectuelles et  par  leur  défaut  habituel  d'opini(ms 
arrêtées*  Cette  harmonie  générale  doit  être  bien 
profonde  et  bien  spontanée^  pour  s'être  aussi  ra- 
pidement et  aussi  complètement  développée ,  et 
cela  non-seulement  à  l'égard  d'une  unique  doctrine 
politique,  mais  uniformémentdans  toutes  lesécoles 
actuelles,  malgré  leurextréme  opposition  :  car,  il  est 
clair  aujourd'hui,  en  dépit  de  vaines  prétentions  ^ 
que  la  politique  rétrograde  ne  se  trouve  pas  moins 
exclusivement  dirigée,  d'ordinaire,  par  des  avocats 
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et  des  littérateurs ,  dev^us  ainiîr  les  fatrons  ds 
leurs  ancLsns  i^aitres,  qua  na  le  iMt ,  de  leur  côtë^ 
la  politique  Btationoaire^  et  n»éme  la  politique  re^ 
volutîonuaire ,  d'^  dérive  primitivement  cette 
dernière  modification  de  l'étot  métaphysique ,  ainsi 
que  je  l'expliquerai  plus  tard*  Quch  qu'il  en  soit , 
si  une  telle  phase  ne  devait  pae  être  nécessaire^ 
ment  passagère ,  elle  constituerait,  ce.me  semble, 
la  plus  honteuse  dégénération  sociale ,  en  inves- 
tissant à  jamais  de  la  suprématie  politique  des 
classes  aussi  évidemment  vouées ,  par  leur  nature, 
àlasubalternité,  dans  tout  ordre  vraiment  n<nrmal. 
En  plaçant  ainsi i  en  première  ligne,  les  talens 
d'élocution  ou  de  style  ^  la  société  fait  aujourd'hui, 
pour  les  questions  les  plus  fondamentales  qu'elle 
puisse  jamais  agiter,  ce  qu'aucun  homme  sentsé 
n'oserait  habituellement  tenter  à  l'égard  de  ses 
moindres  affaires  personnelles.  Doit-on  s'étonner 
que,  par  une  semblable  disposition-,  elle  tende  de 
plus  en  plus  à  constituer  l'entière  domiudtion  des 
sophistes  et  des  déclamateurs?  Par  quelle  étran^ 
inconséquence  peut-on  jii  fréquemment  déplora 
leur  pernicieuse  influence ,  après  leur  avoir  ainsi 
presque  exclusivement  ouvert,  à  l'unanime  solU-^ 
citation  des  partis  les  plus  contraires,  toutes  las 
grandes  voies  ppliliques?  Cette  indication  som- 
maire suffît  ici  pour  montrer  nettement  à  quel 
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funeste  degré  la  marche  radicalement  vicieuse  sui- 
vie jusqu'à  présioA  dans  l'ëlaboratîon  intellectuelle 
de  la  réorganisation  sociale,  a  été  spontanément 
aggravée ,  en  réalité ,  par  le  choix  profondément 
irrationnel  des  organes  oorrespondans.  4[^uoique 
l'irrésistible  ascendant  d'une  doctrine  vraiment 
adaptée  à  l'état  présent  de  la  civilisation ,  dçive 
nécessairement  surmonter  un  tel  obstacle,  comme 
tous  les  autres ,  ce  ne  sera  pas  cependant  l'un  de 
ses  moindres  embarras  pratiques  que  d'avoir  à 
lutter  ainsi  contre  la  prééminence  provisoire  des 
classes  actuellement  en  possession  de  la  confiance 
publique.  On  peut,  toutefois,  compter  sur  le  peu 
de  cohésion  propre  aux  divers  élémens  généraujL 
d'un  pouvoir  aussi  vaguement  constitué  pour  se- 
conder, par  leur  inévitable  discordance  j  l'essor 
naturel  du  système  final  ;  l'influence  politique  des 
avocats,  quelque  prépondérante  qu'elle  soit  au- 
jourd'hui, sera,  sans  doute,  encore  plus  aisément 
ruinée  que  ne  l'a  été  celle  des  juges,  quand  elle 
pourra  être  enfin  convenablement  attaquée,  d'une 
manière  directe,  dans  ses  fondemens  essentiels. 

Cet  examen  sommaire  des  principaux  traits 
caractéristiques  de  notre  situation  sociale,  a  suf- 
fisamment confirmé  l'analyse  fondamentale,  ci- 
dessus  expliquée,  des  divers  élémeqs  généraux  qui 
la  constituent;  les  efiets  se  sont  successivement 
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montrés  en  pleine  harmonie  avec  ce  que  les  causes 
devaient  faire  prévoir,  Nous  pouvions  déjà  regar- 
der ici  domine  suffisamment  démontré  qu'aucune 
des  doctrines  politiques  existantes  ne  contient  dé 
solution  possible  à  la  grande  crise  des  sociétés  mo- 
dernes :  nous  avons,  en  outre,  reconnu , mainte- 
nant que  chacune  d'elles ,  par  des  voies  qui  lui 
sont  radicalement  propres,  tend  necessairemenl 
a  faire  prédominer  des  dispositions  intellectuelles , 
aussi  étroites  qu'irrationnelles,  directement  con- 
traires à  la  nature  du  problème ,  même  à  l'égard 
de  l'objet  trop  exclusif  qu'elle  y  poursuit  spécia- 
lement. Il  est  d'ailleurs  évident  que  les  sentimens 
développés  respectivement  par  ces  différentes  doc- 
trines, ne  sont  pas,  en  général,  plus  satisfaisants 
que  les  idées  correspondantes.  D'abord,  chaque 
doctrine,  quoique  ralliant  très  imparfaitement  ses 
propres  partisans,  leur  inspire  inévitablement  une 
violente  antipathie  générale   contre  toute  autre 
école,  dont  ils  ne  pourraient  sans  inconséquence 
reconnaître  le  mérite  propre;  une  doctrine  vrai- 
ment  rationnelle  et  complète  pourra  seule,  tout 
en  conservant  son  indépendante  originalité,  ins- 
pirer ultérieurement  des  dispositions  plus  équi- 
tables et  plus  conciliantes.  Mais  il  faut,  en  outre, 
remarquer  surtout,  à  ce  sujet,  que  si  Tune  quel- 
conque  de  ces  doctrines  politiques,  et  la  doctrine 
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révolutionnaire  plus  qu^aucuue  autre,  en  tant 
que  déterminant  d'activés  convictions ,  profondes 
quoique  partielles,  peut  développer,  dans  les  âmes 
élevées  des  sentimens  vraiment  généreux  de  dif- 
férentes natures  j  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas,  mal- 
heureusement,  moins  certain  que,  chez  le  vulgaire, 
chacune  d'elles,  tend  moralement  â  exercer,  de 
diverses  manières,  une  influence  antî-sociale  très 
prononcée.  Ainsi,  la  politique  révolutionnaire 
tire,  sans  doute,  sa  principale  force  morale  de 
l'essor,  très  légitime  quoique  souvent  exagéré, 
qu'elle  a  Ja  propriété  d'imprimer  à  l'activité  indi- 
viduelle .néanmoins,  même  indépendamment  d'un 
indisciplinable  oi^ueil  ainsi  soulevé,  on  ne  peut 
se  dissimuler  que  sa  redoutable  énergie  ne  repose 
aussi,  en  partie,  sur  sa  tendance  spéciale  au  dé* 
veloppement  spontané  et  continu  de  ces  sentimens 
de  haine  et  même  d'envie  contre  toute  supériorité 
sociale,  dont  l'irruption,  Hbre  ou  contenue,  cons- 
titue une  sorte,  d'état  de^  rage  chronique,  ttès 
commun  de  nos  jours,  même  en  d'excellens  na- 
turels, où  il  aggrave  beaucoup  l'irrationnelle 
influence,  déjà  si  pernicieuse,  d'une  disposition 
d'esprit  trop  exclusivement  critique.  De  niâme, 
la  politique  rétrograde,  de  naoîins  en^mcHus  com^ 
patibleavéc  de  vraies  convictions  chez  toute  intel- 
Ugence  un  peu  cultivée,  tend  directement ,  malgré 
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ses  vaines  prétentioDs  morales,  à  développer  émi- 
nemment ces  dispositions  à  la  servilité  et  à  Thy^ 
pocrisie,  d^nt  son  règne  passager  nous  a  ofifert 
tant  d'ëclataus  témoignages.  Enfin,  la  politique 
statiounaire,  outre  la  sanction  implicite  que  sa 
doctrine  de  neutralisation  acôorde  nécessairement 
aux  vices  simultanés  des  deux  doctrines  extrêmes , 
exercé  au8«i,  d'une  manière  plus  spéciale,  une 
influence  morale  non  moins  désastreuse ,  par  l'ap-' 
pel  plus  direct  qu'elle  né  petit  éviter  de  faire, 
dans  son  application  continue,  aux  instincts  d'é* 
goïsme  et  de  corruption.  La  vaine  opposition  àt 
nos  diverses  écoles  politiques  n'est  donc  pas  moins 
pernicieuse  sous  le  rapport  moral  que  soûs  le  rap- 
port intellectuel  :  à  l'un  et  à  l'auire  titre,  elles 
tendent  paiement  à  détourner  la  société  des  vé** 
ritables  voies  d'une  réorganisation  finale.  Si,  in--, 
tellectuellement  envisagées,  elles  concourent  à 
développer  l'anarchie,  il  n'est  pas  moins  incon-* 
testable  que,  considérées  moralement ,  elles  pou»* 
sent  ensemble  à  k  discorde.  Le&  uns,  dans  l'intérêt 
exdusifde  leur  propre  conserva tioa  politique,  aiv 
lieu  de  comprimer^  chez  les  classes  dirigeantes,. 
une  tendance  k  l'égoïsme  et  à  la  séparation ,  trop 
prépondérante  aujourd'hui,  s'efforcent  de  lui  don- 
ner artificieUett^nt  un  essor  monstrueux ,  en  osant 
^ur  représenter  les  prolétaires  comme  des  sau-^ 
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vages  prêts  à  les  envahir;  en  même  temps,  par 
une  réaction  funeste  quoique  inévitable ,  les  autres 
entreprennent  de  précipiter  aveuglement  les  masses 
contre  leurs  véritables  chefs  naturels,  sans  Tindis- 
pensable  coopération  desquels  elles  ne  sauraient 
nullement  accomplir  les  améliorations  fondamen- 
tales qu'elles  doivent  si  légitimement  poursuivre 
dans  leur  condition  sociale.  C'est  ainsi  que,  par 
un  désastreux  concours,  tous  les  partis  actuels 
tendent,  en  divers  sens,  à  éterniser ,  en  l'aggra^* 
vant  sans  cesse,  la  douloureuse  situation  sociale 
des  peuples  les  plus  civilisés. 

De  telles  conclusions  préliminaires  doivent  pro- 
duire d'abord  une  anxiété  profondément  pénible 
sur  l'issue  réelle  que  peut  finalement  comporter 
une  semblable  situation.  11  faut  peu  s'étonner  que 
des  esprits  généreux,  et  même  éminens,  mais 
irrationnels  et  surtout  mal  préparés,  aient  été 
quelquefois  conduits  aujourd'hui,  parla  contem*- 
plation  trop  exclusive  d'un  pareil  spectacle,  a 
une  sorte  de  désespoir  philosophique  relative- 
ment à  l'avenir  social,  qui  devait  leur  sembler 
rapidement  entraîné,  par  une  invincible  fatalité, 
soit  vers  un  ténébreux  et  irrévocable  despo).isme, 
soit  surtout  vers  une  indéfinissable  et  imminente 
anarchie,  soit  enfin  vers  une  déplorable  alterna- 


PHYSIQUE    SOCIALE.  IjS 

tive  périodique  de  l'un  à  l'autre  état.  Une  ana- 
lyse peu  approFondie  de  l'époque  actuelle ,  et  de 
ses  antécédens  immédiats,  doit,  en  effet,  inspirer 
des  craintes  analogues,  en  dirigeant  une  attention 
prépondérante  sur  le  mouvement  de  décomposi- 
tion,   qui   s'y  trouve  nécessairement  beaucoup 
plus  apparent  que  celui  de  régénération.  L'étude 
de  ce  volume  produira,  j'espère,  avec  une  pleine 
évidence,  chez  tout  lecteur  attentif  et  convena- 
blement disposé,  la  consolante  conviction  que^ 
par  une  progression  contraire,  dont  la  réalité  n'est 
pas  moins  irrécusable,  l'élite  de  l'espèce  humaine, 
en  résultat  nécessaire  et  final  de  l'ensemble  de 
ses  diverses  évolutions  antérieures,  touche  aujour- 
d'hui à  l'avéïieraent  direct  de  l'ordre  social  le 
mieux  adapté  à  sa  nature,  à  celle  seule  condition 
indispensable  que  les  élémens  essentiels,  déjà  pré* 
existans,  d'une  telle  organisation  définitive,  soient 
désormais,  malgré  les  obstacles  que  présente  leur 
dispersion  actuelle,  irrévocablement  assemblés  en 
un  système  général,  par  une  philosophie  politique 
vraiment  digne  de  cette  mission  fondamentale.  11  ne 
s'agît,  en  ce  moment ,  pour  compléter  celte  intro- 
duction, que  de  faire  pressentir  ici  quel  doit  être 
nécessairement  le  caractère  intellectuel  de  cette 
salutaire  philosophie,  dont  le  développement  dog*- 
niatique  sera  ensuite  graduellement  exposé. 


1^6  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

compris  celle  qui  s'en  rapproche  immédiatement? 
Ou  plbtôty  serait-il  possible  que,  dans  son  inévi- 
table développement  continu ,  la  méthode  posi- 
tive ne  finit  point  par  s'étendre  aussi ,  de  toute 
nécessité,  à  ce  dernier  complément  naturel  de  son 
domaine  fondamental?  Ainsi,  en  rapprochant  les 
conclusions  sociales  déjà  motivées  dans  ce  discours 
du  résultat  philosophique  général  de  Vensemble 
des  trois  volumes  précédens,  on  voit  que  l'analyse 
politique  et  l'analyse  scientifique  concourent  di- 
rectement, avec  une  irrécusable  spontanéité,  à 
démontrer  que  la  philosophie  positive ,  convena* 
blement  complétée,  est  seule  capable  de  présider 
réellement  aujourd'hui  à  la  réorganisation  finale 
des  sociétés  modernes.  Quelque  profonde  convic- 
tion qui  me  lie  à  ma  manière  d^accomplir  cette 
grande  tâche  philosophique,  je  tiens  infiniment  à 
séparer  soigneusement  d'avance  ce  principe  capi* 
tal,  qui  me  paratt  déjà  suffisamment  irrécusable, 
d'avec  le  mode  effectif  de  réalisation  que  je  vais 
tenter  dans  ce  volume ,  afin  que ,  Içrs même  qu'une 
telle  tentative  serait  finalement ,  condamnée ,  la 
raison  publique  n'en  tirât  aucune  induction  défa- 
vorable contre  une  méthode  seule  susceptible  d'o- 
pérer tôt  ou  tard  le  salut  intellectuel  de  la  société, 
et  se  bornât  seulement  à  prescrire ,  à  de  plus  heu- 
reux successeurs,  des  essais  plus  efficaces  dans  ia 
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même  direction .  En  tous«geQFes^  et  surtout  en  ce 
cas,  la  méthode  est  encore  plus  importante  que  la 
doctrine  elle-même.  C'est  pourquoi,  avant  de  ter-    . 
miner  cette  longue  introduction,  je  crois  devoir  - 
présenter  sommairement,  à  cet  égaml ,' quelques 
dernières  considérations  préalables.   . 

Tout  parallèle  direct  pt  spécial  de  cette  ^nou-» 
velle  philosophie  politique  avec  les  théorie^ sociales 
actuelles  serait  ici  essentiellemeu  t  prématuré ,  j  us- 
qu'à  ce  que  son  véritable  esprit  général  ait  pu  être 
sufiisamment  caractérisé.  Si  je  n'ai  point  manqué 
mon  but|  à  mesure  que  la  politique  positive  se 
développera  graduellement  dans  le  cours  de  ce 
volume,  sa  supériorité  nécessaire  et  croissante  sur 
toute  autre  manière  de  traiter  ces  questions  se  ma- 
nifestera spont£^nément  de  plus  en  plus  aux  yeux 
du  lecteur  attentif,  sans  exiger  presque  jamais  au- 
cune comparaison  formelle.  Néanmoins,  en  con- 
tinuant encore  à  écarter  provisoirement  toute  ap«- 
préciation  scientifique  proprement  dite,  et  restant 
toujours  au  point  de  vue  purement  politique,  seul  ^ 
convenable  à  cette  introduction ,  je  crois  devoir^ 
afin  de  mieux  marquer  ici  la  destination  finale  ' 
d'une  telle  opération  philosophique ,  indiquer^  dès 
ce  moment,  d'une  manière  directe  mais  simple- 
ment  générale,  sa  relation  nécessaire  avec  le  double 
besoin  fondamental  de  notre  époque. 
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L'inévitable ascendan^radiiel  d'une  semblable 
doctrine  sociale  résultera  surtout'  de  sa^  parfaite 
cohérence  Ic^que  dahs  l'ensemble  de  ses  applioav 
tions,  propriété  éminemment  caractéristique,  don  t 
je  ne  saurais  trop  recommander  la  considération  , 
prépondérante I  comme  pouvant^  mieu>i:^natt~. 
cune  autre^  lier  intimement  le  point  de  vue  poli-, 
^ique  au  point  de  vue  scientifique.  pireetep[|ent 
appliquée  à  Fétat présent  de  la  civilisation ,  lapo- 
litique  positive  efi  embrassera  simultanément  tous 
les  aspects  essentiels,  <et  fera  cesser  enfin  cette 
déplorable  opposition  actuelle,  ci-dessus  a  ppréci^, 
entre  les  deux  ordres  généraux  de  nécessités  socia- 
les, dont  la  commune  satisfaction  dépendra  dès-lors 
d'un  même  principe.  Non-seulement  la  politique 
contemporaine  prendra  désormais  par  là ,  dans 
toutes  ses  diverses  parties ,  un  caractère  homogèiife 
et  rationnel,  qui  semble  aujourd'hui  radicaleméijj; 
impossible  :  mais ,  en  outre ,  on  reconnaîtra ,  j'es- 
père, avec  une  pleine  évidence,  que  k  même 
conception  qui  aura  ainsi  complètement  coor- 
donné le  présent ,  l'aura  aussi  profondément  rat- 
.  taché  à  l'ensemble  du  passé,  de  manière  à  établir 
directement  une  exacte  harmonie  générale  dans 
le  système  total  des  idées  sociales,  en  faisant  spon* 
tanément  ressortir  l'uniformité  fondamentale  de 
la  vie  collective  de  inhumanité;  car  cette  concep- 
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•  Uon  ne  poi|||ra ,  par^sa  nature^  être  transportée  k 
^Fétat  social  actuel ,  qu'après  avoir  préalablement 
sdbi  i'épreûve  générale,  non  moins  décisive  qu'in- , 
dispensable  y  d'eKpliquer>  sous  le  mênie  point  de 
vue ,  la  suite  continue-  des  principales  transfor- 
Ifi^tions  antérieures  de  la  société.  Il  importe  de 
noter  ici  celte*  nouvelle  condition,  sans  laquelle 
aueune  vraie  philosophie  poUtique  ne  saurait  évi* 
demmeii  t  exister,  et  qui ,  néanmoins ,  est  si  hau^ 
tement  n^Iigée  par  toutes  les  écoles  actuelles.  Ce 
n'est  point  uniquement,  en  effet,  comme  on  le 
Croit  d'ordinaire,  la  doctrine  critique  qui  mérite 
nécessairement  un  tel  reproche,  eu  ne  s'occu- 
pant  essentiellement  du  passé  que  pour  envelop- 
per, dans  une  aveugle  réprobation  commune^  tous 
les  temps  antérieurs  à  l'époque  révolutionnaire. 
L'écoïe  rétrograde  elle-même  ,  malgré  ses  vaines 
lilpnretentions  a  cet  égard,  et  quoique  ayant  produit* 
une  certaine  explication ,  d'ailleurs  très  vague  et 
fort  arbitraire ,  de  l'ensemble  du  passé ,  se  montre 
aujourd'hui  radicalement  impuissante  à  prolon- 
ger sa  théorie  historique  jusqu'au  seul  point 
où  elle  pourrait  acquérir  une  véritable  impor- 
tance politique  en  liant  le  présent  au  passé  :  en- 
courant, en  sens  inverse,  le  même  blâme  général 
qu'elle  impute  justement  à  son  antagoniste,  elle 
se  borne  à  maudire  uniformément  la  situation 
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fondamentale  des  sociétés  modernes  depuis  trois 
siècles^  qui  ne  lui  parait  intelligible  qu'en  y  sup- 
posant l'humanité  parvenue,  on  ne  sait  comment, 
à  une  sorte  de  manie  chronique,  incurable  à  moins 
d'une  miraculeuse  intervention  spéciale  de  la 
,  providence  (i).  Cette  subordination  rationnelle 
de  l'humanité  à  une  méuie  loi  fondamentale  de 
développement  continu,  qui  représente  l'évolu- 
tion  actuelle,  quelle  qu'en  soit  l'importance  pré- 
pondérante, comme  le  résultat  nécessaire  de  la 
suite  graduelle  des  transforchations  antérieures, 
constituera  certainement  une  propriété  exclusive 
et  spontanée  de  la  nouvelle  philosophie  politique, 
qui  «ê  bornera ,  sous  ce  rapport ,  à  étendre  enOn 
aux  phénomènes  sociaux  l'esprit  général  qui  déjà 

(i)  Cette  disposition  caractërittiqùe  de  l'écçle  catholiqae  actaelle 
ne  m'a  jamais  para  pins  décisiye  qa'en  Pobservant  chez  Tinnstre  de 
.Maistre ,  dont  rëmineate  snpérioritë  philosophique  n'a  pn  le  préserver, 
de  celte  capitale  inconséquence,  n<k;essairement  propre  à  sa  doctrine. 
Tout  lecteur  judicieoz  a  dû  ^tre  vivement  choqué,  &  ce  sajet^  de 
l'ëtrange  contraste  que  présentent  la  fotce  et  la  netteté  vrainrekit  ad- 
mirables avec  lesquelles  VdLVXexit  àw  Pape  vient  d'expliquer  Fesprit 
fondamental  de  la  politique  du  moyen  &ge,  comparées  à  l'incohérence 
et  &  la  frivolité  de  son  irrationnelle  appréciation  des  trois  derniers  siè- 
cles, oh  la  société  lui  parait  subir  brusquement  une  transformation 
tout-à-fait  imprévue  et  inconcevable,  sans  aucunes  racine9  antérieures. 
Le  ton  général  de  l'auteur,  josque  alors  grave  et  digne,  devient  aussitôt 
dédbignenz  et  m^e  violent  :  finalement,  un  ouvrage  qui  a  eomniiencé 
par  l'analyse  très  rationnelle  des  conditions  nécessaires  de  tout  ordre 
spirituel,  vient  déplorablement  abootir  à  une  invocation  formelle,  anssi 
puérile  que  mystique ,  à  h  vierge  Marie  ! 
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(iomm€  a  Fcgard  de  tous  les  autres  phénomènes 
naturels.  Pour  achever  d^apprécier  sommairemerit 

,  la  cohérence  et  rhomogénéité  qui  devront  inévî- 
tahlénient  caractériser  cette  philosophie,  il  suffit 

,,de  remarquer,  en  dernier  Ueu,  que,  en  uiéme 
temps  qu^elle  établira  ainsi,  soit  au  présent,  soit 

^au  pàssé^  la  plus  parfaite  liaison  danà  le  système 
entier  des  diverses  notions  sociales,  elle  rattachera 
ce  système  7  d'une  manière  aussi  directe qu'indis* 
soluble ,  à  l'ensemble  total  de  la  philosophie  natu- 
relle, qui,  dès  lors  complétée  par  cette  indis*^ 
pensable  extension ,  réalisera  désormais  un  état 
permanent  et  définitif  d'unité  intellectuelle  jus- 
que alors  essentiellement  chimérique,  ou  tous  les 
divers  ordres  principaux  de  conceptions  humaines, 

<  irrévocablement  soumis  à  une  même  méthode 
fondamentale ,  présenteront ,  envers  tous  les  phé- 
nomènes possibles ,' une  suite  rationnelle  de  lois 
homogènes,  qu'une  rigoureuse  hiérarchie  scieioiti- 
fique  ne  cessera  point  de  coordonner  exactement. 
Quoique  la  considération  de  cette  solidarité  né- 

?  cessaire  doive,  sans,  doute ,  paraître  surtout  scien- 
tifique, j'ai  cependant  jugé  indispensable  de  la 
signaler  dès  ce  moment,  à  cause  de  la  puissante 
influence  par  laquelle  une  telle  liaison  tend  évi- 
dftnment  à  seconder  l'ascendant  graduel  d€  la 
nouvelle  philosophie  politique.  Car,  la  politique 


^ 


^ 
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pcmitive  trouvera  jàinsi  spoJÊtanémmty  cbe^^^tlEw  • 
les  ^prito,  no  poiot  d'appm  itérai ,  dont  Yiain 
porlance  ne  peut  que  s'aocroltre^  et  qvi  servira 
de  base  nattyçUe  a  son  e^r  universel.  Dans  Yétat 
irrationnel  et  désordonné  dç  nos  idées  poli^qu^s^  ^ 
on  ne  peut  guère  soupçonner  .aujourd'hui  quelle 
serait  bientôt  l'irFésistible 'énerve  d'un  mouve- 
ment philosophique,  où:  Tentière  rénovation  de  \sk 
sei^nçe  sociale  serait  dirigée  par  ce  même  e5{>nV 
dont  la  supériorité. est  mianiment  reconnue  à  Fé-  ' 
gard  de  ^utes.  les  autres  catégories  de  notions 
réelles.  .",.;. 

Xélle  est  donc  la  principale' propriété  qui  doive 
caractériser  cette  nouvelle  philosophie  politique* 
C'est  surtout  ainsi  que ,  même  chez  les  esprits  I^ 
plus  rebelle^  I  elle  devra  necessairensent  rençôn» 
trer  certains  points ,  plus  ou  moins  éténdu3,  d'un 
contact  véritable,  d'où  son  hoétipgèiie  dével0^^|>^ 
ment  saura  toujours  faire  ressentir,  de  divers4^  - 
manières,  une  suffisante  régénération  inteUec^ 
tuelle,  en  s'adaptant^  sans  répugnMice  çt' «ati6, 
effort,  aux  convenances^  spéciales  de  chaque  caa* 
prinoipa].  Elle  seule  aujourd'hui  peut  vraiment 
parler  à  chaque  classe  de  la  société,  à  chaqul^  parti 
politique ,  le  kmgage  le  plus  propre  à  fiire  péné;* 
trer  une  vraie  conviction ,  et  maintenir  néanmG^d|^  • 
à  ^'abri  de  toute  altération,  l'invincible  originalité 
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supérieure  de  son  caractère  fondamentaL  Seule  elle 
peut,  exempte  defa3)lessecombie  d'inconséquence, 
embrassant ,  d'un  point  de  vue  suffisamment  élevé) 
I'en%emble  de  la  question  sociale,  rendre  sponta- 

:  nétnttut,  à  chacune  des  écoles  les  plus  opposées, 
une  exacte  justice,  pouf  ses  services  réels,  soit 
anciens,  soit  même  actuels.  Nulle  autre  doctrine 
ne  saurait  maintenant,  en  rappelant,  avecauto- 
rite,  à  chaque  parti,  la  destination  propre. dont  il 
s^onore,  prescrire  habituellement  l'ordre  au  nom 
du  progrès,  et  le  progrès  au  nom  de  l'ordre j  de 
teUe  sorte  que  les  deux  classes  de  recommanda^ 
tions  se  fortifient  Tune  l'autre,  au  lieu  de  tendre 

•  à  s'anfiuler  réciproquemeift ,   comme  on  le  voit  • 
encore,  par  l'irrationnelle  opposidon  que  la  po- 
litique statiônnaire  établit  nécessairemtent  entre 
elles.  Pnre,  d'ailleurs,  de  tous  les  .divers  torts  an- 

'  téti^rs,  cette  politique  nouvelle  ne  doit  craindre 

"  aucun  reproche  de  tyrannie  rétrograde ,  ni  d'ariar-  4 
dàie  révolùtiôniïâire.*  On  ne  pourra  Paccuser  que 
de  nonvieati^  :  elle  répondra  d'abord  par  l'évi-  . 
denté  insuffisance  de  toutes  les  théories  existantes, 
et  ensifite  eh  rappelant  que,  depuis  deux  siècles? 
le  même  esprit  positif  ne  cesse,  à  d'autres  titres , 
de  fourni^d'irrécusables  preuves  de  sa  prééminence 
fiécessaire  (i), 

^1)  Scn!  placé  jasqn'ici  à  ce  noufeau  point  de  vue  de  philosophie 
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Considérée  surtout  quant  à  l'ordre,  la  politique 
ppsitive  n'aura,  sans  doute,  îamais  besoin  d'au- 
cune apologie  directe-,  pour  quiconque  auFa  suf- 
fisamment apprécié,  d'après  l'ensemble  des  parties 
antérieures  de  ce  Traité,  quelle  est,  a  cet  égard^ 
la  tendance  nécessaire  d'une  telle  philosophie^  à 
quelque  catégorie  d'idées  qu'elle  s'applique.  La 
science  réelle ,  envisagée  du  point  de  vue  le  plus 
élevé,  n'a,  en  effet,  d'autre  but  général  que  d'é-^ 
tablir  et  de  fortifier  sans  cesse  l'ordre  intellectuel, 
quij  on  ne  saurait  trop  le  rappeler,  est  la  pre- 

poliûqac,  on  me  pardonnera,  jVspère,  à  ce  titre,  de  citer  ici  mon  ex- 
périence personnelle. 

Profondément  imbu,  de  I^noe  heure ,  comme  je  devais  d'abord 
rétre,  de  l'esprit  re'volationoaire,  envisagé  dans  tonte  sa  portée  philo- 
sophique, je  ne  crains  pas  néanmoins  d'avouer,  avec  une  sincère  re« 
connaissance,  et  sans  encourir  aucune  juste  accusation  d'inconsé- 
quence, ia  salutaire  influence  que  la  philosophie  catholique,  malgré 
^a  nature  évidemment  rétrograde,  a  ultérieurement  exercée  sur  le  dé- 
veloppement normal  de  ma  propre  philosophie  politique ,  aurtoui  par 
le  célèbre  Traité  du  Pape,  non-seulement  en  me  facilitant,  dans  mes 
travaux  historiques ,  une  saine-  appréciation  générale  du  moyen  â^^e , 
mais  même  en  fixant  davantage  mon  attention  directe  sur  des  condi- 
tions d^ordre  éminemment  applicables  à  l'état  social  actuel ,  quoiiqQc 
conçues  pour  un  autr<|état.  Je  crois^  de  même,  avoir  déjà  soflisamment 
prouvé j  par  le  caractère  général  de  ce  long  discours  préliminaire,  que 
la  politique  positive  peut  être  pleinement  équitable  envers  )a  politique 
rétrograde  et  la  politique  révolutionnaire,  sans  leur  faire  aucune  vainc 
concession  de  principes ,  et  sans  qu'une  telle  disposition  nuise  davan- 
tage à  la  fermeté  de  son  langage  qu'à  la  netteté  de  ses  vues.  Quoique 
r«sprit  positif  doive  nécessairement  s^assufédr  d'abord  à  tout  expli- 
quer, il  ne  saurait  s'interdire  une  exacte  appréciation  finale,  d'autant 
plus  décisive  qu'elle  a  été  mieux  motivce. 
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Diière  base  indispensable  de  toul  autre  ordre  véri- 
table. Quoique  ce  ne  soit  point  ici  lé  lieu  con- 
venable de  traiter  directement  cette  question 
fond  amen  taie,  ultérieurement  réservée,  je  ne  puis 
m'abstenir  d'indiquer  combien  le  désordre  répugne 
profondément  à  l'esprit  scientifique  proprement 
dit,  qui  lui  est  certainement  beaucoup  plus  anti- 
pathique, par  sa  nature,  que  l'esprit  théologique 
lui-même^  comme  le  savent  aujourd'hui  tous  ceux 
qui  ont  un  peu  approfondi  l'une  et  l'autre  philo- 
sophie. À  l'égard  des  idées  politiques ,  l'expérience 
a  désormais  suffisamment  prouvé  que  la  méthode 
positive  peut  seule  aujourd'hui  discipliner  réelle- 
ment des  intelligences  devenues  de  plus  en  plus 
rebelles  à  l'autorité  des  hypothèses  métaphysiques 
aussi  bien  qu'à  l'emploi  des  fictions  théôlogiques. 
Ne  voyons-nous  pas,  au  contraire,  ce  même  es- 
prit actuel ,  si  vainement  accusé  de  tendre  au  scep- 
ticisme absolu*,  accueillir  toujours,  avec  un  avide 
empressement,  la  moindre  apparence  de  démons- 
tration positive ,  lors  même  qu'elle  est  encore  pré- 
maturée? Pourquoi  en  serait- il  autrement  eîiverj» 
les  notions  sociales,  où  le  besoin  de  fixité  doit  être 
certes  encore  mieux  senti,  si  en  effet  elles  peuvent 
enfin  être*  dominées  aussi  par  l'esprit  positif?  Le 
sentiment  fondamental  des  lois  naturelles  inva- 
riables, fondement  primitif  de  toute  idée  d'ordre. 
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relativement  à  des  phénomènes  qaelconqae»,  pour-r^ 
râit4ln'aToir  pins  la  même  efficacité  philosop^iîque, 
ausaitàl  qne^  complètement  généralisé,  il  s'appli- 
quera aassi  anx  phénomènes  sociaux ,  désormak» 
ramenés  à  de  pareilles  lois? 

La  politique  positive  est  certainement  s^ule  ca- 
pable dé  contenir  oonvenablement  l'çsprlt -révc^- 
tionnaire,  parce  qu'elle  seule  peut,  san^  faiblesse 
et  sans  inconséquence,  lui  rendrai  d'abord^ utfé 
exacte  justipe,  et  circonscrire  rationBeHemeut , 
entre  ses  vraies  limites  générales,  son  indispen- 
sable influence.  Tant  que  cet  esprit  n'est  attaqué^ 
comme  on  le  voit  aujourd'hui ,  que  dHn^ieKfilfiqij 
essentiellement  absolue,  ^ous  les  inspirations 
la  philosophie  rétrogf  ade,  avec  laquelle  la  |telitiiraé  , 
stationnaire ,  dépourvue  de  tout  principe  propre, 
coïncide  alors  nécessairement,  il  résiste ^oiïtané-» a 
ment  à  ces  vaines  r^riminatîons  qui,  quçhjtte^é*  • 
gitime  qu'en  puisse  .être  le  fondement  partiel,  -ne 
sauraient   neutraliser   l'irrésistible  besoin  qo^é-  • 
prouve  maintenant  notre  intemgence'dé*réctajrir 
à  cet  énergique  ressort,  suivant  la  théorie  précé- 
demment établie.  Mais  il  n'en  peut  plus  être  ainsi 
quand  la  philosophie  nouvelle ,  tout  en  manifes- 
tant son  caractère  émineriiment  organique,  se  mot* 
trera  spontanément  encore  plus  apte  que  la  phi- 
losophie révolutionnaire  elle-même  à  débarràsseç> 


• 


4 


*• 


#  puYsiQLE  .i^ikve.,  187 

^aleoie^t  la  aqciétévde.  tout  ve&iige  queloonquis 
de:l'iiilGÎ0iiaysÇèm€i  politique.  Alors  seulement,  la 
teiida^ce  aoarcl)ique  des  prinqipes  purement  ré- 
volutionnaires pourra  être  directement  combattue, 
au  nom^méme  de  la  révolution  générale,  avec  un 

« 

-succès  Vf  aiment  décisif,  qui  finira  par  amener  gra- 
d^lement  Teniiére  atebrption  de  la  doctrine  ré- 
VQlutiouiiaire' actQ,elle,  dont  le  principal  office 
pi4iti^Ue.  sera jlésor mais  mieux  rempli  par  la  phi- 
I^^pliiô  p^j^itive. 

.  1nd,#pendammeut  de  ces  service^immédiats,  k 
cause  de  l'ordre  doit  retirer  aussi^  d'une  telle  phi^ 
J^p^g^bfl,  Jifs  avantages  qui,-  pour  être  moins  di- 
re^ ou  moins  saillans,  ne  sont  pas  d'une  moindre 
ii&^rtance  politique.  Telle  sera,  d'abord,  une 
e&aëtç  appréciation  scientifique  de  I9  vraie  nature 
de$dii[^çses  questions  sociales ,  qui  devra  tant  con- 
tribuer à*  la  pacifieûtîon  fondamentale,  en  ren- 
voyant à  ^réorganisation  intellectuelle  et  morale , 
àla^pelle  il^e  rapportent  essentiellement,  plu- 
sieui^ sujets  délicats,  quinls  peuvent  qu'eiltre tenir, 
.  jUji^ein  de  la  société,  une  profonde  irritation ,  aussi 
■■Égéreuse  «^  stérile,  quand  on  s'obstine  à  les 
rattacher  surtout  à  la. réorganisation  politique  pro- 
firêitaent  dite,  comme  je  l'ai  précédemment  ex- 
pliqué. Ayant  mis  en  ^ pleine  évidence  que  Fétat 
pcésejït  d^  sociétés  modernes  ne  sàm*ait  immé- 


l88  PHILOSOPHIE    POSITJ^VE.  "* 

diatement  comporter,  de  toule  nécessité ,  que  des 
^  institutions  purement  provisoires,  la  politique  po- 
sitive tendra  spontanément  ainsi  à  détourner  des 
divers  pouvoirs  existans,  et,  à  plus  forte  raison, 
de  leurs  titulaires  quelconques ,  Tattention  si  exa- 
gérée que  leur  accorde  encore  l'opinion  générale, 
pour  concentrer,  au  contraire,  tousles  efforts  prin- 
cipaux sur  une  sage  rénovation  fondaiiaentale  des 
idées  sociales,  et  par  suite  des  mœurs  publiques. 
Les  bons  esprits  ne  sauraient  craindre  d'ailleurs 
que  cette  indispensable  diversion  rationnelle ,  dont 
le  terme  est  nettement  défini,  puisse  jamais  dégé- 
nérer  en  une  funeste  indifférence  politique,  puis- 
qu'une telle  doctrine,  incompatiblcvavec  tout  vain 
prestige,  ne  s'est  nullebient  interdit  l'élaboration 
directe  des  iqstitùtions  propremenl  dites,  vers  la- 
quelle son  activité  se  dirigera  nécessairement  dès 
qu'elle  pourra  acquérir  vme  véritable  importaQce. 
Jusque  alors,  outfe  que,  la  perspective  finale  d'un^ 
entière  régénération  politique  sera  apontanément 
toujoursrappelée,  cetter  doctrine  s'efforcera  même 
accessoirement  d'imprimer  aux  institutions  éta-r- 
blies  les  modifications  diverses  qui  poutront  être 
nécessaires  pour  que,  au  lieu  d'entraver,  elles  se- 
coudent,  autant  que  possible,  l'évolution  intel-r 
lectuelle  et  morale.  Mais,  tant  qu'ils  rempliront 
cette  indispensable  condition,  les  pq'uyoirs  provi- 
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soires,  quelle  que  soit  leur  organisatiou ,  verront 
notablement  augmenter  leur  sécurité  effective  par 
Tinfluence  naturelle  de  la  politique  positive,  seule 
capable  de  fairehabitueliement  sentir  aux  peuples 
que,  dans  l'état  présent  de  leurs  idées,  aucun  chan* 
gement  politique  ne  saurait  offrir  une  impiortance 
vraiment  capitale ,  tandis  que  les  perturbations 
plus  ou  moins  graves  qui  en  résultent,  outre  leurs 
ÎDConyéniens  propres,  opt,  au  contraire,  de  toute 
nécessité,'  une  funeste  tencj^nce  à  entraver  le  dé- 
veloppement spontané  de  la  solution  finale,'  soit 
parce  qu'elles  en  dissimulent  momentanément  l'in- 
dispensable besoin  continu,  soit  en  détournant  l'at- 
tention publique.  On  doit  dussi  noter  que  l'esprit, 
éminemment  relatif,  delà  philosophie  positive,  mai- 
gre son  invariable  unité ,  devra  graduellement  dissi- 
per^ au  profit  évident  de  l'ordre  général,  cette  dis- 
position absolue I  aussi  étroite  qu'irrationnelle, 
commune  à  la  politique  tbéologique  et  à  la  poli- 
tique métaphysique^  qui  les  porte  sans  cesse  à 
vouloir  uniformément  réaliser,  dans  tous  les  états 
possibles  de  la  civilisation ,  leurs  types  respectifs 
d'immuables  gouvernemens ,  et  qui ,  par  exemple  ; 
à  conduit  même  à  ne  concevoir,  de  nos  jours, 
d'autre  moyen  fondamental  de  civiliser  Taïti  qu'à 
l'aide  d'une  importation  banale  du  protestantisme 
et  du  régime  parlementaire  ! 
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En  considérant,  sous  le  même  aspect,  une  in<- 
fluence  moins  prononcée  mais  plus  permanente  de 
'la  politique  positive,  on  peut  reconnaître,  en  se* 
cond  lieu,  que,  même  à  Fégard  des  mauiL  politi- 
ques incurables,  elle  tend  puissamment,  par  sa 
nature,  à  consolider  l'ordre  public,  par  le  dévè'- 
loppement  rationnel  d'une  sage  résignation.  La 
politique  métaphysique ,  qui  regarde  l'action  po- 
litique comme  nécessairement  indéfinie,  ne  sau- 
rait comporter  une  semblable  disposition,  dont 
l'influence  habituelle,,  quoique  constituant  une 
vertii  purement  négative ,  offre  un  secours  si  in- 
dispensable, à  tous  égards,  contre  la  douloureuse 
destinée  de  l'homme.  Quant  à  la*  résigna ti6h',re- 
ligieuse,  et  surtout  chrétienne,  elle  n'est,  à  vrai 
dire,  malgré  tant  d'emphatiques  éloges,  qu'une 
prudente  temporisation,  qui  fait  supporter  les 
malheurs  présens  en  vue  d'une  inefiab'le  félicité 
ultérieure.  Il  ne  peut,  évidemment,  exister  dé  vraie' 
résignation ,  c'est-à4lire  de  disposition  permanente 
a  supporter,  avec  constance,  et  sans  aucunr  es- 
poir de  compensation  quelconque ,  des  maux  iné- 
vitables, que  par  suite  d'un  profond  sentiment 
des  lois  invariables  qui  régissent  tous  les  divers 
genres  de  phénomènes  naturels.  Cest  donc  exclu- 
sivement à  la  philosophie  positive  que  se  rapporte 
une  telle  disposition ,  à  quelque  sujet  qu'elle  s'ap- 
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pUque,  et,  par  conséquent ^  à  l'yard  aiissi  des 
mnûx  politiques.  S'il  en  est  que  la  science  réelle 
lie  sa^rait  convenablement  atteindre,  et  je  ne  crois 
pgts  qu'on  puisse  en  douter,  elle  y  pourra^  du 
moîns ,  comme  envers  les  Ëitalités  non  moins  pé* 
nibles  de  la  vie  individuelle,  mettre  toujours  en 
pleine  évidence  leur  incurabilité  nécessaire,  de 
manière  à  calmer  habituellement  les  douleurs  qu'ils 
produisent  par  l'assidue  conviction  des  lois  natu- 
relles qui  les  rendent  insurmontables,  A  raison  de 
sa  complication  supérieure,  le  monde  politique 
doit  être  certes  encore  plus  mal  réglé  que  le  monde  , 
astronomique ,  physique ,  chimique ,  ou  biologique. 
iVoù  vient  donc  que  les  imperfections  radicales 
de  la  condition  humaine,  contre  lesquelles  nous 
sopimes  toujours  prêts  à  nous  insurger  avec  in- 
dignation sous  le  premier  rapport,  nous  trouvent, 
an  contraire,  essentiellement  calmes  et  résignés 
sous  tc»is .les  autres,  quoiqu'elles  n'y  soient  pas 
moins  prononcées,  ni  moins  choquantes?  On  ne 
saurait  douter,  ce  me  semble,  que  cet  étrange  con- 
traste ne  tienne  surtout  à  ce  q[ue  la  philosophie 
positive  n'a  pu  jusqu'ici  développer  notre  senti- 
ment fondamental  des  lois  naturelles  qu'envers 
les  plus  simples  phénomènes,  dont  l'étude  plus 
facile  a  dû  se  perfectionner  d'abord.  Quand  la 
même  condition  intellectuelle  aura  été  enfin  rem- 
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plie  aussi  relativement  aux  pbénoméaes  sociaux, 
elle  y  produira  nécessairement  des  conséquences 
^  analogues,  en  faisant  pénétrer,  dans  la  raison  pu- 
blique ,  les  germes  salutaires  d'une  judicieuse  ré* 
signation  politique,  générale  ou  spéciale^  provî-^ 
soire  ou  indéfinie.  Ce  serait  bien  peu  connaître  les 
lois  essentielles  de  la  nature  humaine,  que  de  nier 
systématiquement  Tefficacité  nécessaire  d'une  telle 
conviction  habituelle,  pour  concourir,  à  un  haut 
degré,  à  la  pacification  fondamentale,  en  calmant 
la  vaine  inquiétude  qu'inspire  trop  souvent  le  chi-^ 
mérique  redressement  de  maux  politiques  vrai- 
ment inévitables.  AlUcuu  esprit  juste  ne  redoutera 
d'ailleurs  qu'une  .stupide  apathie  puisse  janlais 
résulter  de  cette  résignation  rationnelle^  qui  n'a 
point  le  caractère  passif  de  la  résignation  reli- 
gieuse. Car,  une  semblable  philosophie  n'impose 
de  soumission  habituelle  qu'à  la  nécessité  pleine-* 
ment  démontrée,  et  prescrit,  au  con traire, ^le  noble 
exercice  direct  de  l'activité  humaine,  aussitôt  que 
l'analyse  du  sujet  permet  d'en  espérer  une  véri- 
table efficacité  quelconque* 

Pour  caractériser  enfin,  par  un  dernier  trait 
irrécusable,  la  tendance  spontanée  de  la  nouvelle 
philosophie  politique  au  raffermissement  général 
de  l'ordre  public,' je  dois  ajouter  ici,  que,  avant 
même  qu'elle  ait  pu  finalement  établir  aucune 
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théorb.  so<3ale,'  elle  tendra  .dir^^iwut,  par  Isb 
seule  iofluewe  de  Ja jnétl^oée ,  à  ramecier  les  in-  «  ? 

telliigeDQes  actiielles.à  ua  étotyràiment  norirmL 
Gar;eu  impo^nnl;. à  la. culture  gëaérale  des  ques-r 
tioQS  politiques ,  une  série  aécessaire  de  conditioji^ . 
sdentttiques,  dont  Findispensable  ràtionnalité  ne 
puisse  dooJQer  lieu  à^aucun  soupçon  d'arbitraire, 
elle,  aura , .  par  cela  même  y  dissipé  le  priûcîpat  .dé- 
sordre, qui.  consiste  surtout  dans^  l'accès  tout-à- 
fait  illimité  qpe  la  politique  actuelle  ouvr^  forcé- 
ment,  en  ce  gepre,  aux  esprits  les  pkis  vulgaires 
et  les'  moins  préparés.  La  simple  ^extension,  à.la^ 
catégorie  des  phénomènes. sociaux,  dé  ma  hiérar* 
chie  scientifique-  fondamentale,  présente  aussitôt 
on  puissant  moyehde  di^pline  y^tçltectuellé,. 
comme  jp  l'ai  indiqué  au  premier  volume  dé  ce 
Traité^  ea  manifestant ,  avec  une- pleine  évidence, 
propre- à  subjuguer  finalement  l'esprit  lé  plus  re- 
belle,, la  Içngue  et  difficile  élaboration  prélimi- 
naire ,q>i'e^ige,  par  sa  nature,  t()ute^  rationnelle 
exploratiQa  des  ^ijets  sqeisiux  ,qui  ne  saurait; com- 
porter  de  auecès  vraiment  scientifique  que  de  la 
part  d'intelligences  forteinent  trempées,  digne- 
ment pr^éparées,,  quant  à  la  méthode  ou  à  la  doc- 
trine ,  par  unp  étudç  préalable ,  suffisamment  ap- 
profoi3^die,  ^e  toutes  lesautres  branches  successives 
de  la  philosophie  positive,  ^afin  de  traiter  conve- 

-^VOMÈ  IV.  i3 


•  « 


fiableoient  le^  redbierehes  les  plus  compleien  qae 
notre  raison  puisse  aborder*  Il  serait  certainemwt 
inutile  d'insister  davantage  ici  sur  l'explication 
dii^ecte  d'une  influence  ai«$i  évidente,  qui  «era 
cfaill^rs  spontanëment  eacaminfée,  à  divers  titre»^ 
dans  la  suite  de  ee  volume.  Cette  sommaire  iRai-^ 
cation  suffi t,  9au3  doute  ^  pour  que.,  sous  ce  rap- 
port capital,  comme  sous  les  diveirs  aspects  pré* 
cédons^  la  tendance  éminemment  organique  de  la 
nouvelle  pbHosophie  politique  ue  puisse  être  sé- 
riepsemimt  contestée  par  aucun  de  ceux  qui  ont 
étudié  avec  quelque  soin  le  véritable  esprit  géné- 
ral de  l'q>9que  actuelle. 

Je  devais,  m'attacher  ici  à  signaler  surtout^ 
eômme  pins  fkéquemment  méconnue^  cettp  pror 
priëté  capitale  de  la  politique  positive  de.pauvoiir 
seule  aiijojurd'hiM  développer  sponlaBément»  avec 
une  énergique  et  féoDnde  efficacité  9  *  le  sentiment 
fimdamental  '  de  Tordre^,  soit  pobKc,  .sdt  mSme 
privé,  que  l'état. présent  de  l'eâprit  bumaip  livre ^ 
de  toute  nécessité,  à  la  .vicieuse  et  insaffisaate 
protection  de  la  politique  stationnaire  et  dfe  la 
politique  rétrograde,  en  t:e  sens  identiques..  Rda^ 
tivement  au  progrès,  l'aptitude,  beauepup  moins 
contestée ,  d^une  telle  philosophie  n'exi^  peii^, 
en  ce  moment,  des  explications  aussi  éteiidiiea. 
Car,  à  quelque  s^jet  qu'il  s'applique,  l'esprit po* 


sitif  se  mâmtre  toojotirs^  "^r  sa  nature,  direc^^ 
ment  progressif,  étant  sans  cessé  occàpé  à  accrdlire 
la  masse  de  nos  connaissances  et  à  en  peifection*- 
ner  la  liaisoA  :  aussi  les  exemples  nsnels  d'încoti- 
testaBle  progression  sont-ils  surtout  empruntes 
anjonrd^hui  anx  diverses  sciences  positives.  Sous 
le  point  de  vue  social ,  l'idée  rationnelle  de  pro^ 
grèa^  telle  qu'on  comuience  à  la  concevoir,  c'est-^ 
àf-âire  de  développement  continu  ^  aveu  tendance 
inéquitable  et  permanente  vers  on  but  déterminé, 
doit  étfe  certainement  attribuée;  comme  f  aurai 
lieu  de  Texpliquer  spécialement ^ahs  k  leçon  sul-** 
vante,  à  Finfluence  inaperçue  de  la  philosopbie 
pcâtive,  seule  capable  d'ailleurs  de  dégager  îrté^ 
vocablement  cette  grande  notfoa  de' l'état  vague  et 
même' flottant  OÙ  elle  se  trouve  encore,  en  assi-* 
gnant  nettement  le  but  nécessaire  de  la  progrès*^ 
sioÉ^et  sa  vétitable  marche  générale.  Quoique  le 
premier  essor  du  séntimiftit  dé  pr(%red  social  soit 
certaineâieût  dû  en  partie  au  christianisme,  en 
vert^}  de  sa  solennelle  proclamation  dfune  supë^ 
rioritS  fondamentale  de  la  nouvelle  loi  sur  l'an- 
cienne ,  il  est  néanmoins  évident  que  la  politique 
tbéologique,  procédant  d'après  un  type  immuable, 
dont  un  passé  déjà  Imntain  offre  seul  la  réalisation 
sufllsante,  doit  être  aujourd'hui  rega(:dée  comme 
radiéalèment. incompatible  avec  toute  idée  véri"- 
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Uâalé  de  progices  continu  ;  et  manifeste  v  au  con- 
traire,  ainsi- que  je  Tai  monllrë,  nn  caractère 
pcofondément  rétrograde.  La  politique  métaphy- 
sique, dogmatiquement  envisagée^  présenterait, 
à  un  degré  presque  'aussi  prononcé^  d'après  les 
mêmes  raotife  essentiels,  une  incompatibilité  ana- 
logue, si  la  Saison  beaucoup  moindre  de  ses  doc- 
trines ne  la  rendait  bien  plus  accessible  à  l'esprit 
général  de  notice  temps.  On  peut  remarquer  y  en 
efifet,  que  les  notions  de  progrès  n'ont  vraiment 
commencé  à  préoccuper  vivement  la  raison  pu- 
blique que  depilts  que  la  métaphysique  révolu- 
tionnaire a  perdu  son  premier  a^eéndant.  Cf est 
donc  essentiellement  à  la  politique  positive  qti'est 
désormais  réservé  le  développement  général  de 
l'iifstinct  progressif,  commef  celui  de  l'instinct  or- 
ganique; 

•  La  seule  idée  de  progrès  qui  soit  réellement  pro- 
pre à  la  politique  révoluHonnâive^  consiste  daifsja 

* .  pleine  extension  continue  de  la  liberté,  c'est-à-dite, 
en  termes  plus  posi  ti&,  de  l'essor  gradueidesfacult  es 
humaines;  ce  qui  constitue  surtout  une  notion  né- 
gative, en  rappelant  essentiellement  une  suppres- 

'  âibn  croissante  des  diverses  résistances.  Or,  même 
en  ce  §ens  restreint ,  la  supériorité  nécessaire  de  la 
politique  positive  né  saurait,  ce  me  seipble,  être 
({ontçstëe.  Car  la  vraie  liberté  ne  peut  consister, 
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^Ds.doote^  cfu'eii  uli€  soumission  ralîonn'elle  à  ta 
seule,  préj^ond^ranee^  coti  venafalemènt-constatée , 
des  lois  fondaméMales  de, la  nature,  à  l'abri  de 
tout  arbi{;raire  commandement  personnels  La  po- 
litique méts^bysique  à  vainement  tenté  de  con* 
sacper  ainsi  son  empire,  en  <lécorant'de  ce  nom 
de  lois  les  décisipns  queleonques,  si  souventirra- 
tionnelles  et  désordonjaées ,  des  assemblées  souve- 
r^ipes^  quelle  que  spit  Jeur  cooapojsition  ;  décisions 
d'aîUeurs  conçues,  par  une  fiction  fondamentale , 
qui  ne  peut  changer  leui*  nature,  cornue  pne  fidèle 
manife$tatio)i  d^s  veliintés  pçptds^res^  Mais  tout  ce 
culte  n^étaphyçique  des  entités  constitutionnelles 
ne  sauF£ait,/iuî^QiFd%ui  vraiment  liissimuler  Ja  ten- 
dance profondément  arbitraire,  qui  caractérise  ne* 
cessiairemi^t  toute  philosophie  Jion  positive.  Tant 
que  les  phénomènes  politiques  né  seront  point,  à 
l'exemple  ^e  tops  les  autres,  rattAchés.à^d'iii varia- 
bles lois  na,t(irel]es,  et  qu'ils  continueront,  à  être 
essentiellement  rapportés,  à  des  volontés  quetcon* 
queis,  soit  divines,  soit  ix^ême  hmnaïAe^  l'arbi- 
traire ne  sauraitêtre  vraiment  exclus  des  dlyjer»ré- 
glemen^'socîauxj  et,  par  conséquent ,  malgfé  tous 
Iqs  artifices  epnstitutionnels,  la  liberté  restera  for- 
CQHieiit  illi^Qire  et .  précaire  yk  quelque .  volonté 
qa^pD  prétei^de  4t'ailleurs «'appliquer  notre  obéis^ 
saKi.ce  journalîèi'é.   Je,  revi|^u4rài  naturellement 
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plu»  %md  mr  oetta  ibiporlaiHe  «imûlénrti<ltt. 
Maîs^  n'estait  pas^  dès  w  moment ,  éndenfc  quie 
k  liberté  absolue  dont  la  métaphysique  révoLu^ 
iioDoaire  a  doté- aujourd'hui  uotce  iptelligence, 
oe  lui  sert  fioalemeut  >  en  r^E^ité  >  qu'à  c&ûrit 
fana  oes«e  d'uoe  aberratîou  o  une  ^«trê>  wus 
l'audacieux  amendant  ^  movieniau^eut  irréûa^ 
tible»  des  espcits  lea  m^^ua  0dmpéteQa?*Iia  poli- 
tique positive  pourra  seule»  en  établissant  de  vrais 
pnpoipes  sociaux^  empêcher  en&)  oe  déplorable 
entraînement,  et  substituer  de  plua  en  plus  l'em- 
pire des  oonvictions  réelle»  à  celui  des  vokmtes 
arbitraires  ;  de  telle  sorte  que  i  a  eet  ^rd  9 
comme  à  taet  d'autres.,  le  besoin  du  progiés  et 
<l^)bi  de  l^rdre  seront  apontanément  cenfopdas 
dan^  une  cimimune  satisfaction* 

Cette  nouvelki,phîlQaopbie  sociale  est  t^Uemeot 
propre,  p&r  sa  nature,  à  réaliser  aujourd'hui 
l'entier  accomplissement  de  tous  fc^  vceux  légi^ 
times  qne  peutibimer  la  politique  révolutionnaire , 
que  seule  elle  sauva  même  terminer  convenable- 
ment l'opération  cvitique  qui  en  conatiti^e  le  pna* 
cîpal  abjet,  en  faisant  graduellement  disparâftre , 
aans  aucun  espoir  de  retour,  tout  loe  qui  wate 
encore  4c  l'ancien  système  politique  »»dont  il.  ne 
dmt  finalement  .subaistar  que  TipaltéraUe  soi|;v^- 
nir  d^ubê  indispensable  ^a];ticipatioa  à^'évokil^Qn 
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foodanieQUtè  de  l'bamajiilë.  Jusqu'ict  cètle^g>ra|iâe 
lotte  a  dû  êtte^  oomime  je  fai  déjà  lûdiqué^  os- 
teustUetnent  ^rigé^^  par  h.  mévst^fsiqvte  vévoki- 
iioiUMiire,  simplement  âecond^  par^l^  déve}<^p-  ' 
pemeot  gipaduel  et  la  prop9gatio&  croissante  de 
l'esprit  positif.  Mais  ^  o  vrai  dire ,  ced^rnier  progr^ 
naturel  de»  4a  raison  humatee  damait  seul  une 
îrrésistibie  pqi^it^  à  I»  doctriiie  qui  kii  servait 
aimi^d^organe  provisoire  )  eft'doni:  la  %i6te  côfi"» 
sistance  logique  eût  â;é,  saiis  itn  tel  appjai,  in- 
capable d'un  aussi  grand  succès  ;  .comme  on  le  sent 
skvec  évideneex]oandon  relft^ujourd'hui^  de  sc^ug 
froid',  la  frivole  efc  débile  argumeatation  sopbis-*' 
dque   qui    caractérise  presque   tous   les  écrits 
philoèopliiques  du  siècle  dernier.  Au  po^git  Aé^ 
dsiff  où  la  lutte  est  BPiaiiitenâDt  pervenlie,  elle 
ne  ^afiirâit  -être  irré^^cafoletnent  compilée  que 
par  l'intervention  £recte  et  (»'épondéranle  de  la 
{^il(p^pkie  po^Liv%.  Cav,  sous  le  riappôrilegiqtre/ 
qui  finalement  donine,  la  critique  révolu]iQi|h* 
naire  eM' eertainemeifl  impuissante  aujourd'hui  a  * 
renv€rsealle  sjœfiime^philotophiqiite ,  trop  pnofbn- 
dëmnfent  com^biné^  de  rëcble  rétrograde ,  q^i?  dans 
toute  discussion  régulière^  l'attrait  bientôt  ame- 
née à^^conveûir.  qu'elje  accorde,  les  principes  ^es- 
seifliels  xlu  régime  ancien  ea  refusant  teui*s  plus 
indîspen6àblésV«onséqileiU;e(,  ainsi  qne  je  l'ai 
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*eijHqtté  :  ♦«ussH'espiitP  réYolu\ioii»aire^&e  sgii- 
Ilen^-Uy  surteut  mamténant^  par  axu  'appel  plus 

'  6u  nyDÎns'direol;  à  des  passifs,  qui  teodeiH  d^ail- 

';lettrs'à  »'amortir  graduellemeat*  L'école  positine, 

seujie  pleiûwient  coi^éq)iente,etipaFsiipte.settt^, 

^    %u  fond,  vraioieôt  prograesive^^en  rendaat  <i'aU- 

'  leurs,  san&e la  moimlre  altération  deises  pjropres 
principes,  une -exacte  justice  philosoplùque-  à 
cliâcuué  des  (doctrines  actuelles ,  -  poarrà  '  s^ule 
arrêter  radicalement  l'essdr  rélrograde,  «pestnr- 

'tiateur  quoique  stérile,    de   Técole  catholique, 

*  en  posant  directemen4^,  dans  Tordre  des*idées  so- 
^ciales,  ev^  présence  de  l'esprit  religieux, 'fion;4é ter- 
«el antagoniste,  l'esprit  scientifique,  qiii  Fa  déjà 

•  réduit^  dans' toutes  les  autres  catégorie^ntellec- 
tudles,  *à  Ia.^lus.nrrévocable  nuificé,  coàxjitiB  je 
bf oîs  J'avoir .  sursfbpnda  Bini|en  t  prouva  ^  par  F^n- 

'  «seiïible  des  trôi^  spires  voliiimes  d^  cç  Traité.  : 

et  cette  >pfiuence  accesioire  s!«xe«eera'  spoatjjiné- 

'   ^oè^ty  de  nfapière^à  ne  poiot  dç-anger  le  pmirs 

*  générai  dq  l'opératiû^i  priiifêipale ,  aibsi  -  qu'oiat,  le 
^  voîtd^ordidairejà  j'égaijl  d'une scid^iMseqii^conq^e, 

•  d0nt  l'action  critiquç,  quelque  ^ùerg^que.qtt'élle 
soit,  n'est^amâis^qii'nhe'suke  eo|JafcB.rale^de  B^n 
dé«e|pppçijient.org^i<qye.  A  k  vérité,  Mesf^it  po- 

*'sitif  ne  pourrai  ain>i;>enlevet'  à  jamais  à  l'esprit 
théologique  toute  iijfl«iei3fce  ppliMftie;  saii£:^.ue 
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la  ïxl^me  oundainnaltipn  n'enveloppe  aussi,  de 
toute  nécessité ,  Fesprit  hI êtaphy sique ,  i^oi ,  mal*- 
gré.sa^rivaUtç,  n'<eii  est 'pomt ,  aux  yeux  de  la 
science  ,  •  essentiellement  distinct.  Mais  cette. 
dooHc  exclusion  âtmiiltanée  ne  sarait*,  sains  doute, 
qu'un  grand  avantage  der  plt^»^,  aussi  bioini  pouir  * 
le  pfogyès  que  pour  Tordre,  a  la  fois  non  moins 
cooÉipromiB  aujourd'hui  par  la  .prépondérance  mo^ 
.Hfeatanée^des^¥0€at9«tiue.pat.la  V^aine  opposition 
des  prêtres.         ''       . 

'  Considéi^nt  en£n  }a  cause  générale  du  progrès, 
politique  soûs  le  pcnbt  de  vue  pratique  le  plus 
étendu ,  on  ne  sàumt  méconnaître  les  puissantes  \ 

ressdufrces ,  nécessaires  quoique  indirectes  ^  que  la 
nouvelle  pl^lôsopbie  ppKtique  doit  graduelleùient 
^êseuter  à  amélioration  fondamentale  de  lacon- 
ditîbu  socîiale  des  classe» inlërieures,  qui  constitue 
-certainement  la  plus, grave  .di0icuité  de  la  poli- 
tique contemporaine.*La  jlblitique  révolutionnaire, 
ifi^i  seule  asservi  d'organe  jusqu'ici  à  cette  partie 
du^problème  éâciri,  n-'a  pu  l'envisager  eacoife  que 
s<4te'Ié'pôipt  ^dé  vue  insurrectionnel.  Toute  sa  so- 
l&tidh  se»  réduit  éssentiellemêi^t  d'ailleurs  à  de- 
placera  la  di0ionlté  ,v  en  obvrant  artificiellement 
une  issue  f^u^^  ou  moins  large  aux  plus  actives 
ambitions  populaires  ^  et  c'est  aussi  pe  que  pro- 
îetie,  à  son  imitation ,  Ja.'polilîque  stationnaire ,  à 
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«ela  près  de  la  cirponspectum  exagéfise  qûin  on- 
nctéme-  tiabituelleoienU  Mais  cet  irratkmiD»!  e&* 
pédient  ^  quelle  que  puisse  être  sa  nécessite  provi* 
sôire  9  laisse  évidemment  tout-^^iàît  intacte  la 
question  principale  :  une  telle  safcisfiEK^tum  ,•  pro- 
curée à  un<  petit  nombre  dUodîndaB,  ordiltaire'- 
ment  devenus  ainsi  les  déserteurs  de  leur  dàssre , 
fus.  saurait  9  à  la  longue ,  aucunement  apaiset  les 
justes  plaintes  *des  masse^^'dont  laci  condition:  gé- 
nérale ne  reçoit  «insi  aucune  amélioradoii  déci- 
sive, il  moins  qu'on  ne  veuilte  décorer  de  ee  nom 
les  espérances ,  chimériques  pour  la  plupart  des 
individus,  qu'entretient  saps^  cesse  l'appât  déri*- 
soire  de  cette  sorte  de  jeu  ascensionnel ,  non  moins 
trompeur  que  tout  autre  jeu.  Il  est  même  inccm- 
téstable  qu'en  développant  des  désirs  déniésùxé^, 
dunt  la  commune  satisfaction  est  impbssible,  #n 
stimulant  la  tendance ,  déjà  trop  naturelle  atijour- 
d'bui,  au  déclassement  uniiFersd,on  ne  décharge 
ainsi  Je  présent  qu'en  a^ravant  beaucoup  i'avé- 
sir  y  %n  suscitant  de  nouveaun  et  ^issàns  obsta* 
des  à  toute  vraie  réorganisation  sôdale.  Telle  Bst 
cependant,  sur  c^  gtand  stqet,  l'Uniforme  petf- 
séé  des  docteurs  açtuds.  Ceux  qui,  ds  no» jours, 
ont  la  plus  qualifié  d'anarchique  cette  vaine  sdu* 
tioo,  sont  tombés,  à  cet  i^ard,  dans  la  plus 
étrange  inconséquence.',  d'ailleurs  éminemmaDt 


ifa^igBreuÂe,  en  peiir^uitaixfc  eoeor^  davantage  la 
metjiode  mèœa  «jpiifils  ccHUÈmmaieDl^  î>ar  l'ûiqua* 
iifiaHe  pmposilion  *  .«pprimer  dk«eU«ieDt 
toute  propriété  ^  réelle  ;  coââoie  si  cette  absurde 
utopie  peuvm^lt  ^  4u  réstQ,  apporter  au  tnal  j&pcuu 
namode.  durable*  Xa  maase  de  uotre  espèce  étant 
évidémmàit  deati^^  /d!après  une  insurmontable 
Vitalité,  â  restai*  indéfîiiimeDt  CDm{)o8ée  d'hom* 
mes  viyaQty  d'una  paianlèra  plus  ou  oioins  pré» 
aabe  ^  dc^  fruits  succe3sir9  dW  travail  journalier^    ' 
21  etf  olair  que  le  ^rai  problème  social  consiste  9  fi 
cet  é^rd,  à  améliorer  la  wnâltioo  fendanaentale  * 
de  ceitQ  immeuëe  miaprité  ^  sans  la  déclasser  nul*» 
lemest,  ^t  sana  troubler  l'Uidispenaable  économie 
gi&iérala.  Mais  uçe  Xàà^  manière  de  concevoir  la 
«piestîou  est^esckiBiVaniVnt' réservée,  par  sa  ua-*^ 
ture,  à  la  poUtigu^  piisitivie,  en vjtogée -comme  pré-^ 
^dant  àia  clasàfiçalion  finale  des  sociétés  moder*^ 
nos»   Quoiquai  lé  développement  <l'une  pareille 
rschercbe  directe  9Q||::inQ&mpatîble  avec  la  nature 
esseiitielleiDeEit  ^éeulatiYe'dê  cq  Traité,  je  ne 
devais  pas  Qéani|ioÎQS  négliger  ici  la  i^ention  sofla* 
mairq^'cm  ppint  de  vue  aussi  important.  En  dis^ 
aipfifi^  irrévocal^emeit^   tqjat  vain  ^prestige ,   et 
lassurantwpleinenieiit  les  cladsea  diri^ntéa  contre 
toute  ipvaaiou  d^  l'anarchie^  la  nouvelle  phiV»^*^  * 
pbie  pourra  s^ufe  tM'ilemènt  diriger  la  p{4iHque 


'  populaire  ^p(â()reméiit  dite  9  iiâépendaiiïmeiit  éit 
'  <    ^  doubla  efBç'aeité  $péh(auée,  drd^sus  in'diqpée, 

.  âmt  pour  détoùrneride  i'oi^Ke putfemwl  jK^litique 
cet  qui  ressort  de  j'ordire  iuteUectuel  et  iuoral ,  soit 
pQur<<ii)^it:dr,  o^  Fégqjpxlfdes^ataux  '  finalement  in  ^ 
curables ,  ^ne  fiag^  eUfernie  véAffi^si^^.^OiEk  r^coa- 
i\altra  d^^illeurs  aîsémmt,  4^^^^®  courâ>de  ce 
volume,  que  eetl^phil^sQpJbie)  eu4pous8abât  neo66<* 

'   sairemept ,'  à^.  la  têt»  du  i^piJiyeiiieQt  ^eial ,  de$ 

^     '  <^paéUés  icjoiît  4e&id»pits  légitimas  sont  presque. 

Aissî  ncuàçoBDW  /(ûjouiîd^i  que  ceux  des^pçolé- 

""  taires  y  téh^  $  pptr  une  -  lihaiâon  spontanée  des  têtes 

avec  les,  l)rais,  à  itnprimer  à»  Ja  baiise  fConuniine 

'     Vùli.p^ractère  de  grandeur  spéculative  et  de^cour 

*sîsj;ante  .limita ,  qui  dédt  pui#au^meiit  coulriboer. 

*  à  sou.  sdccés  fi».a}  ^  et  .q|ii  né  ^auraij^  être  auËrér 

,  ment  réalisé.  Toute  îndicatiQii  pl^s ..spéeS^  s'é- 
carten^it^-es^ntiellèmeut  ^e  P^sprit  sp^nlàtif  cfo 
.  cet  ouvrage.  J'eurai^  du  Teste,  daoala  suite  de  ce 
volume ,  plusieurs  occi^ioM;  BaJ.ucelles  de  &ir& 
dit*ectem.eirt  senlir^uelei  réargnQisatipABpiriluelle^ 
en  ittterposaQt  ^bitufllejcueut^  efitre  \^  ouvriers 
et  leurs  chefs,*  nuie  Gommuue.  autq^ité  jogorale, 
"  dussi  iudépeiidante  qdjéel^irëe',  o^rira  plus  t^i*d  kp 
seule  :bâ^e  fégulîéi^e  d'utié  pai^^le  e'i^équitable 

'  coiïciUation  général^  \ler  feurè  *•  priQcipaXu  'con- 
fiiu,-  pi;esque  abandonit^s  aujfUi^Mnii  à4{i  brutale 


«■• 


m     • 


di6cîpl}0&  d'an  aiitag«âisine  [^iifetd^nt  matériel. 

Quelque  imparlàitsi  que  doiveul/«  élré  eocor^  les  . 
divers -apierçifs  gàiéBaux  que  je  Viens  d'éHaiicfaël-y 
ils  suffisent  néanoioins,  ce.  nie  aemb)ë$  Jitpiir  f^ire 
ici  neKement  pressentir  les  printBJteiles  prçpriétés 
politiques  (fui  doiventrnécçssairement  c&raqtérî§er 
la  philosophie  positive,  indifféremqnent  considé-'  > 
i:ée  «quant  et  l'or^ré^  ouc quant  au  progrès-.  Geêt 
ainsi  que  cette  neuvelle  philosophie  sociale,  mal*- 
gré  sa  sévère  appréciation  rationnel]e^les  diffîi^iis 
partis  existahs ,  plbt  naj;ureUement  trouver ,  au- 

I       près  de  chacun  dteux,  un  irsécusal^le  acc^  géhé-  **  ' 
lal,  en  seinontrant  apte  «  oréei5  des  Dioyens  plus^,^ 

[        efficaces  d'atteindre  le  but  respectif  qu'il  poursuit 
trop  exclusivement.  Une  telle  politique,  converfa-* 
blement^ appliquée,  pouvra  it|^liser,  dans  l'intérêt 
de  la  réqji^anisation  finale,  au  profit  commun  de 
son  ascendant  graduel,  tous  les  événemens  inipoi>^ 
tans  qlie  comporté^  l'état  présçnt  de>l»  société,- 
aya^t^^nlémé  que  d'avoir  pu  apcunement  y  intél'- 
venir.Sbit  que ,  dans  un  triomphé' moi&entané, 
cfaaque^p^ti  ntànifeçte  plus  î^rofbi/d émeut  son  In» 
saffisance  sociale;  soif,  au  epn  traire,  que,  dans  le 
dfeespoi»  d'une  grave  '  défaite ,  il  se/mbotre  plus 
disposé  à  accfueiliir  de  nouveaux  moyens  d'actioh  . 
politique;  soit  enfin  qu^^une  sorte  de  torpeur 'uni- 
verselle ihette  plus  à  nu^l'ensemble  des  besoins 
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sooîfnix  ;  là  «ob^^e  philosophie  pourra'toujoBft 
wî^fi*  aujonrd'iiiiî  une  cei*taine  i9sae  généi^ale, 
p#ur  faire  unifonnémeiH;  pénétrer^  par  une  oppor* 
tnue  applicutioD  jounialière ,  son  enseigoetnent 
foiidan\ental.  .   *  ^ 

Toutefois,  il  faut  ^  à  mon  gré,  renoncer  essentiel-* 
lementd'avance,  som  ce  rapport,  t  toute  vraie  con-^ 
v'V3ion  de  l'école  rétrograde ,  thtégral#ment  cefnd-» 
dérée.  Sauf  •d'beureUses  anomriies  individuelles , 
qui  ne  cessent  d'être  possibles ,  et  oui  pourront  au^^ 
jourd'hui  même  devenir  ^lus  Mquentes^.il  existe, 
entre  h  pfailo$ôphie*tbéo]ogiqué  et  la  philosophie 
J^poÉÎtive,  surtout  a  Kégard  des  idées  sociales ,  une 
antipathie  trop  (bndamén taie,  pour  que  la  pre- 

■ 

mière  puisse  jamais  apprécier  suffisafament  la  se^ 
^  -coijrde,  malgré  l'aptitude  bien  con^atëe  de  celle-^ci 
à  nûeux  satis&ire  au  besoin  commun  d'inn^-  vtaié 
Véorganisàtion  :  ici,  comme  en  tout  autife  cas^.la 
théologie  s'éteindra  necéssaifeill^nt  devant  la  phy- 
si^ue ,  mais  sans  popivoir  se  traiisformer  ^  stms  sa 
direction ,  au-delà  de  sa  modification  actuelles  II 
faut  d'aiUeur^  fecfonmittre,  à  ce  sujet, que  'te  n'est 
point  i'ordre,  en  général,  que  poursuit  aujbur-^ 
d'hui  l'école  ^rétrograde ,  mais  seolementmn  ordre 
ubique  et  invariablement  précoâçû,  aucfuel  se 
rattachent  surtout  où  des  habitudes  d'esprit  par^ 
tîeiilià^es  ;  ou  même  l'instinct  des  îMéréta  spé- 


cifln^  :  m  déxQTs  de  sda  e^di^vé,  utopie,  toiùi  - 

« 

lui  seàible  ^al^ent^  désotdonné^  et  pa^  suîte^^ 

esseDtieUetxiKe&t  îndifiera^.  La  peliliqœ  âtatîça-^ 

néte  lui  «  même  înstemejtkt  repvQoké  ,  de  «q» 

jours^  de  prêter  directement,  aux  plus  pv nieieu^e^ 

tentatives  de  désordre,  un  ccup^Ie  appiii  molii6li-* 

isoûA,  daiu  le  ^n  espoir  de  pousser,  aiosi,  av^ 

pkn  d'énergie^  à  la  testauratioo;  uUérieure  de  sa    ^ 

propre  domiiiâiîoii)  qu'elle  SQ  flatterait  de  &ire 

d^lors  accepter  à  la  société  >  comme  seule  voie 

(ie.^liit   coutre  une  ifeituiDen te  ,  anarchie, ma- 

tAielle.  Ehans  son  prétendu  dévouement  à  l'ordre 

général  y  l-éeole  rétrogradera  donc  fréquemment 

trahi  aa. disposition  prépondérante  à  vouloir  le.    ' 

JBOyen  beaucoup  plus  que  le  but  lui-même.  Mais^ 

l'écol»  stationn^q^. ,    phez  laquelle   l'amour  de 

l'onj^e,  sans  ê^re  peut-être  plus  désintéressé  au 

fimd,  q^t  certsriiiement^  ce  qui  imparte  ai;v'toiit^ 

infimm^t  plus  iàLpartial,  i  raiscm  même  de  son. 

dé&t^  caracLérist^ue   de  .principes  propres  et 

fixes  y  offrira  spontanément,  ,sou&  ce  rapport,  à  la 

Bojavelle  philosophie  politique ,   l'accès  gépéral^ 

auquel  elle  ne  saurait^  raisocunablement  prétendre 

auprès  4^  Fécole  rétrograde.  Quoique  W  vaines 

fieliûiift  métaphysiques  de  la  politique  constitua 

tîoimelle  jou  parlementaire  tendent  aujourd'hui  à 

détoorner  gravement  de  la  vraie  solution ,  elles,  * 
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n'ont  pu  heuretmejnent  acquérir,  sur  te  continent 
-  européen ,  un  assez  profond  ascendant  pour  empè- 
ch^  cette  philosophie  défaire  utilement  entendre 
sa  voix  ratioRfiane  à  upe  école  aussi  franchement 
disposée  IfueFest,  certainement,   eu   général^ 
Feôole  statioonaife',  à  établir  enfin,  dans  les  so- 
ciétés'modernes,  un  ordre  vraimeqt  stable*,  n^^m- 
ported'ap.rés  quels  principes.  On  petit  donc  espé- 
;rer  ainsi  d'agir 'utilement ,  à  un  certain  degré,  sur 
,  cette  partie 'essentielle  du  monde  politique  actuel. 
Nôan|2ipih$,^je'  ne  dôi#pas  dissiinuler  ici  que 
Pécola  purement,  révolutionnaire  me  parait  être 
aujourd'hui  la  seule  sur  laquelle  la  politique  posi* 
*  ^  •  tîve  puisse  exercer  directement  uue-  action  vrai- 
ment capiitalç;  parce  que,  malgré  tous  ses  graves 
•   inCbnvéniens,  que  je  n'ai  «ert^  millement  dégui- 
sés^ cette  école  a  seule  maintenant  un  cai*a^ère 
essentiellement  progressif,  qui,- en* dépit  4e. tous 
ses  préjugés ,  lui  tient  Pesprit  toiijours  ouvert  «  de 
nouvelles  iiispirations  poUti  ques.  Son  but  pinnoi-^ 
pal ,  l'entière  élimination  du  régime  ancien ,  Ja 
politique  nouvelle  lé  poursuivra  ^ussi  spontai)éf 
ment,  et  d'utie  manière  bi^n  plùa  efficçjce,  quoi*- 
que   simplement  accessoil'e.  *  Tout ,  ce  ^que   ses 
doctrines  propres  renferment  de  |)rovisoiremeBt 
indispensable,  sera «naj;urellemënt  sibsonbé  par.  la 
«politique  positive ,  tout  en  repoussant  à  jamais  les 
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iendanees  anarchiques ,  auxquelles,  quoi  qu\)n'en 
paisse  dire ,  Fécole  révolutionnaire  a  déjà  cessé  de 
tenir  spécialement^  sous  la  seule  condition,  dès  lors 
pleinement  remplie,  du  progrès  effectif.  Enfin, 
quoique  l'ancien  système  soit  certejs  assez  décom- 
posé maintenant  pour  permettre,  et  même  pour 
exiger^  l'élabor^ion  directe  de  la  vraîe  réorgani- 
sation sociale ,  on  peut  cependant  prévoir  aisé- 
ment que  le  cours  naturel  des  événemens,  qui 
n'attend  pas  toujours  nos  lentes  préparations  phi- 
losophiques ,  déterminera ,  plus  ou  moins  prochai- 
nement, soit  en  vertu  même  de  notre  état  intel^ 
lectuel,  soit  à  caison  des  fautes  commises  par  les 
goavernemens  actuels,  de  nouvelles  explosions 
pratiques   de  la  doctrine  révolutionnaire,   dont 
j'indiquerai  plus  tard  les  principaux  caractères, 
et  qui,    dès  lors  malheureusement   inévitables, 
deviendront  peut-être  mêoie  relativement  indis- 
pensables, afin  d'ô  ter  radicalement,  à  la  fatale  apa- 
thie de  notre  vaine  intelligence,  tout  espoir  quel- 
conque de  satis&ire  ,  sans  aucun  frais  d'invention 
fondamentale ,  aux  conditions  essentielles  du  pro- 
blème social ,  par  cette  c)iimériqué  reconstruction 
de  l'ancienne  philosophie  politique,  qui  constitue 
aujourd'hui  la  ressoùifce  banale  de  tant  d'esprits 
iaconxpéiens.  Sans  intervenir  directement  en  de 
tels  conflits ,  autrement  que  pour  utiliser  les  en- 
TOME  ly.  14 
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seignemens  qu'ih  font  naitre,  la  politique  posi- 
tive, qui  les  aura  prévas,  ne  saurait  prétendre  à 
y  troubler  les  derniers  actes  de  prépondérance 
de  la  métaphysique  révolutionnaire* 

Du  reste )  cette  nouvelle  philosophie,  essen- 
tiellement destinée,  par  sa  nature,  à  imprimer  un 
essor  plus  complet  à  toutes  les  diverses  facultés 
réelles  de  notre  intelligence,  ne  saurait,  sàiis 
doute  f  tendre ,  à  aucune  époque ,  k  atrophier  une 
aussi  importante  disposition  générale  que  celle 
qui   constitue  l'esprit  oritique  proprement  dit. 
Tout  en  le  subordonnant  désormais  irf'évocable- 
ment  à  Tesprit  organique ,  elle  lui  ouvrira  direo 
tement,  conpime  je  l'indiquerai  en  son  lieu,  de 
nouvelles^  et  larges  destinations  politiques,  Uen 
autrement  intéressantes  que  la  fastidieuse  repro- 
duction actuelle   des  satires  philosophiques  du 
siècle  dernier.  Au  lieu  de  continuer,  au  profit 
essentiel  des  avocats,  une  guerre  monotone  con- 
tre l'influence  sacerdotale ,  l'esprit  critique  pren- 
dra ,  sans  douté ,  une  activité  bien  plus  complète 
et  plus  incisive ,  en  même  temps  que  plus  utile  ^ 
lorsque,  sous  les  inspirations  générales  de  la  phi- 
losophie positive,  il  entreprendra  la  démolition 
simultanée  de  toute  puissai^ce  m^aphysiqùe  ou 
,    théoiogique.  En  outre ,  les  vrais  élémens  défini- 
tifs du  nouveau  système  social  lue  prêteront  que 
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trop  eux-mêmes,  surtout  dans  l'origine,  comme 
tous  les  pouvoirs  tiàissans,  à  un  l^rge  exercice 
direct,  et  plue  ou  moins  continu ,  de  l'esprit  sa*^ 
tirique,  dont  l'inévitable  contrôle  pourra  exer- 
cer uoe  très  heureuse  influence  sec<)i|daire  sur  le 
développement  graduel   du  caractère  politique 
qtd  d<»t  fioalemei^t  appartenir  à  chacun  d'eux. 
On  ne  peut  donc  douter,  d'après  un  tel  ensemble 
de  motî&  principaux ,  que  la  nouvelle  philosophie 
somle  ne  puisse  justement  espérer  aujourd'hui 
de  trouver,  à  divers  titres,  certains  points  d'ap>^ 
pm  naturels  dans  les  sections  les  plus  avancées 
(iej'eoole  révolutionnaire  proprement  dite*  Quelles 
que  soient  cependant,  même  dans  cette  école,  les 
dispositions  fevoraUes  que  puissent  lui  ofirir  les 
àiSérentes  parties  du  monde  politique  actuel,  ces 
secours  accessoires,    très  affisiiblis  d'ailleurs  par 
une  inévitable  opposition  de  doctrines ,  ne  sau- 
raient  évidemment  dispenser,  en  aucune  ma- 
nière» cette  philosophie  d,e  compter  surtout  di^ 
(élément  sar  sa  supériorité  scientifique,  première 
^  constante,  source  de  son  ascendant  gradadb 

Une  philosophie  sociale  qui,  prenant  Ift  science 
r^^eife  pcfur  base  générale  indispensable,  appelle 
immédiatement  aujourd'hui  l'esprit  scientifique 
^  T^égénérer  le  monde  politique,  semble,  au  pre- 
a>ier aspect ,   devoir  strrtout  attendre ,  sinon  une 
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coopération  active^  du  moins  des  encoaragemens 
énergiques  et  soutenus,  de  la  part  de  la  classe 
'choisie  qu'elle  tend  spontanément  à  élever  par 
degrés  à  une  aussi  éminente  position  fondamen-^ 
taie.  Je  dois  ici  naïvement  avouer  que ,  dans  mes 
premiers  travaux  de  philosophie   politique,  j'ai 
essentiellement  partagé  cette  illusion  très  natu- 
relle, dont  une  longue  expérience  personnelle  m'a 
seule  ensuite  péniblement  détrompé. L'indifférence 
politique  de  la  plupart  des  savans  actuels,  quoi- 
que vraiment  monstrueuse ,  en  un  temps  où  les 
questions  sociales  «ont  les  plus  belles  et  les  plus 
urgentes  de  toutes,    me   paraissait  alors  tenir 
principalement  au  profond  dégoût  intellectuel 
que  doit ,  en  effet ,  leur  inspirer  d'abord  le  carac- 
tère vague  et  arbitraire  des   méthodes  qui  pré- 
sident encore  à  dé  telles  recherches,  opposé  à  la 
par&ite  rationnalité  des  procédés  scientifiques. 
'Mais,  malgré  l'incontestable  influence  de  cette 
première  cause,  un  examen  ultérieur  m'a  depuis 
graduellement   conduit  à  reconnaître    d'autres 
motifs,  à  la  fois  moins  honorables  et  plus  puis- 
sans ,  d'après  lesquels  cette  iiouvelle  philosophie 
doit  très  peu  compter  sur  les  dispositions  &vorâbIes  ; 
des  savans  actuels ,  si  même  elle  ne  doit  pas  crain-  i 
dre,à  certainségards,leurrésistànceplusou  moins  ^ 
ouverte,  partiefie  d'ailleurs  ou  momentanée,  à 
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la  propre  ascension  politique  de.  leur  classe  (i). 
Outre  la  commune  participation  fondamentale 
de  toutes  les  diverses  classes  de  la  société  à  l'anar- 
chie intellectuelle  et  morale  qui  caractérise  $i 
profondément  notre  époque,,  chacune  d'elles  a 
aussi  osa  manière  propre  de  manifester  plus  spé- 
cialement ses  tendances  anarchiques.  C'est  ce 
que  font  d'abord  les  savans  actuels  par  les  vains 
conflits  journaliers  qui  s'élèvent  entre  eux  sur 
leurs  attributions  respectives,  chaque  fois  qu'une 
même  question,  touchant  simultanément  à  plu- 
sieurs branches  essentielles  de  la  philosophie  na« 
turelle,  soulève  des  débats  sans  issue  ^  qui  té^ 
moignent  clairement  l'absence  de  toute  véritable 
disciplinescientiBque.  Mais,  quelle  que  soit  l'impor-^ 
tance  très  significative  dp  cette  première  considéra - 

(i)  Je  crois  devoir  noter  ici  un  trait  vraiment  caraçtëristiqne,  1>ien 
propre  à  montrer  à  ^nei  déplorable  degré  cette  classe ,  malgré  le  vain 
orgaeil  de  la  plupart  de  ses  membres,  est  anjourd^hui  dépourvue  de 
tout  sentiment  profond  de  sa  vraie  dignité  sociale.  Nosl^slaieurs  m^ 
laphysiciens  ont  întrodnit,  il  y  a  quelqnes  années»  dans  1^  loi  électo- 
rale française,  une  étrange  disposiûon  qui  admet  la  qualité  d^académi- 
cien  à  compter  désormais  ponr  cent  francs  dans  le  cens  électoral ,  sauf 
h  compléter  en  espèces  le  reste  de  la  capacité.  Qr,  les  saUlrans  n'ont, 
certes',  nullement  témoigné,  alors  ni  depuis ,  la  moindre  tendance  à 
re|K>iiiser  avec  indiguatîbn  une  telle  dérision  législative,  d'après  laquelle' 
tout  savant  équivaut  politiquement  à  la  moitié  d'un  électeur  vulgaire  ^ 
ils  aarai^t  plutôt  voté  de  solennels  remerctmens  aux  atocats  pyir  iSoc- 
troi  de  œire  gracieuseté,  dont  fa  plupart  se  sont  cmpr||sés  dé  profiter 
conranuneiit. 
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^iob  y  l'onarehie  scientifique  se  révèle  aujourd'hui 
sUrtonf,  d'une  manière  à  la  fois  bien  plus  caractéris- 
tiqueet  plusdangereuse,  par  l'unanime  répugnance 
d#  nos  sa  vans  contre  toutes  sortes  de  généralités , 
par  leur  prédilection  exclusive ,  vicieusement 
systématisée,  pour  des  spécialités  de  plus  en  plus 
étroites  (i).  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  poser 

'  (0  Cette  aversion  des  ^ënëraJites, cette  antipathie  prononcée  contre 
tout  génëralitatear  quelconque,  de  qaelqoe  manière  qu^il  paisse  pro- 
cftler,  tiennent  Aoaai,  chez  beanMDp  de  savuM  aciaak ,  ftnnaecMt 
iqitilict  dVgoïsme,  ^ue  je  crois  deroir,  avec  ma  franchise  habituelle, 
caractériser  ici  en  peu  de  mots,  tout  en  ayertissant  d'ailleurs  qn^il  ne 
saurait ,*par  ba  nature,  )amuis  exercer,  même  aujourd'hui,  qu'une  In-  ' 
flueâce  pureivint  accessoire  ,  compar«ttyeiiieAt  à  la  grande  cause  intel- 
lectuelle indiquée  dans  le  te:(te. 
La  philosophie  naturelle  est  de'jk  loin  maintenant  de  ces  temps  pri- 
*  mitifs  y  si  bien  déettts  par  Fofttenelle ,  oh  la  prudence  paternelle  croyait 
devoir  soigneusement  interdire  la  carrière  scientifique,  qui  dès-lors  ne 
pouvait  essentiellement  comporter  que  de  vraies  vocations,  plus  ou 
moins  prononcées.  Comme  les  organisations  Men  caractérisées  sont , 
dans  la  nature  humaine,  éminemment  exceptionnelles,  etqn'aùcnnc 
classe  n»  saurait  être  principalement  composée  d\nomalies,  il  a  Ivîeti 
fallu ,  h  mesure  que  la  science ,  en  se  développant ,  acquérait  plus  dlm- 
portance  sociale,  qu^elle  donuAt  accès  k  des  intelligences  plus  vulgaires. 
Il  arrive  donc  aujourd'hui,  %t  il  arrivera  sans  doute  de  plus  en  plus  dé- 
sormais, par  suite  même  des  encouragemens,  d^îUcurs  si  utiles ,  pro- 
digués aux  diveiaet  sciences  spéciales,  que  les  vocatkms  réeUes  devien- 
nent ^  proportionnellement,  <le  moins  en  moins  nombreuses  dahs  le 
monde  scientitique,  qui  tend  de  plus  en  plus  k  ^composer,  en  mijeure 
'  partie»  d^individas  peu  cmincnsy  ayant  choisi  cette  profession  an  mènae 
^  lîlrequ<p  toute  antre,  et  dont  les  travaux, 'sans  pouvoir  jamais  impri- 
mer è  la  «cienctt  aucune  impulsion  capitale,  maintiennent  honombic- 
MMAt  son  eut  présent,  avec  quelques  utiles amâîocatioBsgTadneDes. 
ilr»  titnx4^  surtout  doivt^nl  être  habiiucUement  achâniés,  d%nbie  manière 
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convenableomit  la  grande  question  ptiih>M>phique 
de  là  véritable  harmonie  fondamentale  qui  doit 
r^par  entre  l'esprit  d'ensemble  et  l'esprit  de  déf 
tail ,  et  dent  l'exacte  i^précîatîon  ne  peut  consr* 
ûUxèt  que  l'une  des  principales  oonclusiona  fi* 
nales  de  ce  Traité.  Dans  l'analyse  bist  crique  du 
deyeloppedièiit  intellectuel^  nous  aurous  bientôt 
l'occasioii  d'apprécier  déjà  direetefloent  le  spé- 
cieux paradaxe,  giraduellement  élaboré  pendant 
les  deux  derniers  siècles,  qui  permet  aujourd'hui 
à  tant  d'esprits  médiocres  de  se  faire  même  un 
&cile  mérite  scientifique  du  rétrécissement  exces- 
sif de  leurs  oocupationni;  journalières ,  au  Qorm  de 
eette  étrange  organisation  du  travail,  incidem- 
ment signalée  au  seeond  volume^  gui  assigne 

plus  abcoloe,  contre  tonte  philosophie  générale,  surtout  positive,  noi^ 
«eolcment  en  yertn  d'un  esprit  plus  étroit  qui  les  ^mpâdbe  d'en  saisir 
U  portée  réelle,  mais  aussi  à  cause  de  son  inévitable  inflnenee  pour 
réduire,  à  leur  juste  appréciation,  leurs  travaux  ordioairqu.  Car,  Favéne- 
ment  des  généralités  vraiment  positives  ne  permettra  plus  d'attacher 
■ne  faavte  importance  ao^  recherches  de  âétai]%[ae  dans  le  cas  rar^  où 
elles  tendront  directement  à  déterminer  de  grands  progrès  j;  ce  qui  ren- 
<lca  nécessairement  bien  plus  difficile  Taccès  des  prin(:ipales  positions 
seientSfiqoeti  aoxqnelles  les  notahilifës  éphémères  pourrokil  ainsi  de 
moina  en  moins  prétendre,  étant  dès-lors  réjuUèremeni  assujéties  enfin 
à  de  vrais  et  inévitables  jngemens.  I>«|L,ceux-12i ,  principalement,  provient 
le  prétexte  banal  tiré  des  généralités  vicieuses ,  comme  si  toutes  les  spé- 
cialités étaient  ordinairement  bonnes,  et  comme  ai  ce  n'éti^t  fbmt  sur- 
tout anx  aavans  à  distingfier  judicieusement  à  cet  l^g^,  suivant  le^r 
fonction  sociale  de  guides  rationnels  de  l'opinion  publique ,  qu'ils  aban^ 
donnent  ainsi/  contre  leur  propre intetiti(m,  aux  senis  métapbjsicienê. 
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minutieusement  les  cadres  respeciiâ  des  moin-^ 
dres  spécialités,  sans  laisser  ^aucune  place  déter*- 
minée  à  l'étude  des  rapports  généraux ,  essen« 
tiellement  abandonnée  ainsi  aux  digressions 
accidentelles  des  divers  savans,  qui  les  cultive* 
raient ,  à  titre  de  passie*temps ,  sans  aucune  pré* 
paration  propre.  Il  deviendra  dès  lors  irrécusable 
que  ce  prétendu  principe  ne  constitue  qu'une 
irrationnelle  systématisation  métaphysique,  ten** 
dànt  à  consacrer,  comme  absolue  et  indéfinie, 
la  situation  transitoire  de  notre  intelligence 
pendant  le  premier  âge  de  la  philosophie  positive, 
où  l'esprit  de  détail  devak ,  en  eflet,  nécessaire- 
ment  régner,  jusqu'à  ce-  que  la  positivité  eût 
successivement  péné^é  dans  tous  les  ordres  de 
phénomènes  naturels,  condition  désormais  suffi- 
samment remplie.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  doi& 
ici  distinctement  indiquer ^  à  ce  sujet,  que  la 
simple  considération  politique ,  qui  impose,  avec 
tant  d'évidence,* l'indispensable  obligation  d'une 
entière'  généralité  à  toute  philosophie  aspirant 
réellement  au  gouvernement  moral  de  l'humanité. 
C'est  par  cette  unique  qualité,  comme  je  l'ai 
déjà  fréquemment  signalé,  que  la  philosophie 
théologique  et  la  philosophie  métaphysique  , 
malgré  leur  insuffisance  et  même  leur  décrépi- 
tude irrécusables ,  prolongent  encore  leur  vaine 
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prépondéranee  politique.  Tant  que  la  philosophie 
positive  ne  remplira  point  convenablement  cette 
oondition  fondamentale ,  elle  ne  saurait  sortir  de 
son  étatprésent  de  subalternité  politique.  L'expé- 
rience journalière  ne  montre-t«elle  point,  surtout 
en  ce  qui  concerne  les  mesures  ou  les  élections 
dirigées  aujourd'hui  par  les  corps  sa  vans,  toutes  les 
fois,  en  un  mot,  que  l'esprit  d'ensemble  devient ,  à 
ond^ré  quelconque ,  directement  indispensable, 
que  de  bons  esprits,  entièrement  étrangers  à  la 
science ,  mais  habituellement  placés  à  un  point 
de  vue  général ,  sont  finalement  plus  propresjque 
lessavans  spéciaux,  même  au  genre  de  gouver- 
nement qui  semblerait  le  plus  devoir  exclusive^ 
.  ment  appartenir  à  ceux*ci  ?  On  ne  saurait  nier 
aussi  que  l'imperfection  ordinaire  de  l'en.seigne- 
ment  scientifique  ne  tienne  principalement  au*- 
jourd'hui  à  cet  éloignement  pour  l'esprit  d'en- 
semble, dont  nos  savons  «'enorgueillissent  avec  un 
si  funeste  aveuglement.  Il  est  donc  évident  que , 
par  cette  irrationnelle  disposition  >  ils  contribuent 
eux-mêmes,  autant  que  possible,  à  maintenir 
directement  leur  propre  subalternité  politique. 
Leurs  sentimens  sociaux  sont ,  d'ailleurs ,  d'ordi- 
naire, à  la  hauteur  de  leurs  idées.  £n  écartant 
habituellement  la  considération  prépondérante 
des  intérôté  matériels ,  et  en  développant  la  fa-^ 
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coIté  de  saisir  rapidement  les  diverses  réactions 
sociiales,  la  cul  tare  des  sciences  positives  semUe- 
niit  devoir,  par  sa  nature,  tendre puissaniment à 
contenir ,  chez  ceux  qui  s'y  livrent,  l'essor  con- 
tinu de  l'égoïsme  individuel  :  elle  ne  sert ,  au 
contraire,  que  trop  souvent  aujourd'hui,  à  le 
rendre  plus  systématique ,  et  par  suite  plus  cor- 
rupteur peut-être.  Or ,  cette  monstruosité  passa- 
gère tient,  sans  doute ,  principalement  au  défaut 
d'idées  générales  chez  les  savans  actuels,  qui  n'ont 
d'ailleurs,  à  cet  égard ,  d'autre  tort  propre  que  d'en 
nier  dogmatiquement  l'indispensable  nécessité. 

Tout  espoir  de  coopération  quelcc^que  de  leur 
part,  soit  active,  soit  même  passive,  à  la  fonda- 
tion d'une  vraie  philosophie  politique,  par  l'ex- 
tension convenable  de  la  méthode  positive  a 
l'étude  fondamentale  des  phénomènes  sociaux, 
doit  donc  être  aujourd'hui  essentiellement  aban- 
donné. Ceux  d'entre  eux  qui  commençant  à  mani- 
fester une  certaine  ambition  politique ,  préfèrer^t 
presque  toujours  jusqu'ici  se  mettre  simplement  au 
service  des  pouvoirs  et  des  partis  exislans,  sauf  à  n'y 
être,  comme  il  doit  arriver  le  plus  souvent,  que 
de  purs  instrnmens  pour  les  avocats  et  les  autres 
métaphysiciens;  au  lieu  d'essayer  d'une  politique 
nouvelle,  vraiment  propre  à  l'esprit  scientifique, 
mais  qui  obligerait  à  se  dégager  de  kh  routine  vv\- 
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gaire  :  Içs  sa  vans  demeurés  spéculatifs  «ont  peut- 
être  ordinairement  moins  inaccessibles  encore 
aux  inspirations  générales  de  la  philosophie  posi- 
tive. L'essor  politique  de  cette  philosophie  ne 
saurait  aujourd'hui  être  énergiquement  secondé, 
dans  le  monde  savant  ^  sauf  d'heureuses  excep- 
tions individuelles,  ^uopar  les  jeunes  intelligen- 
ces ,  dont  l'ardetir  natui;elle  pour  les  conceptiops 
générales  n'a  point  encore  été  éteinte  par  l'in*- 
fluence  prolongée  des  divers  préjugés  proptes  à 
chaque  spécialité  excly^ve.  En  ce  sens,  les  di- 
verses institutions  de  haut  enseignement  scienti- 
fique^ qui  tendent  à  introduire  de  plus  en  plus, 
dans  la  société  actuelle ,  fort  aii*delà  des  besoins 
r^uliers  des  professions  savantes,  une  jeunesse 
profondément  imbue  de  l'esprit  positif,  consti- 
tuent, à  mes  yeux,  l'une  des  plus  précieuses 
ressources  que  le  passé  nous  ait  ménagées  pour 
aboutir  graduellejnent  à  la  réorganisation  finale 
des  sociétés  modernes  :  telles  sont,  en  France, 
les  écoles  de  médecine,  et  surtout  notre  école 
Polytechnique,  en  vertu  de  son  éminente  positi- 
vite,  et  malgré,  son  caractère  incomplet.  Une 
telle  considération  a  d'autant  plus  d'importance , 
que,  quel^  que  soient,  sous  le  point  de  vue  phi- 
Içsophiqne,  lés  irrécusables  inconvéni^ns  des 
savans  actuels,  il  demeure  néanmoins  incontes- 
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table  que  l'esprit  positif,  qu'il  s'agit  maxp  tenant 
d'étendre  à  la  politique,  ne  saurait  être ,  en  gêné* 
rai,  convenablement  dét^eloppé,  comme  je  l'ai  si 
souvent  prouvé,  que  chez  ceux  seulement  qui, 
en  temps  opportun ,  ont  reçu  une  forte  éducation 
scientifique ,  ce  qui  ne  peut  guère  avoir  lieu  au- 
jourd'hui que  pour  les  jeupes  gens  d'abord  desti- 
nés aux  différentes  spécialités  scientifiques,  sauf 
quelques  anomalies  infiniment  rares,  sur  lés^ 
quelles  il  ne  faut  pas  compter. 

Cet  aperçu  sommaire  des  principaux  ^points 
d'appui  que  l'état  présent  du  monde  social  peut 
offrir  à  l'impulsion  régénératrice  de  la  nouvelle 
philosophie  politique ,  complète  sufiisamment 
l'indication  générale  que  je  devais  ébaucher, 
dans  cette  longue  mais  indispensable  introduc- 
tion ,  de  la  destination  fondamentale  d'une  telle 
philosophie  pour  correspondre  aux  plus  graves 
nécessités  de  notre  époque.  En  plaçant  définitive- 
ment l'esprit  du  lecteur  au  point  de  vue  conve- 
nable, et  en  lui  fournissant  d'avance  une  sorte  de 
programme  rationnel  de  l'ensemble  'des-  condi- 
tions à  remplir,  le  grand  travail  que  je  viens 
d'accomplir,  quoique  purement  préliminaire, 
devra,  j-'espère,  faciliter  et,  en  même  temps, 
abréger  beaucoup  l'opération  principale  ;  surtout]^ 
il  en  garantira  la  pleine  efficacité  politique,  qui, 
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sans  uii  tel  préambule  général  ;.eûl:  essentielle- 
ment échappé. à  la.  plupart  des  esprits  actuels, 
dout  les  habitudes  politiques  sont  d'ordinaire  si 
superficielles  et  si  irrationnelles.  Les  homoies  d'é« 
tat  les  plus  dédaigneux  ne  sauraient  ainsi  metire 
en  doute  si  la  théorie  que  nous. allons  tenter  de 
construire  directement  est  vraiment  susceptible 
d'une  haute  utilité  pratique,  puisqu'il  est  main- 
tenant démontré  que  le  besoin  fondamental  des 
sociétés  actuelles  est ,  «par  sa  nature ,  éminem- 
ment théorique,  et  que,  en  conséquence,  la 
réorganisation  intellectuelle,  et  ensuite  morale, 
doit  nécessairement  précéder  et  diriger  la  réor- 
ganisation politique  proprement  dite  (i).  Toute- 
•  .  •  .     - 

(i)  Les  rapports  g<$nëranx  entre  la  Uiéorie  et  la  pra tique ,  surtout  en 
politique  y  seront,  dans  ta  suite  de  ce  Yolume,  comme  on  doit  s'y  at- 
tendre, directement  soumis  à  une  analyse  rationnelle.  Je  dois  seule- 
ment  indiquer  ici,  à  ce  sujet,  que,  dans  la  politique,  de  même  qu'en 
tout  autre  cas,  tonte  confusion,  ou  simplement  toute  adhérence  trop 
étroite I  entre  la  thjéorie  et  la  pratique,  est  également  funeste. à  toutes 
deux,  en  ëtou£Fant  Fessor  de  la  première,  et  laissant  la  seconde  s'agiter 
sans  guide.  On  doit  mémereconnattre  que  les  phénomènes  sociaux,  en 
verm  de  leur  complication  supérieure,  doivent  exiger  un  plus  grand  in- 
tervalle intellectuel  qu'en  aucun  antre  sujet  scientifique,  entre  les  con- 
ceptions spéculatives,  quelque  positives  qu'elles  puissent  être,  et  leur 
finale  réalisation  pratique.  La  nouvelle  philosophie  sociale  doit  donc 
se  garantir  soigneusement  delà  tendance,  trop  commune  aujourd'hui, 
qui  la  porterait  à  se  mêler  activement  au  mouvement  politique  propre- 
ment dit,  lequel  doi^  surtout  rester  pour  elle  un  sujet  permanent  d'ob- 
servation capitale,  oii  elle  ne  doit  intervenir  qu'en  remplissant  sa  mission 
générale  de  haut  enseignement.  Néanmoins,  la  profonde  confusion  qui 
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fois^  après  avoir  ^  pour  satisfaire  à  la  juste  e%u 
gaice  des  esprits  actuels,  établi  d'abord,  avec 
tout  le  soin  convenable ,  cette  grande  et  intime 
co-relation,  il  importe  maintenant  de  retourner 
irrévocablement  au  point  de  vue  strictement 
scientifique  de  ce  Traité,  et  de  poursuivre  l'étude 
générale  des,  phénomènes  de  la  physique  sociale 
dans  des  dispositions  aussi  purement  spéculatives 
que  celles  qui  président  déjà  à  la  culture  habi- 
tuelle  des  autres  sciences  fondamentales,  en 
n'ayant  d'autre  ambition  intellectuelle  que  de 
découvrir  les  véritables  lois  naturelles  d'un  der- 
nier ordre  de  phénomènes,  extrêmement  remar- 


règne  maintenant  entre  le  gouvernement  spirituel  et  le  gouvernement 
temporel  Ae  saurait,  sans  doute,  toujours  pertnettre  à  l'écdle  positivé  de 
s'abstenir  de  tonte  participation  directe ,  soit  dans  les  divers  pouvoirs 
constitués ,  soit  nu  sein  des  partis  existans,  à  la  gestion  journalière  des 
aflliires  générales^  ne  fut-ce  qu*afîn  d^y  mieux  faird  prévaloir  son  in- 
fluence fondamentale.  Mais  cette  école  devra  scrupuleusement  veiller  à  ce 
que  cecteincontestable  utilisé  neaerve  involontairement  de  motif  habituel 
un  vain  égarement  d'ambitions  mal  conçues.  Car,  une  telle  préoccupation 
active  et  continue  des  opérations  joumalières.tend  directement,  surtout 
de  nos  jours,  à  empêcher  ou  à  altérer  toute  conception  vraiment  ra> 
tionnelle  de  l'ensemble  du  mouvement  social,  à  moins  qu'une  forte  éla- 
boration*préalable  des  véritables  principes  politiques  ne  prévienne  oiette 
pernicieuse  fluctuation,  chez  quelques  intelligences  privilégiées,  qui 
elles-mêmes  agiraient  sans  doute  encore  plus  sagement,  soit  pour  elles, 
soit  pour  leur  caose,  en  conservant  uûe  position  purement  philosopbi* 
que,  en  tant,  du  moins,  que  le  libre  choix  de  leur  mode  propre  d'in- 
flaencc  politique  pourrait  leur  être  permis  ,  ce  qui ,  je  Pavone,  n'est 
pent-être  pas  aujourd'hui  toujours  facultatif. 
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quable,  et  qui  n'a  jainais  été  ainsi  examiné;  sans 
la  prépondérance,  désorniais  continue,  d'une 
telle  intention,  notre  opération  philosophique 
avorterait  nécessairement.  Néanmoins,  avant  d'y 
procéder  d'une  manière  directe ,  il  me  reste  en- 
core à  considérer  sommairement ,  dans  la  leçon 
suivante,  les  principaux  efforts  philosophiques 
déjà  tentés  pour  constituer  la  science  sociale ,  et 
dont  l'appréciation  générale  doit  éminemment 
tendre,  surtout  en  vertu  des  habitudes  actuelles, 
à  mieux  caractériser,  sous  divers  rapports  essen- 
tiels ,  la  nature  et  l'esprit  de  cette  dernière  bran  - 
che  fondamentale  delà  philosophie  positive. 


h. 
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quarante-septi|:hb.  IEGON. 

Appréciation  sommaîredes  plincipaleslentatiyes  philosophiques 
entreprises  j  usqu'ict  peur  xxïnstituer  la  science  sociale. 


Le  degré  supérieur  de  compliëatîon^  de  spécia^ 
lite,  et  en  même  temps  d'Ihtérèt,  qui  caratct^rise 
nécessairement  les  pliepomènes  sdfaiaui, 'compa- 
rés à  tous  les  autres  pliénomènes  naturels,  à  ceux^ 
même  de  la  vie  individuelle,  constitue,  sansdoute. 
d'apfès  les  principes  ^hv^v^xn.  de  hiérarchie  scien- 
tifique établis  dans  l'ensen^ble  de  ce  Traité,  la  cause 
la  plus 'fondamentale  de  l'imperfection  beaucoup 
plus  pronondïe  que  doit  présenter  leur  étude, 
où  l'esprit  positif  ne  pouvait  évidetnmenf  aVoir  ^ 
aucun  accès  rationnel  sans' avoir  préalablement 
commencé  à  dominer  l'étude  de  tous  les  phéno-* 
mènes  plus  simples;  ce  quiii'a  été  convenablement 
acoompti^qUe  4!^  nos  jours,  en  vertu  de  l'impor- 
tanie  révolution  pbiloaopl^îque  qui  a  donné  nais- 
sance à  la  pbysîplogie  cérébrale,  comme  )e  l'ai 
eiq^iqué  à  la  iiii  du  vcdame  précédent.  Msy^,  kidé- 
TdlJï^iv.        H  i5  ^ 
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peDclamuient  de  ce  motif  principal,  d^à  suflSsam-* 
ment  indiqué,  et  qui  d'aiOeurs  deviendra  bientôt 
1^  sujet  d'une  appréciation  directe,  je  crois  devoir 
commencer,  dès  ce  moment,  à  signaler  une  con- 
sidération nouvelle,  éminemment  propre  à  expli- 
quer, d'une  manière  toute  spéciale,  pourquoi 
'  '  l'esprit  humain  n'a  pu  jusqu'à  présent  £9nder  la 
science  sociale  sur  des  bases  vfain^nt  positives. 
Cette  considération  consiste  en  ce  que,  par  la  na- 
ture d^iye  telle  étude ,  notre  kitelligence  ne  pou-* 
vait  réellement,  avant  l'époque  actuelle^  y  statuer 
sur  un  .ensemble  de  faits  assez  étendu  pour  diriger . 
convensiLièment  ses  spéculations  rationnelles  à 
l'ég^É  des  lois  fondamentales  des  phénomènes 
sociaux. 

En  expliquant  sommairement,  dès  le  début. de. 
cet  ouvrage,  l'invincible  nécessité  logique  qui  fait 
toujours  exclusivemenl?  dépendre  le  premier  essor 
spéculatif  d'une  doctrine  quelconque  de  l'emploi 
spontané  d'une  méthode  purement  thëologique, 
j'ai  déjà  suffisamiUent  indiqué ,  même  envçrs  les 
plus  simples  phénomènes ,  l'impossij3ilit^  générale 
de  fprmer  primitivement  le  système  d'obsev^atians 
propre  à  servir  de  base  immédiate  à  tou|ë  théorie 
positive  {voyez  la  prei^ièie  leçon).  Or^  les  phé- 
nomènes sociaux,  oi}tre  leur  participation  évi- 
dente ^  plus  pronoiicée.à  cette 'QUigation  com- 
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mtine,  présentent^  soiisun  tel  aspect,  ce  caractère 
éminemment  spécial,  que  leur  propre  existence 
ne  pouvait ,  dans  l'ori^ne ,  être  assez  développée 
pour,  comporter  aucune   observation    vraiment  ' 
scientifique,  lors  même  que  l'esprit  humain,  eût 
été  alors  con  venablemen  t  préparé.  Dan$  tout  dutre 
sujet,  par  suite  de  l'immuable  perpétuité  des  phé^ 
nomènes,  les  observations  rationnelles  n'étaient 
d'abord  impossibles  qu'à  cause  de  l'absence ,  long- 
temps inévitable,'  d'observateurs  bien  disposés. 
Mais,  par  une  exception  évidemment  propre  à  la 
science  sodale,  et  qui  a  dû  spécialement  contri-^ 
buer  à  prolonger  son  enfsyiice,  il  est  clair  que  les. 
phénomènes  eux*mémes  y  ont  long-temps  man« 
que  de  la  plénitude  et  de  la  variété  de  dévelop- 
pement indispeitsables  à  leur  exploration  scienti- 
fique, abstraction  faite  des  conditions  à  remptt* 
par  les  observateurs.  Sans  un  lent  et  pénible 'essor 
spontané  dé  Tétat  social  dans  une  partie' notable 
de  l'espèce  humaine,  et  jusqu'à  ce  que  le  cours 
naturel  de  l'évolution  sociale  y  eût  graduellement 
conduit  à  d^s  modifications  assez  profondes  et'assez 
généi^lefi  de  la  civilisation  primitive ,  cette  science 
devait  nécessairement 'se  trouver  dépourvue  de 
toutebase  eXpéiimentale  vraiment  suffisante.  Cette 
évidente  considération  nous  servira  plus  tard  à 
faire  plus  nettement  ressortiKl'indispensable  office 

*  '  i5.. 
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de  la  philosophie  théolo^que  pour  diriger  les  pre-^ 
miers  progrès  de  Pesprit  humaia  et  de  la  société. 
Mfis  nous  ne  devons  l'employer  ici  qu'à  mieux 
caractériser  les  entraves  inévit{d>les  qui  ont  dû 
ainsi  retarder  la  formation  d'une  véritable  science 
sociale. 

Toutf  discussion  directe  et  précise  de.  la  portée, 
nécessaire  de  cet  obstacle  fondamental  serait  ac^ 
tuellement  déplacée.  Quand  lé  moment  sera  venu 
d'eflfectuer,  dans  l'on  des  chapitres  suivaos,  cette 
exacte  aéterniiuation ,  je  démontrerai,. j'espère , 
avec  une  irrécusable  évidence,  que,  par  suite  d'une 
J;elle  obligation ,  jndicieus^cnent  mesurée,  lascience 
sociale  n'a  commencé  à  devenir  possible  qu'en 
s'appuyant'firécisément  sur  l'analyse  rationnelle 
de  l^nsemble  du  développement  accompli  jusqu'à 
nos  jours  dans  l'élite  de  l'espèce  humaine,  tout 
passé  moins  étendu  devant  ^tre  insuffisant.  Cest* 
aiysi  que  les  condiljons  relatives  à  la  succession 
même  de^phénomènes,  coïncideront,  d'une  i^a*- 
nière  aussi  rigoureuse  que  spontanée ,  avec  celles 
déjà  assez  établies ,  par  l'ensemble  jjes  trois  vo- 
lumes précédens ,  quant  à  la-'préparatipn  de  l'ob- 
servateur d'après  rélaboi:ation  préalable  des  bran- 
ches moins  compliquées  de  la  philosophie  positive , 
pour  assigner,  sans  aucune  grave  incertitude,  le 
siècle  actuel  comme  l'époque  nécessaire  de  la  for- 
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matiOD  définitive  de  la  science  sociale,  jusque 
alors  essentiellement  impossible. 

Quoiquer  ce  ne  soit  point  ici  le  lien  d'entre- 
prendre  xonvenâbleftient  cette  importante  dé^ 
monstratiôn ,  j'y -crois  devoir  néanmoins  in£quer 
une  considération  très  p^pre  à  faire  déjàipreasen-' 
tir  une  telle  explication,  en  représentant  le  salu* 
*  taire  ébranlement  général  in^rimé  à  notre  intelli* 
gence  pat  la  révolution  française,  comme  ayant 
été  finalement  indispensable  pour  permettre  '  le 
développement  de  spéculatiohs  à  la  foki  assez  po-   ^ 
sitivés  et  assee  étendues  à  l'égard  des  phénottiènes 
sociaux.  Jusque  alors^  en  effets  lés  tendances  fon^ 
damen  taies  de  l'humanité  ne  pouvaient  être  assez 
fortement  caractérisées  pour  devenir,  même  ej^ez 
les  philosophes  les  plus  ^ninens  et  les  niieifx  dis*  ^ 
posés ,  lé  siijet  d'une  appréciation  pleinement  scien- 
tifique, propre  a  dissiper  sans  retour  toi]J:e^rave 
fluctuation.  Tant  que  le  système  politique,  qui, 
graduellement  modifié ,  avait  toujours  préddé  au 
développement  antérieur  de  la  société,  n'était 
point  encore  ainsi  attaqué  directement  dans  son 
ensemble,  de  manière  à  manifester  hautement 
l'impo^bilitë'^de  perpétuer  sa  prépondérance,  la 
notion  fondamentale  du  progrès,  pirs^ère  base 
nécessaire   de  toute    véritable    sftiençe  sociale, 
ne  pouvait  aucunement  acquérir  la  ft^nneté,  la 


»v. 


•    • 


^•k 


•1 


33o  PIIt0OSOPHlE   POSITIVE. 

netteté,  et  hi  génëralité  «ans  lesquelles  sa  desti* 
nation  scientifique  ne  saurait  être  conv^iablement 
remplie.  En  un  mot,  la  direction  essentielle  du 
mouvement  sockl  n'était  point  jusque  alors  suffi- 
samment déterminée,  et  par  suite  les  spéculations 
sociales  ae  trouvaient  toujours  radicalement  entra» 
véea  par  les  vagues  et  chimériques  conceptions  de 
mouvemens  oscillatoires  ou  circulaires,  qui,  même 
aujourd'<hui,  entretiennent  encore,  chez  tant  d'es-^ 
prits  distingués  mais  mal  préparés,  une  si  déplo- 

.  rable  bésitati(Hi  relâtiyemeiit  à  là  vraie  nature  de 
la  iMTOgression  humaine.  Or,  la  science  sociale 
pourrait-elle  réellement  exister,  tant  qu'on^^nore 
en  quoi  consiste  cette  progression  fondamentale? 
Lç  fiât  même  du  développement  .général ,  dont 

.  •  une  telle  science  doit  étudier  les  lois  principales , 
peut  alors  être  essentiellement  contesté;  puisque, 
d'uH'^tnblfible  point  de  vue,  l'humanité  doit  pa- 
raître indéfiniment  condamnée  à  une  arbitraire 
succession  de  phases  toujours  identiques ,  sans 
éprouver  jamais  aucune  transformation  vraiment 
iA>uvelle. et  définitive,  giaduellement  dirigée  vers 
un  kut  exactement  détçrâiiné  par  l'ensemble  de 
notre  nature. 

•  Toute  i^e  de  progrés  socia)  était .  nécessaire- 
ment .interdite  iiux  philosophes  de  l'antiquité,- 
fau^te  d'o^é^yations  poétiques  assez   complète^ 
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çt  Assez  éieiidnes.  Aucun  d'eux  ^  même  ^armi 
les  plus  émioeiis  et  les  plus  judicieux  ^  n'a  pu  se 
soustraire  à  la  tendance,  alors  aussi  universelle' 
qm  spontanée  9  àk  considérer  directement  Tëtat 
social  ceiflemporain  comme  radi€alement  infê- 
lieur  à  celui  des  temps  antérieurs.  Cette  inévitable  .« 
disposition  était  d'autant  plus  naturelle  et  In- 
time,  que  l'époque  de  ces  j^avaux  philosophiques 
coïociéait  essentiellement,  comme  je  l'expliquerai 
plus  ta^d,  avec  celle  de  la  décadence  nécessaire  :- 
du  régime  grec  ou  romain.  Or,  cette  déoédeiice 
qui,  en  considérant  l'ensemble  du  passé  social^ 
constitue  certâfinement  un  prc^rèii^  véiitable ,  en 
iant   que  préparation  indispékisable   au  régime 
plus  avameé  des  temps,  postérieurs,  ne  pouvait 
élre  aucunement  jugée  de  cette  dianière  par  lès 
anciens,  Iiots  d'état  de  soupçonner  Une  telle  su^    ' 
cession.  J'ai  déjà  indiqué',  dans  la  leçon  précé-t 
dente,  la  première  ébauche  générale  de  la  notion , 
ou  nlttfcôt  du  sentiment ,  du  progrès  de  Fbfima«- 
nite,  comme  ayant  été  d'abord  nécessairement^^ 
due  au  christianisme,  qui ,  en  proclamant  direc- 
tement la  supériorité  fondamentale  de  la  Ipî  <^ 
Jésus*  sus  ce^e  de  McjSse ,  -avait  spotitanémeB4« 
formulé  cette  idée ,  jusque-alors  inconnue ,  d^un 
état  jf^  parfait  Mnplaçant  définitivement  un 
état  moins  parfait,  préaiaMemefit  indiflppensable. 
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jiieqiGi^ttne  époque  ddterfniiiée(i).  Quoique'  le 
catholicisme  n'ait  fait,  àiosi,  sa^is  doute,  que 
sa^ir  d'organe  général  au  d^i^eloppement  nataret. 

'  dé  la,  raison  huii|0iDe,  içe   précieux  office  ^  n'eu 
cQoatituera  paamoinitoujoui^y  aux  yeux  impar*^ 
tiaux   des*  vrais    pliilosopfaes,   un   de  ses>  pkus  • 
beaux  tilres  à  notre  impériAiable  reconnaissance. 

^Mais,  iadépénd^mment  des  graves  inconvénient 
de  mysticisnle  et  de  vague  obscurité"^  qui  sont 
tnhéréiis  à  tout  emploi  quelconque  de  la- méthode 
théoldgique,  une  teHe  ébauche  était  certaine-^ 
ment  insuffisante  pour  constitmer  aucun  aperçu 
sc^j^nlifique  de. la  prosaression  sociale.  Car,  cette 
progression  se  trouve  ainsi  néeiess^irement  fermée 
par  la  formule  mém^  qm  la  proclamé^  puisqu'elle 
est  alors  .irrévocablement  bornée,  de  la  manière 
la  {>lus  absolue,  au  seul  avènement  du  christia^ 

(i)  Il  convient,  ce  me  semble,  de  noter  ici  que  cette  grande  notion 
appartianc-csseatiillement  au  cath^icism^  anqael  le  protestantisme  ne 
Pa  ensuite  empruntée  que  d''unc  manièie  très  imparfaite,  et  même  radi- 
calement  yicieilBe,  non'Seulement  h  cause  de  son  recours  vulgaire*  et 
irrationnel  aux  temps  de  la  primitive  église,  mal^  aussi  eb  vertu  de  sa 
tendance  oo«cinae,  phis  avmgle  encore  et  non  moins  prononcée,  Il 
propoA^r  surtout  pour^uide  aux  peuples  modernes  la  partie  la  plus  ar- 
rli^ée  et  la  plus^angercuse  des  Saintes-Écritures,  c*est-à-dire  c^lle  qui 
concerne  l'antS^ité  judaï^gK^  On  sait  d'ailleurs  qnç  le  mdiomctisme, 
eu  prolongeant,  à  sa  manière,  la  mélne  notiop^  n'a  iait  que  tenter.  Il 
ce  sujet,'  comme  à  tant  d'autres,  sans  aucune  amciforaiion  réelle,  tine 
grossière  imitation,  évidemment  dépourvue  de  tonte  véritable  origi- 
iMlice»  »  "•',..  '         , 
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BÎsme  ^  au-delà  duquel  l'humatiîté  qe  saurait  faire 
un  pas:  OryTeiBcacité  sociale  de  toute  philoso'^ 
phie  théolûgique  quelconque  éfout  aujourd'hui, 
et  pour  famais ,  essentieUement  épuisée ,  il  est 
évident  que  cette  conception  présente  ctésormdis , 
en  réalité,  un  caractère  éminemment  rétrograde^ 
comine  |c,  Fai  déjà  établi ,  en  confirmation  d'une 
irrécusable  expérience ,  qui.  oe  cesse  de  s'aceom- 
pUr  sous  nos  yeux*  D'un  point  de  vue  purement 
sci^ltifique ,  on  conçoit  aisément  que  la  condition 
de  conticàuité  constitue  un  élément  indispensable 
de  la  notion  définitive  du  jKOgrès  de  l'humanité  j 
noâon  qui  resterait  nécessairement  impuissante 
à  diriger  l'ensemble  rationnel  des  spéculations 
sociales l'si  elle  représentait  la  progression  comme 
limitée,  par  sa  nature,  un  état  déterminé,  depi^s 
long-temps  atteint. 

Par  ces  divers  moti& ,  on  peut,  dès  ce  moment, 
sentir,  en  aperçu ,  que  lî|  véritable  idée  du  pro** 
giès,  sôit  partiel ,  soit  total ,  appartient  esclusi-f 
Vement ,  de  toute  nécessrté ,  à  la  philosophie 
positive,  qu'aucune  autre  ne  saurait,  à  cet  égard ,. 
suppléer.  Cette  philosophie  pourra  seule  dévoiler 
la  vraie  naturc  de  la  progression  sodale  ^  c^est^à-^ 
dire^  catectériser  le  terme  final,  jamais  pleine*^ 
ment  réalisable,  vers  lequel  elle  tend  à  diriger 
l'kum^lé,  et  en  même  temps  taire  connaître  la 
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marche  générale  de  ce  développement  graduel. 
Une  telle  attribution  est  déjà  nettement  vérifiée 
par  l'origine  toute  moderne  des  seules  idées  de 
progrès  continu  qui  aient-  aujourd'hui  un  carac- 
tère vraiment  rationnel,  et  qui  se  rapportent 
surtout  au  développement  effectif  des  sciences 
positives,  d'où  elles  sont  spontanément  clérivées. 
On  peut  même  remarquer  que  le  premier  aperçu 
satisfaisant  de  la  progression  générale  appartient  à 
un  philosophe  essentiellement  dirigé  par  Pesprit'i 
géométrique,  dont, le  développement,  comme  je 
l'ai  si  souvent  expliqué-,  avait  dû  précéder  celui 
de  tout  autre  inode  phis  complexe  d^  l'êspi% 
scientifique.  Mais ,  sans  attacher  à  cette  oi3serva- 
tion  personnelle  une  importance  exagérée^,  il  de- 
meure incontestable  que  le  sentiment  du  progrès 
des  sciences  a  pu  seul  inspirer  à  Pascal  cet  admi- 
rable aphorisme^  à  jamais  fondamental  :  «  Toute 
»  la  succession  des  hommes ,  pendant  la  longue 
D  suite  des  siècles,  doit  être  considérée  comme  un 
y>  seul  homme,  qui  subsiste  toujours,  et  qui  ap*^ - 
j»  prend  continuellement,  d    Sur   quelle  autre 
base  pouvait  auparavant  reposer  un  tel  apetçu? 
Quelle  qu'ait  dû  être  l'immédiate  efficacité  de  ce 
premier  trait  de  lumière,  il  feut  néanmoins  recon- 
naître que  les  idées  de  progrès  nécessaire  et  'coQi>> 
tinu  n'ont  commencé  à  acquérir  une  vraie  cousis*^ 
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tancQpbîlosopbîque  y  et  à  provoquer  réellement  uu 
certain  degré  d'à Itention  publique,  que  par  suite 
de  la  mémorable  controreMe  qui  a  t)uvert  y  avec 
tant  d'éclat ,  le  siècle  dernier  y  sur  la  comparaison 
geBérale  entre  les  anciens  et  les  modernes.  Cette 
discussion  solennelle,  dont  l'iqiportance  a  été 
)ns€|u'ici  peu  seqtie,  constitue,  à  me$  yeux, 
un  véritable,  événeov^ht,  d'aillwrs  convenable- 
ment préparé^  dans  l'histoire  universelle  de  la 
raison,  humaine,  qui,  pour  la  première  fois,  osait 
ainsi  proclamer  enfin  direcijement  son  progrès  fon« 
dsusientaL  Or^  il  tarerait,  sans  doute ,  inutile  de  faire 
expressément  remarquer  que  l'esprit  scientifique 
animait  surtout  led^  principaux  diefs  de  ce  ^nd 
mouvement  j^hilosopbique,  et  constituait  seul  toute 
la  force  réelle  de  leur,  argumentai  ion  générale, 
malgré  la  direction  vicieuse  qu'elle. avait  d'ail- 
leurs à  d'autres  égards  :  on  voit  même  que  leurs 
plus  iUustrfi^  adversaires,  par  une  contradiction 
bien  décisive ,  faisaient  hautement  profession  de 
préféry  le  cartésianisme  à  L'ancienne  philosophie. 
Quelque  sommaires  que  doivent  étfe  de  telles 
indications,  elles  suflS^nt  sans  doute  pourcarac* 
tériser-,  d'une  manière  irrécusable,  l'origine  évi- 
dente de  notre  notion  fondamentale  du  progrès 
humain,  qui  ^' spoiitanéjpent  issue  du  développe - 
qient  graduel  des  diverses,  sciences  positives,  y 
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trouve  encore  aujourd'hui  $es  foniletnens  le^  plu» 
inébranlables.  De  cette  source .  nécessaire ,  cette 
grande  notion  a  toujours  tendu ,  dans  le  cours  ^n 
siècle  dernier,  à  s'étendre  jiussi  de  plus  en  plus, 
au  mouvement  politique  de  la.société.  Toutefois, 
cette  extension  ^nale ,  comme  je  l'ai  ci^-dçsaus 
indiqué  y  ne  pou¥(it  acquérir^  aucune  véritable 
importance  propre^  avant .qne  l'énergique  impiil* 
sion  déterminée  par  la,  révolution  française  ne 
fût  venue  manifester  hautement  la  tendance 
nécessaire  de  l'humanité  vers  un  s^tème  poU- 
tique ,  encore  trop  Vaguement  earactérisé ,  mçî^  , 
avalât  tout,^  radicalement  difiei'ent  du  système 
ancien.  Néanmoins,  quelque  indispensable  qu'ait 
dû  être  une  telle  condition  {)réliminaire ,  elle  est 
certainement  bien  loin  de  suiEre ,  puisque ,  par 
sa  nature,  «Ile  se  borne  essentiellement  à  donner 
une  simple  idée  négative  du  ptogrès  social.  C^est 
uniquement  à  là  philosophie  positive ,  convena- 
blement complétée  par  l'étude  des  phénomènes 
politiques,  qu'il  appartient  d'achever  ce  ipi'eUe 
seule  a  réellement  commencé,  #i)  représentant', 
dans  l'ordre  apolitique  tout^  aussi  bien  que  dans 
l'ordre  scientifique ,  la  suite  intégrale  des  Jtrans- 
fornuttions  antérieures  de  l'humanité  comme  l'é- 
^  voltttiou  nécessaire  et  cqptii^e  d*un  développe- 
ment inévitable  et  spontané ,  dont  la  tlirection 
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finale  et  la    marche  générale   sont   exactement 
détérnoinées  paf  des  lois  pleinemebt  naturelles. 
L'impulsiojp  révolutionnaire,    33ns   laquelle    ce 
grand  travail  eût  été  certainement  illusoire  et 
même  impossible ,  ne  saurait,  évidemment,  en 
dispenser  à  aucun  titre».  Il  est  même  évident, 
comme  je  Pai  expliqué  au  chapitre  précédent, 
qu'Ane  prépondérance  trop  prolongée  de  la  mé- 
taphysque' "révolutionnaire  tend  ./désormais  ^    de 
diverses  hianîèrej^.  à  entraver  directement  toute 
saine  conception  dii  progrès  politique.  Quoi  qu'il 
en  soit,  6n  ne  doit  plus  s'étonner  maintenant  si 
la  notion  gérféraie  de  la  progression  sociale  de^* 
meure  encore  essentiellement  vague  et  obscure , 
et,  par  suite,  radicalement  incertaine.  Les  idées 
sont  même  assez  peu  avapeées  aujourd'hui  sur  ce 
sujet  fondamental^  pour  qu'une  confusion  capi<- 
taie,  qui^  à  des  yeux  vraiment  sciehlifiques^  doit 
sembler  extrêmement  grossière,  n'ait  point  encore 
cessé  de  dominer    habituellement  la  plupart  des 
esprits   actuels  :  je  veux   parler  de  ce  sophisme 
universel ,  que  les  moindres  notions  de  philoso- 
phie mathématique  devraient  aussitôt  résoudre , 
et  qui  consiste  à  prendre  un  accroissement  con* 
tinu  pour  un  accroissement  illimité;  sophisme 
qai ,  à  la  honte  de  notre  siècle ,  sert  presque  tou- 
jours de  base  aux  stériles  controverses  que  nous 
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voyons  journellëftient  se  reproduire  sut  la  thèse 
générale  du 'progrès  social.  '' 

Si  l'ensembU  des  diverses  réflexiqns  que  je 
Viens  d^ndiquer  a  pu  d'abord  paraître  s'ëearter 
réellement  du  sujet  propre  de  la  leçon  actuelle, 
on  doit  maintenant  sentir  combien  il  s'y  rap* 
porte  d'une  manière  directe  et  Nécessaire.  Ayunt 
ainsi  expliqué  d'avance  l%npossibiUlé  fondamen- 
tale de  constituer  jbsqu'à  présent  Ik  véritsible 
science  du  développement  socM ,  notre  appré7 
ciçtion  générale  des  tentative  quelconques^  ûès 
lors  éminemment  {)rëmaturées ,  dont  cette  gt*ande 
fondation  a  pu  étitî  l'objet  ,•  se  trouvera  sponta- 
^  nén[ient  simplifiée  et  abrégée  à  un  haut  degré ,  dé 
manière  à  n'exiger  ici  qu'une  sommaire  indica-«^ 
tion  du  principal  caractère  philosophique  des.  tra- 
vaux correspondans.  Or/ l'analyse  précédente, 
quoique  simplement  ébauchée  y  suffit  déjS'  pour 
montrer  avec  évidence ,  à  ce  sujet ,  que  les  con- 
ditions  proprement  politiques  y  ont,  en  général^ 
exactement  coïncidé  avecles  conditions  purement 
scientifiques,  de  manière  à  retarder  essentielle- 
ment jusqu'à  nos  jours,  par  leur  concours  spon*- 
tané,  la  possibilité  d'établir  enfin  la  science  so- 
ciale sur  des  bases  vraiment  positives.  L'influence  . 
nécessaire  de  ce  double  obstacle  est  »  par  sa .  ha* 
ture,  tellement  déterminée  qu^elle  s'étend ,  sans 
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eibri»  avec  une  pNcision  remarquable ,  jusqu'à  la 
génération  actuelle,  qui,  seule  élevée  sous  l'im- 
pulsion pleineoi^nt  efficace' de  la  crise  révolu  lion- 
nairey  peut  trouver  enfin ,  pour  la  première  fois, 
dans  Tensemble  du  passé  social ,  une  base  suffi- 
sante d'exploration  rationnelle  »  et  qtli,  en  même 
temps,  peut  être  convenablement  préparée  à 
soumeltre  directement  à  la  méthode  positive  l'é» 
tude  générale  des  phénomènes  sociaux ,  en  vertu 
de  l'introduction  préalable  de  l'esprit  positif  dans 
loutes  les  autres  branches  fondamentales  de  la 

■ 

philosophie  naturelle  y  y  compris  l'étude  des  phé- 
nomènes intellectuels  et  moraux^  4ont  la  positi- 
TÎté  naissante  ne  date  que  du  conunencement  de 
ce  siècle.  Comme  l'accom^issement  de  ces  deux 
grandes  conditions  létait  évidemment  indispen- 
sable ^  il  serait  certainement  inutile  et  même 
iaopportnn  d'entreprendre  ici  ^  aucune  critique 
spéciale  de  tentatives  philosophiques  dont  le 
sncoès  devait  être  ^  nécessairement  impossible. 
Y  aurait- il  lieu  à  démontrer  expressément  l'iba- 
nité  radicale  des  effi^rts  intellectuels  destinés  à 
constituer  directement  la  science  sociale,  avant 
qu'elle*  pût  reposer  sur  une  base  expérimentale 
suffisamment  étendue  p  et  sans  que  notre  intelli- 
getje«pût  être  aussi  assez  ration  nellement  préparée? 
Les  développemens  secondaires  que  pourrait  seul 
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utiieineiit  comipprier  un  sujet  aassi  ëvideiK:,  se- 
raient certainement  incompatibl  es  avec  la  desti- 
nation principale  de  cet  ouvrage*^ Je  dois  donc, 
à  cet  égard,  me  borner  à  caractériser  ici,  par  tm 
rapide  aperçu,  le  vice  essentiel  propre  à  chacane 
de  ces  diverses  opérations  philosophiques ,  ce  qui , 
en  vérifianj;  speciqflieaient  le  jugensteiit  général  q«e 
BOUS  venons  d'en  porter  d'avance ,  s^lpvira  d'ail- 
leurs à  mieun  manifester  ensuite  la  vraie  nature 
d'une  entreprise  encore  essentielletnent  intacte. 

Quoique,  d'après  les  explications  précédentes , 
il  ne  s'agisse  nullement  d'esquisser  ici,  même  à 
grands  traits  ,i']pstoire  générale  des  trava|Kc  suc- 
cessifs de  l'esprit  humain  relativemeolffi^la  scienoe 
sociale,  je  ne  crcHS  pa«  néanmoins  devoir  m'abs-' 
tenir  d'y  mentionner  d'abord  ie  nom  du  grand 
Arislote,  dont  la  mémorable  Politique  constitue  ^ 
sai)&  doute,  l'une- des  plus  éminentes  productions 
de  l'antiquité,  et  du  reste,  a  fourni  jusqu'ici  le 
type  général  de  la  plupart  des  travaux  ultérltars 
sur  le  même  sujet.  Les  HiolifsibûdameRtaux  ci- 
dessus  exposés  sont,  par  leur  nature,  éminem- 
ment applicables  à  un  ouvrage  où  ne  pouvait 
encore  pénétrer  aucun  sentiment  des  tendances 
progressives  de  L'humanité^  ni  le  moindre  aperçu 
des  lois  naturelles  dé  la  oivitisation  ,  et  qm  devait 
être  essentiellement  dominé  par  les  dis(iussions 
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métaphysiques  sur  le  principe  et  la   forme  du 
gouverDemeiit  :  il  serait i    certes,   bien  superflu 
d'insister  y  d'une  manière  quelconque ,  à  l'égard 
d'un  cas  aussi  évident.  Mais,  à  une  époque  où 
l'esprit  positif,'  naissant  à  peine ,  n'avait  encore 
commencé  à  se^manifester  faiblement  que  dans  la 
seule,  géométrie,  et  lorsque,  en  même  temps  >  les 
observations    politiques    étaient    nécessairement 
restreintes  à  un  état  social  presque  uniforme  et 
purement  préliminaire ,  envisagé  même  dans  une 
p<^ulation  très  circonscrite ,  il  est  vraiment  pro- 
digieux que  l'intelligence  humaine  ait  pii  produire, 
en. un  tel  sujet,  un  traité  aussi  avancé,' et  dont 
l'esprit  général  s'éloigne  peut'-être  moins  d'une 
vraie  positivité  qu'en  aucun  autre  travi^il  de  ce 
père  immortel  dé  la  philosophie.  Qu'on  relise^ 
par  exemple  (et,  même  aujourd'hui,  les  meilleurs 
esprits  peuvent  Picore  le  faire  avec  fruit),  la  judi-* 
rieuse  analyse  par  laquelle  Aristote  a  si  victorieu- 
sement réfuté  les  dangereuses  rêveries  de  Platon 
et  de  ses  imitateurs  sur  la  communauté  des  biens  ; 
et  l'on  y  reconnaîtra  aisément  des  témoignages , 
aossi  nombreux  qu'irrécusables ,  d'une  rectitude , 
d'une  sagacité,  et  d'une  force  qui,  en  de  sembla* 
blés  matières,  n'ont  jamais  été  surpassées  jus- 
qu'il, et  furent  même  rarement  égalées.  Toute-^ 
fois,  il  nefsiut  pas  oublier  que  cette  intéressante 
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appréoiaiion  serait,  par  sa  nature,  essenUellement 
étraDgère  à  la  principale  destination  de  cet  ou- 
vrage. Il  est  trop  évident^  d'après  nos  explioa^ 
tions  antérieures,  que  la  véritable  science  sooiale 
ne  pouvait  être  que  d'institution  moderne,  et 
même  d'origine  toute  récente >  pour  qu'il  con- 
vienne ici  de  s'arrêter  davantage  aux  travaux 
quelconques  de  l'antiquité,  ne  fût'tce  qu'aBn^  d'y 
rendre  un  respectueux  hommage  au  premier  essor 
du  gàiie  huQ)ain  dans  ce  grand  sujets  et  malgré 
l'influence  évidente  que  cette  mémorable  élabora- 
tion primitive  a  profondément  exercée  sur  l'en«* 
semble  ultérieur  des  méditations  philosophiques* 

En  vertu  du  double  motif  général  établi  ci- 
dessus  y  il  serait  entièrement  superflu  de  fiiire  au** 
cùne  mention  spéciale  de  ces  divers  travaux  suc- 
ceesife^  d'ailleurs  toujours  unifonnément  conduits 
sur  le  type  d' Aris tôle >  simplement  développé  par 
l'accumulation  spontanée  de  nouveaux  matériaux 
classés  à  peu  près  selon  les  mêmes  principes.  Ces 
tentatives  philosophiques  ne  peuvent  commencer 
à  nous  occuper  ici  qu'à  partir  de  l'époque  oùt^ 
d'une  part,  la  prépondérance  définitive  «k  l'es- 
prit positif  dans  l'étude  rationnelle  des  phéoo^ 
mènes  les  moms  compliqués  a  pu  permettre  de 
comprendre  réellement  en  quoi  consistent  ^  en  gé»- 
néral ,  les  lois  naturelles ,  et  où,  d'une  autre  part^ 
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ta  vraie  notiob  fbndameniale  de  la  pjtegressioif 
hamaîae  ^  soit  partielle  y  ioîi  totale ,  a  pria  leufia 
gradueltement  quelque  ooûdistance  réelle  :  or ,  le 
coQooors  de  cen  deux  ûidicaiioDS  ^  oouveùable^ 
ment  appréciées  ^  ne  permet  guère  de  remonter 
ploâ  loin  que  vers  le  milieu  dû  siècle  dernier,  la 
premî^e  et  la  pllis  importante  série  de  travaui 
qm  te  ptésente  comme  directement  destinée  à 
constituer  enfin  la  sciende  sociale^  est  alors  belie 
do  grind  Monte6quieu ,  d'abord  dans  son  Traité 
sur  la  politique  romainfe,  et  surtout  ensuite  dans 
son  JEsprit  des  Lois^ 

Ce  qui  caractérise ,  a  mes  yeux ,  la  principale 
force  de  ce  Inémorable  ouvrage,  de  manière  à  té«* 
moigner  irrécusablement  de  l'émînente  supério- 
rité deson  illustre  auteur  sur  tous  les  ^ûlosôphes 
ooniemporains^  c'est  la  tendance  prépondérante 
qui  a'y  frit  partout  sentir  à  concevoir  désormais 
les  phéaoménets  politiques  comme  «uasi  néoessai»' 
rettusnt  aianjétiis  à  d'ii^variabkâ  lois  naturolles  que 
tons  les  flUlres  phénomènea  quelconques  :  dispo«* 
fitioA  ai  nettement  prononcée,  dès  le  début ^  par 
cet  admirable  chapitre  préliminaire  oà^  pour  la 
ptetfiiàre  fois  depuis  l'essor  primitif  de  la  raison 
humaiiie,  l'idée  générale  de  lai  se  trouvé  enfin 
directement  définie  ^  envers  tous  tes  sujets  pos« 
sibles,  même  politiques,  suivant  l'uniferme  acoep- 

i6.. 
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tion  fondamentale  que  notre  intelligence  s'était 
déjà  habituée  à  lui  attribuer  dans  les  plus  simplet 
recherches  positives.  Quelle  que  soit  l'importance 
de  cette  innovation  capitale ,  son  origine  philoso-  * 
phique  ne  saurait  être  méconnue,  puisqu'elle  ré* 
suite  évidemment  de  l'entière  généralisation  finale 
d'une  notion  incomplète  que  le  progrès  continu 
des  sciences  avait  dû  graduellement  rendre  très 
familière  à  tous  les  esprits  avancés ,  par  une  suite 
spontanée  de  l'impulsion  décisive  qu'avait  pro<^ 
duite,  un  siècle  auparavant,  la  grande  combinaison 
des  travaux  de  Descartes,  de  Galilée,  etdeRépler^ 
et  queles  travaux  de  Newton  venaient  decorroborer 
si  heureusement.  Mais  cette  incontestable  filiation 
ne  doit  altérer,  en  aucune  manière ^  l'originalité 
caractéristique  de  la  conception  de  Montesquieu; 
fcar,  tous  les  bous  esprits  savent  assez  aujourd'hui 
que  c'est  surtout  en  de  pareilles  extensions  fonda- 
mien  taies  que  consistent  réellement  les  progrès  prin* 
cipaux  de  notre  intelligence.  On  doit  bien  plutôt 
s'étonner  qu'un  pas  semblable  ait  pu  être  conçu , 
en  un  temps  où  la  méthode  positive  n'embrassait 
ehcore  que  les  plus  simples  phénomènes  naturels , 
sans  avoir  convenablement  pénétré  dans  l'étude 
générale  des  corps  vivaus,  et  sans  être  même,  à 
vrai  dire,  devenue  suffisamment  prépondérante 
envers  les  phénomènes  purement  chimiques.  Cette 
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admîrâlîon  nécessaire  ne  pourra  que  s'accraitre  en. 
ayant  aussi  égard  au  second  aspect  élémeritaire 
ci-dessus  signalé,  et  considérant  que  la  notion  fon« 
d amentale  de  la  progression  humaine,  première 
base  indispensable  de  toute  véritable  loi  sociolo-* 
gique,  ne  pouvait  avoir,  pour  Montesquieu,  ni  la 
n  ettetë ,  ni  la  consistance ,  ni  surtout  la  généralité 
complète  qu'a  pu  lui  faire  acquérir  ensuite  le  grand 
ébranlement  politique  sous  l'impulsion  duquel 
nous  pensons  aujourd'hui.  A  une  époque  où  lea 
plus  éminens  esprits,  essentiellement  préoccupés 
de  vaines  utopies  métaphysiques ,  croyaient  en^ 
core  à  la  puissance  absolue  et  indéfinie  des  légis- 
lateurs, armés  d'une  autorité  suffisante,  pour 
modifier  à  volonté  l'état  social ,  combien  ne  fallait* 
il  pas  être  en  avant  de  son  siècle  pour  oser  conce-^ 
^oir ,  d'après  une  aussi  impar&ite  préparation ,  lea 
divers  phénomènes  politiques  comme  toujours  ré-^ 
glés,  au  contraire,  par  des  lois  pleinement  natu^ 
relies,  dont  l'exacte  connaissance  devrait  néces*^ 
saireûaent  servir  de  base  rationnelle  à  toute  sage 
apécalation  sociale,  finalement  propre  à  guider 
utilement  les  combinaisons  pratiques  des  hommes 
d'état  I 

Malheureusen^ent ,  les  mêmes  causes  générales 
qui  établissent,  avec  tant  d'évidence,  cette  irré- 
cusable prééminence  philosophique  de  Montes** 
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cynieti  sur  tous  sas  coetemporoins,  loQt  égalenient 
aoDlir,  d'une  manière  non  moins  prononeée,  ^œé* 
^ilable  impossibilité  de  tout  succès  réçl  dans  une 
entreprise  aussi  hautemonl  prématurée,  quant  à 
son  but  principal ,  dont  les  oonditioma  prélivûqsûrea 
Icsplusesseotiellea^soît  scion  tifiques^sdit  pQHtk|lieas 
étaient  alors  si  loin  d'un  accomplissement  auffi^r 
sant.  Il  n'est  que  trop  manifeste,  e^  e^et  f  que  le 
projet  fondamental  de  Montesquieu;  n'a  éténuUe^ 
ment  réalisé  dans  l'ensemble  de  l'exéeulion  de  son 
travail,  qui,  malgré  l'éminent  miérîte  de  oertaîu^ 
détails,  ne  s'écarte  pas  essentidlemcnt  de  la  uature 
commune  des  diTers  travaux  antérieurs,  et  ne 
tardç point  ''««val  dire,  à  revenir,  comme  ceax-ci  ^ 
au  type  primitif  du  TVaité  d'Aristote,  dont  il  n'a  pu 
d^ailleura  aucunement  égaler,  eu  égard  au  temps, 
la  rationnelle  coinpositk».  Apres  avoir  reconnu^  uo 
pfinoipci  glanerai ,  la  subordination  nécessaire  des 
phénomènes  sociaux  à  d'invariables  lois  naturellea  ^ 
on  ne  voit  plus  ^  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  que  lea 
filîts  politiques  y  soient ,  en  réalité,  nulleanenl  nqa^ 
portée  au  moindre  i^reu  de  ces  lois  fondamoeii^ 
taies  :  et  m^e  la  stérile  accumulation  de  ces  faits:, 
indifféremment  empruntés,  souvent  sans  aiueufie 
critique  yraiment  philoscfiliique,  aux  étala  de  ci-* 
viUsatiott  le^  plus  of^osés,  paraH  directement  ne-* 
peuflser  toute  idée  d'un  véritable  endi9În€fties»t 


,     PHYSIQUE   SOGULB.  ^^n 

sâeniifique,  pour  ne  laisser  or(linairement  subsis* 
ter  qa'une  liaison  purement  illusoire,  fondée  sur 
d'arbitraires  rapprochemens  métaphysiques.  La 
nature  générale  des  conclusions  pratiques  de  Mon*- 
fesquieu  vérifie  clairement,  ce  me  semble^  oom^ 
bien  l'exécatiou  de  son  travail  a  été  loin  de  cor- 
respondra à  sa  grande  intention  primitive.  Car , 
cette  pénible  élaboration  irrationnelle  de  Tensem^ 
ble  total  des  sujets  sociaui  y  n'aboutit  finalement 
qu'à  proclamer,  comme  type  politique  universel,  le 
régime  parlementaire  des  Anglais,  dont  l'insuffi- 
isnee  nécessaire,  pour  satii»fiiire  aux  besoins  poli- 
tiqaes  fondamentaux  des  sociétés  modernes,  était, 
sans  doute ,  beaucoup  moins  sensij  i*fs  alors  qu'elle 
n'a  dû  le  devenir  aujourd'hui,  mais::sans  étre^  au 
fond^  guère  moins  réelle,  puisque  la  situation  gé- 
nérale n'a  fait  depuis  que  mieuY  manifester  son 
principal  caractère»  dé)à  essentiellement  établi  à 
œtte  époque ,  comme  j'aurai  lieu  de  le  démontrer 
pkistttd.  A  la  vérité,  l'insignifiance  même  d'une 
telle  issue  honore,  sous  .certains  rapports,  le  carac- 
tère philosophique  de  Montesquieu ,  qui,  eotouré 
d'un  yain  débordement  d'utopies  métaphysiques, 
a  sa  raooQoer  avec  fermeté  è  l'ascendant  valgmre 
(pi'il  eût  si  aisément  obtenu,  pour  restreindre 
acnqpiilensement  ses  conclusions  pratiques  dans  les 
lanitea  très  étroites  imposées  par  son  insuffisante 
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théorie.  Msiis,  la  nécessité  logique  d'une  semblable 
restriction,  si  évidemment  inférieure  aux  besoins 
réels  de  la  société,  fournit,  sans  doute,  indirec-* 
tement  une  irrécusable  confirmation  gâiérale  de 
la  direction  vicieuse  et  illusoire  qui  a  présidé  à 
l'exécution  réelle  de  cette  grande  opération  phi- 
losophique, ainsi  radicalement  dépourvue  de  sa 
principale  efficacité  politique. 

La  seule  portion  considérable  d'un  tel  travail 
qui  paraisse  présenter  une  certaine  positivité  effec- 
tive ,  est  celle  où  Montesquieu  s'efforce  d'appré- 
cier exactement  l'influence  sociale  des  diverses 
causes  locales  continues ,  dont  l'ensemble  peut 
être  désigné,  en  politique,  sous  le  nom  de  cUmât. 
Dans  cette  entreprise  scientifique ,  évidemment 
inspirée  d'ailleurs  par  le  beau  Traité  d'Hippocra te, 
on  reconnaît  directement,  en  effet,  une  tendance 
constante  à  rattacher  soigneusement,  à  l'imitation 
de  la  philosophie  naturelle,  les  divers  phénomènes 
observés  à  des  forces  réelles  capables  de  les  ^pro- 
duire :  mais  il  est  très  sensible  aussi  que  ce  but 
général  a  été  essentiellement  manqué.  Sans  rap- 
peler aucunement  ici  une  facile  critique,  déjà 
tant  reproduite,  et  souvent  avec  bien  peu  de 
justice ,  par  un  grand  nombre  de  philosophes  pos^ 
teneurs,  on  ne  peut  contester  que  Montesquieu 
n'ait,  pour  l'ordinaire,  gravement   méconnu  la 
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véritable  influence  politique  des  climats,  qu'il  a 
presque  toujours  extrêmement  exagérée.  Ce  que 
je  dois  surtout  faire  remarquer  à  ce  sujet,  c'est  la 
principale  cause  philosophique  d'un  tel  ordre 
d'aben^tions ,  nécessairement  provenues  d'une 
vaine  tendance  irrationnelle  à  analyser  spéciale- 
ment une  pure  modification  avant  que  l'action 
fondamentale  ait  pu  être  convenablement  appré* 
ciée  (i).  Sans  avoir  aucunement  établi  en  quoi 
consiste  la  progression  sociale,  ni  quelleisen  sont 
les  lois  essentielles,  il  est  évidemment  impossible 
de  se  former  la  moindre  idée  juste  des  perturba • 
lions  plus  ou  moins  secondaires  qui  peuvent  ré*- 
sulter  du  climat ,  ou  de  toute  autre  influence  ac- 
cessoire^ même  plus  puissante ,  comme  celle  des 
diverses  races  humaines,  ainsi  que  je  l'explique- 
rai directement  plus  tard,  quand  je  traiterai  de 
la  méthode  en  physique  sociale.  Nous  reconnais 
trons  alors  que  ces  diverses  perturbations  quel- 
conques né  peuvent  affecter  que  la  vitesse  de  la 
progression,  dont  aucun  terme  important  ne  sau- 
rait être  ni  supprimé,  ni  déplacé.  Ainsi,  quelque 
intérêt  que  puisse  offrir  leur  analyse  spéciale ,  elle 


(i)  Ccftt  la  même  erreur  logique  que  si,  en  astronomie,  on  préten- 
dait dëterminer  les  pertnrI>ations  sans  avoir  d'abord  apprécie  lesgravîn 
tations  principales,  comme  je  Tai  indique' ,  en  1833 ,  à  la  (in  de  mon 
Système  de  politique  positive. 
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ne  peut  oomporter  aucun  succès  ralioiinely  tanl; 
que  les.  lais  fondamentales  du  développement  so- 
cial ne  s(Hit  point  préalablement  dévoilées*  On 
s'explique  aisément  ri:Uu9ioR  très  naturelle  d'a- 
près laquelle  Montesquieu ,  qui  ne  pouvait  aucu* 
nement  concevoir  ces  lois,  et  qui  pourtant  voulait, 
presque  à  tout  prix,  &ire  pénétrer  enfin  l'esprit 
positif  dans  le  domaine  des  idées  politiques,  a  été 
ainsi  conduit  à  s'occuper  avec  prédilection  du  seul 
ordre  régulier  de  spéculations  sociales  qiii  put  lui 
sembler  propre  à  t'accompUssement  spontané 
d'une  telle  condition  philosophique.  Mais  cette 
aberration»  alors  fort  excusable,  si  même  ella 
pouvait  être  réellement  évitée,  n'en  présente  pas 
moins  sous  un  nouveau  jour  l'immense  et  irré^ 
pusable  lacune  relative  k  l'opération  fondamen^ 
taie  y  dont  la  vicieuse  eiécution  n'a  pu  fournir 
aucun  guide  convenable  dans  l'caamen  des  ques** 
tioDs  secondaires*  Ou  n'a  pu  même  apercevoir 
nullement  ainsi  cette  remarque  générale,  qui  res- 
sort cependant,  avec  tant  d'évidence ,  de  l'en- 
semble des  observations^  et  qui  doit  dominer 
toute  la  théorie  politique  des  climats ,  savoir  :  que 
les  causes  physiques  locales ,  très  puissantes-  à. 
l'origine  de  la  civilisation,  perdent  successive* 
ment  de  leur  empire  à  mesure  que  le  cours  na- 
turel du  développement  huoiain  permet  davan- 


ïags  de  neUlraKser  leur  achon.  Uoft  ttUa  relttbft 
seseraity  sans  doate,  spontaoement  prëseotée  à 
MoDtesquîea,  aï,  conformément  à  la  nature  du 
sujet,  il  avait  pa  prooéder  à  la  théorie  pobtiqoe 
do  cfimat  après  avoir  d'abord  fixé  Tind^iensable 
notion  fondamentale  de  la  progression  générale 
de  Fhmna&îté. 

En  résumé ,  ce  grand  philosophe  a  conçu ,  le 
premier,  une  entreprise  capitale  donfalemcal  pré* 
matarée,  dans  laquelle  il  devait  nidicalemeât 
échouer ,  soit  en.  s'effiorçaiit  de  soumettre  à  Peaprit 
positif  Fétude  générale  des  phénomènes  sooiain 
avant  quHl  eût  même  cooTenablenfent  panure 
dans  Je  aystfoije  antiai*  de^  oonoaissances  Uok)H^ 
glques  f  tmX  9  90W  le  poîat  de  vue  pureoieAt  p«^lir< 
tique,  eu  «e  proposant  esaeutiellemeut  de  pfé-* 
parw  lai  réofgaftisatîou  ao^àale  ^u  iw  Ie«f>]p8i 
uniquement  dettîué  à   Faction  révohititmuaxra 

proprement  dite.  C'est  là  surtout  ce  qui  explique 
pourquoi  une  aussi  émînente  katellig^ioe,  par 
suite  même  d^un  avancement  trop  prononcé,,  a 

néanmoins  exercé  sur  son  siècle  une  action  imr 
médiate  bien  inférieure  à  celle  d'un  simple  so- 
phiste ^  tel  que  Rousseau,  dont  l'état  intellectuel  ^^ 
beaucoup  plus  eonforme  à  lu  disposition  générale 
de  ses  contemporains,  lui  a  permis  de  se  consti- 
tuer spontanément  9  avec  tant  de  succès ,  l'organe 
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naturel  du  mouvement  purement  Tévolutionnaire 
qui  devait  caractériser  cette  époque.  Montesquieu 
ne  pourra  être  pleinement  apprécié  que  par  notre 
postérité)  où  l'extension,  finalement  réalisée ,  de 
la  philosophie  positive  à  l'ensemble  des  spécula- 
tions sociales,  fera  profondément  sentir  la  haute 
valeur  de  ces  tentatives  précoces  qui,  tout  en  man* 
quant  nécessairement  un  but  encore  trop  éloi- 
gné, contribuent  néanmoins ,  par  de  lumineuses 
et  indispensables  indications  préliminaires,  à  po- 
ser convenablement  la  question  générale  qui  de-> 
▼ra  être  ultérieurement  résolue. 

Depuis  Montesquieu  ,  le  seul  pas  important 
qu'ait  &it  jusqu'ici  la  conception  fondamentale  de 
la  sociologie  {i) ^  est  dû  à  l'illustre  et  malheureux 
Cohdorcet,  dans  son  mémorable  ouvrage  sur 
V Esquisse  (Tun  tableau  historique  des  progrès  de 
V esprit  humain,  au  sujet  duquel  une  juste  ap- 


(1)  Je  crcHS  deroir  hasarder,  dès  à  prient,  ce  terme  nonveau,  exac- 
tement e'qaivalent  à  mon  expression ,  déjà  introduite,  de  physique 
sociale  j  afin  de  pouvoir  designer  par  un  nom  uqiqne  cette  partie  com- 
plémentaire de  la  philosophie  naturelle  qui  se  rapporte  à  Pëtnde  posi- 
tive de  Pensemble  des  lois  fondamentales  propres  aux  phénomènes  so- 
ciaux. La  nécessite'  d'une  telle  dénomination ,  pour  correspondre  ii  la 
destination  spéciale  de  ce  volume,  fera,  j*espère,  excuser  ici  ce  der- 
nier exercice  d'un  droit  légitime,  dont  je  crois  avoir  toujours  usé 
avec  toute  la  circonspection  convenable,  et  sans  cesser  d'éprouver  une 
,  profonde  répugnance  pour  toute  habitude  de  néologisme  systéma* 
Uquc, 
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préciatioa  exige  toutefois  qu'on  n'oublie  point  la 
haute  participation  préalable  de  son  célèbre  ami, 
le  sage  Turgot ,  dont  les  précieux  aperçus  primi-*  ' 
ti&  sur  la  théorie  générale  de  la  perfectibilité  hu-- 
maioe  avaient  sans  doute  utilement  préparé  la  pen* 
séede  Gondorcét.  Ici,  quoique,  finalement,  la 
grande  opération  philosophique ,  évidemment  pro- 
jetée par  Montesquieu-,  ait  encore,  au  fond,  éga- 
lement avorté,  et  peUt*étre  même  d'une  manière, 
plos  prononcée ,  il  demeure  néanmoins  incontes-- 
table  que,  pour  la  première  fois,  la  notion  scien*- 
tifique ,  vraiment  primordiale ,  de  la  progression 
sociale  de  l'humanité,  a  été  enfin  nettement  et 
directement  introduite ,  avec  toute  la  prépondé- 
rance universelle  qu'elle  doit  exercer  dans  l'en- 
semble d'une  telle  science,  ce  qui ,  certainement, 
n'avait  pas  lieu  chez  Montesquieu.  Sous  ce  point 
de  vue,  la  principale  force  de  Touvrage  réside  dans 
celte  belle  introduction  où  Condorcet  expose  in|- 
médiatement  sa  pensée  générale,  et  caractérise 
son .  projet  philosophique  d'étudier  l'enchaîne- 
ment fondamental  des  divers  états  sociaux.  Ce 
petit  nombre  de  pages  immortelles  ne  laisse  vrai- 
ment à  désirer,  surtout  pour  l'époque,  rien  d'es- 
sentiel, en  ce  qui  concerne  la  position  totale  de 
la  question  sociologique ,  qui ,  dans  un  avenir 
quelconque ,  reposera  toujours  ,  à  mon  gré ,  sur 
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cet  admirable  énoncé,  à  jamais  acquis  à  }tt  Mienee. 
Malbenreusement,  l'exécation  àt  ee  d^^in  câpi- 
tal  est  loin  de  cotrespottdnâ  y  en  laucu&e  iinàQîéii^, 
«  la  grandeur  d'uti  tel  prajet ,  qciî  ^  malgtii  cette 
înfttK^ueuse  tentative  ^  re^te  encore  entièreaiêtit 
întaet.^  cmnme  îil  serait  aujourd'hui  superflu  de 
le  démontrer  expressément  ici.  D'après  le»  pfin«> 
wpes  que  j'ai  établis^  une  judicieuse  appuéuiaUcm 
philosophique  de  la  situation  générale  de  Fesptit 
humain  a  cette  époque  peut)  oe  me  semble ^  aisé- 
ment expliquer  à  la  fois  et  le  suocès  de  la  uoneep- 
lion  et  l'avortement  de  l'atécution^  abstraetion 
frite  d'ailleurs  de  l'influence  secondaire  qu'a  dà 
exo'cer)  à  l'un  ou  à  l'autre  titre^  la  nature  spéciale 
de  l'intelligence  qui  a  aervi  d'organe  'k  cette  opé«- 
ration» 

U  sufiit)  à  cet  effiet ,  d'estiHAer^  pat  aperçu  ^  le 
pnigiès  essentiel  qu'avait  dû  feire^  de  Montes^ 
qnien  à  Condoroet^  l'aceomplissement  graduel 
des  deux  grandes  conditions,  l'une  scientiâque, 
l'autre  politique ,  dont  j'ai  ci^dessifo  établi  la  tté* 
eessîlB  dans  une  telle  élaboration^  Sous  le  premier 
aspect)  il  faut  surtout  remarquer  que  l^admii^lè 
evor  des  sciences  naturelles  ^  et  prindpalement 
de  la  chimie^  pendant  la  aeconde  moitié  du  siècle 
dernier^  avait  dû  tendre  spontanément  à  dévelop- 
per, à  un  haut  degré,  <^«  tous  lés  esprits  avan« 
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oës,  la  notion  fbndameiitale  des  lois  positives^ 
aind  devéâue  à  la  fois  plus  étendue  et  plus  pro^ 
fonde  >  et  par  suite  de  plus  en  plus  pfépondë*- 
raote*  On  doit  mèvûe  spécialement  noljer^  à  ce  sa** 
jet^  que  cette  époque  est  aussi  celle' où  l'étude 
générale  des  corps  vivans  a  commencé  à  prendre 
enfin  une  certaine  consistance  et  un  vrai  caractère 
scientifique  ^  au  moins  dans  l'ordre  anatomique 
et  dans  l'ordre  taxonomique,  si  ce  n'est  encore 
dans  l'ordre  purement  physiologique.  Sst^il  éton^» 
oant  dès  lors  qu'un  esprit  tel  que  celui  de 
Condoroet,  rationnellement  préparé,  sous  la  direc» 
don  du  grand  d'Alembert,  pardefortesméditations 
mathématiques  ^  qui ,  par  une  position  sociale  émi« 
nemmeat  philosophique ,  avait  dû  profondément 
ressentir  l'impulsion  des  immenses  progrès  ooa^ 
temporains  des  sciences  physico  -  chimiques,  et 
qui,  en  outre ,  avait  pu  subir  pleinement  l'heu^ 
reuse  influence  des  mémorables  travaux  de  Hal^ 
1er,  de  Jussieu ,  de  Linné,  de  Buffon  et  de  Vicq^ 
d'Azir,  sur  les  principales  parties  de  la  philosophie 
biofegique,,  ait  enfin  distinctement  conçu  le  projet 
fondamental  de  transporter  directemfe&t  aussi  ^ 
dans  rétude  Spéculative  des  phénomènes  sodeus, 
œtle  même  méthode  positive  qui ,  dqaiis  Des» 
cartes ,  n'avait  jamais  cessé  de  régénérer  ainsi  de 
plus  en  plus  le  système  entier  des  oonnaissinoes 
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hamaines?  Avec  un  ensemble  d'antécëdeos  aussi 
fevorables,  le  génie  plus  éminent  de  Montescpiea 
eût  réalisé,  sans  doute,  de  tout  autres  résultats ^ 
dans  une  pareille  situation.  Il  faut  cependant  re-^ 
connaître  y  même  d'après  les  explications  que  je 
viens  d'indiquer^  que  la  constitution  générale  de 
la  science  sociale  sur  des  bases  vraiment  positives 
était  encore,  pour  G>ndorcet  lui-même,  essen- 
tiellement prématurée,  quoiqu'elle  dût  l'être  beau- 
coup moins,  sans  doute,  q|ie  pour  Montesquieu. 
Car,  il  restait  ainsi  à  traverser,  en  outre,  une  der-^ 
nière  station  intermédiaire,  dont  la  nécessité  ne 
pouvait  être  éludée ,  en  établissant  le  système  ra-^ 
tionnel ,  alors  à  peine  ébauché ,  de  la  saine  phi- 
losophie biologique,  et  surtout  en  complétant 
cette  philosophie  par  l'extension  directe  de  la  mé* 
thode  positive  à  l'étude  des  phénomènes  intellec'^ 
tuels  et  moraux ,  indispensable  révolution  préli- 
minaire ,  dont  rin&rtuné  Condorcet  n'a  pu  être 
témoin.  Une  telle  lacune  spéculative  se  fait  par«* 
tout  sentir,  de  la  manière  la  plus  déplorable,  dans 
l'ouvrage  de  Condorcet^et  principalement  au  sujet 
de  ces  vagues  et  irrationnelles  conceptions  de  peiv 
fectibiUté  indéfinie,  où  son  imagination ,  dépour-* 
vue  de  tout  guide  et  de  tout  frein  scientifiques  ^ 
empruntés  aux  véritables  lois  fondamentales  delà 
nature  humaine,  s'égare  à  la  vaine  conlemplation 
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des  espérances  les  plus  clnmériques  et  même  les 
plus  absurdes.  De  semblables  aberrations,  cbez 
d'aussi  grands  esprits ,  sont  bien  propres  k  nous 
&ire  sentir  amibien  il  est  radicalement  impossible 
à  notre  faible  inteUigence  de  franchir  avec  succès 
aucun  des  nombreux  intermédiaires  que  nous  im- 
pose  gradudUement  la  marche  générale  de  l'es^ 
prit  humain. 

Sous  le  point  de  vue  politique,  il  est  également 
évident  que  la  notion  fondamentale  du  progrès 
social  a  dû  devenir  à  la  fois  beaucoup  plus  nette 
et.  plus  ferme,  et  finalement  bien  plus  prépondé- 
rante pour  Condorcet,  qu'elle  n'avait  pu  l'être 
pour  Montesquieu.  Car,  même  indépei^lamment' 
de  l'explosion  caractéristique  de  1789,  on  ne 
pouvait  plus  douter,  au  temps  de  Condorcet,  de 
la  tendance  finale  de  l'espèce  humaine  à  quitter 
irrévocablement  l'ancien  système  social,  quoique 
la  nalipre  générale  du  système  nouveau  ne  pi\i 
être  encore  que  très  vaguement  soupçonnée ,  et 
fi&t  même  presque  toujours  essentiellement  mé"» 
connue.  Ayant  déjà  suffisamment  indiqué  l'inë-^ 
vitable  nécessité  de  cette  condition  capitale,  et 
l'indispensable  influence  de  son  accomplissement 
graduel ,  je  n'ai  pas  besoin  d'y  revenir  spéciale* 
ment  ici.  Mais,  afin  de  compléter  cette  impoi*^ 
tante  explication ,  je  dois  profiter  de  la  précdeuse 
TOME  iv.  17 
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occasion  que.  me  fournit,  d'une  manière  à  la  ^is 
si  spontanée  et  si  prononcée,  le  mémorable 
exemple  de  Condorcet»  pour  faire  comprendre 
par  quelle  fatale  réaction  cette  influence  de  l'es- 
pût  révolutionnaire^  après  avoir  donné  à  l'idée  de 
progression  sociale  une  puissante  impulsion  pri- 
mitive,  qui  ne  pouvait  alors  être  autrement  pro- 
duite, vient  ensuite  entraver  radicalement,  et 
d'une  manière  non  moins  nécessaire ,  son  premier 
développement  scientifique*  Cette  funeste  pro~ 
priété  résulte  spontanément  des  préjugés  critiques 
que  doit  universellement  établir  la  prépoi^dé-- 
rance  absolue  de  la  philosophie  révolutionnaire , 
et  qui  s'opposent  directement  à  toute  saine  appré- 
ciation du  passé  politique,  et,  par  conséquent,  à 
toute  conception  vraiment  rationnelle  de  la  pro^ 
gression  continue  et  graduelle  de  l'humanité.  Rien 
n'est,  malheureusement,  plus  sensible,  dans  l'ou- 
vrage de  Côndorcet,  dont  la  lecture  attentive 
&it ,  à  chaque  instant ,  ressortir  cette  contradic- 
tion fondamentale,  aussi  directe  qu'étrange,  de 
l'immense  perfectionnement  où  l'espèce  humaine 
y  est  représentée  comme  parvenue  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle ,  comparé  à  l'influence  émi- 
nemment rétrograde  que  l'auteur  attribue,  presque 
constamment,  dans  l'ensemble  du  passé, à  toutes 
les  docttines,  à  toutes  les  ijnstitutions^à  tous  les 
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pouvoirs  effectivement  prépondérans  :.  quoique^ 
da  point  de  vue  scientifique ,  le  progrès  total 
finalement  accompli  ne  puisse  être,  sans  doute ^ 
que  le  résultat  général  de  l'accumulation  spon- 
tanée des  divers  progrès  partiels  successivement 
réalisés  depuis  l'origine  de  la  civilisation ,  en  vertu 
de  la  marche  nécessairement  lente  et  graduelle 
de  la  nature  humaine.  Ainsi  conçue ,  l'étude  du 
passé  ne  présente  plus,  à  vrai  dire,  qu'une  sorte 
de  miracle  pel*pétuel,  où  l'on  s'est  même  interdit 
d'abord  la  ressource  vulgaire  de  la  Providence. 
Pourrait-on,  dès-lors >  s'étonner  que,  malgré  Ip 
mérite  éminent  et  trop  peu  senti  de  plusieurs 
aperçus  incideus,  Condorcet  n'ait  réellement 
dévoilé  aucune  des  lois  véritables  du  développe- 
ment humain,  qu'il  n'ait  nullement  soupçonné 
la  nature  essentiellement  transitoire  de  la  poli- 
tique révolutionnaire,  et  que,  finalement,  il  ait 
tout-à^fait  manqué  la  conception  générale  de 
l'avenir  social?  Une  expérience  philosophique 
aiissi  tristement  décisive  doit  faire  profondément 
senlîr  combien  toute  prépondérance  de  l'esprit 
révolutionnaire  est  désormais  incompatible  avec 
l'élude  vraiment  rationnelle  des  lois  positives  de 
la  pn^ession  sociale.  11  faut,  sans  doute,  soigneuse- 
ment éviter,  soit  envers  le  passé ^  soit  à  l'égard  du 
présent , que lesentiment  scientifique  de  la  subordi* 

17.. 
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nation  nécessaire  des  événemens  sociaux  à  d'inva* 
riables  lois  naturelles  dégénère  jamais  en  une  dispo- 
sition sy  stématiqueÀ  un  fatalisme  ou  à  un  optimimse 
également  dégradans  et  pareillement  dangereux  : 
et  c'est,  en  partie,  pour  ce  motif  que  des  caractères 
élevés  peuvent  seuls  cultiver  avec  succès  la  phy- 
sique sociale.  Mais,  il  n'est  pas  moins  évident, 
d'après  le  principe  philosophique  des  conditions 
d'existence,  établi  surtout ,  dans  le  volume  préoé* 
dent ,  à  l'égard  des  phénomènes  bîok^ques  quel- 
conques, et  éminemment  applicable,  par  sa  na- 
ture, aux  phénomènes  politiques,  que  toute  force 
sociale  long-temps  active  a  dû  nécessairement 
participer  à  la  production  générale  du  déve)op* 
ment  humain ,  suivant  un  mode  déterminé ,  dont 
l'exacte  analyse  constitue,  pour  la  science,  une 
indispensable  obligation  permanente,  comme  je 
l'expliquerai  spécialement ,  au  chapitre  suivant,  en 
traitant  directement  de  l'esprit  fondamental  qui 
doit  appartenir  à  cette  science  nouvelle.  Toute 
autre  manière  de  procéder,  pai:  voie  de  n^ation 
systématique  et  continue  de  la  nécessité  on  de 
l'utilité  des  diverses  grandes  influences  ou  opé- 
rations politiques  que  l'histoire  nous  fait  con- 
nattre ,  à  la  façon  de  Condorcet ,  doit  promptement 
devenir  destructive  de  toute  étude  vraiment  ra- 
tionnelle des  phénomènes  sociaux,  et  rendre,  par 
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conséquent,  impossible  la  sainfs  pliysique  sociale, 
en  y  empêchant  radicalement  la  position  normale 
de  chaque  problème.  On  ne  pieut^  à  ce  sujet, 
s'abstenir  de  contempler,  avec  une  respectueuse 
admiration,  la  profonde  supériorité  philosophique 
de  Montesquieu,  qui,  sans  avoir  pu ,  comme Con- 
doroet,  juger  Fesprit  révolutionnaire  d'après  l'^x- 
périience  la  plus  caractéristique ,  avait  su  néan*- 
moins  s'affranchir  essentiellement,  à  l'égard  du 
passé ,  des  préjugés  critiques  qui  dominaient  toutes 
les  intelligences  contemporaines,  et  qui  avaient 
même  gravement  atteint  sa  propre  jeunesse.  Quoi 
qu'il«en  soit,  les  réflexions  précédentes  nous  cou* 
duisenl  finalement  à  apprécier,  avec  une  plus 
grande  précision,  la  condition  politique  prélimi- 
oaire.  ci-dessus  établie  pour  la  fondation  d'une 
véritable  science  sociale«  Car  ,  nous  voyons  ainsi 
que  cette  fondation  n'a  pu  devenir  réalisable  que 
depuis  que  l'esprit  révolutionnaire  a  dû  com- 
Biencer  à  perdre  son  principal  ascendant ,  ce  qui, 
par  une  autre  voie,  nous  ramène  essentiellement 
à  l'épogue  actuelle ,  comme  nous  l'avions  déjà  re- 
connu d'après  la  condition  purement  scientifique. 
Malgré  que  cette 'Rouble  explication  générale 
soit. ici,  sans  doute,  extrêmement  sommaire,  elle 
su6ira,  j'espère,  pour  faire  convenablement  ap- 
précier, ainsi  que  je  l'avais  annoncé,  soit  l'émi- 
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uente  valeur  du  projet  philosophique  conçu  par 
G)ndorcet ,  soit  l'avortenient  nécessaire  et  total 
de  son  exécution  réelle.  Si  la  vraie  nature  géné- 
rale de  l'opération   a  été  enfin  nettement  dévoie 
lée  à  jamais  par  cette  mémorable  tentative^  il  est 
également   incontestable   que  l'entreprise    reste 
encore  tout  entière  à  accomplir»  Tous  les  esprits 
éclairés    déploreront    toujours  profondément  la 
tragique  destinée  de  cet  illustre  philosophe,  enlevé 
à  l'humanité,  dans  la  plénitude  de  sa  carrière, 
par  suite  des  sauvages  aberrations  de  ses  contem- 
porains, et  quia  su  utiliser  si  noblement,  au  pro- 
fit de  la  grande  cause ^  jusqu'à  sa  mort  glorieuse, 
en  y  donnant  solennellement,  avec  une  énergie 
aussi  modeste  que  soutenue,  l'un  de  ces  exemples 
décisifs  d'une  sublime  et  touchante   abnégation 
personnelle  unie  à  une  fermeté  calme  et  inébraïlr- 
lable,  que  les  croyances  religieuses  prétendaient 
pouvoir   seules    produire   ou   maintenir.  Mais, 
quelques  progrès  qu'une  aussi  haute  raison,  ap-r 
puyée  d'un  aussi  noble  caractère,  n'eût  pu  man-^ 
quer  de  faire,  à  la  suite  des  grands  év^einens 
ultérieurs,  si  le  temps  ne  lui  avait  pas  été  aussi 
déplorablementravi,  l'analyse  précédente  ne  nous 
permet  point  de  penser  que  Gondorcet  eût  pu 
réellement  parvenir  jamais  à  rectifier,  au  degré 
suffisant,  le  vice  fond^iments^l  d'une  telljB  ^labor 
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ration ,  'dont  les  conditionfi  essentielles,  soit 
scientifiques ,  soit  politiques ,  n'ont  pu  commén-* 
eer  enfin  à  être  convenablement  remplies  que  de 
nos  jours  y  chez  les  intelligences  même  les  plus 
éminentes  et  les  plus  avancées. 

Les  deux  tentatives  philosophiques  que  je  viens 
de  caractériser  sommairement,  sont,  à  vrai  dire, 
les. seules  jusqu'ici  qui,  malgré  leur  irrécusable 
précocité  et  leur  inévitable  avortement,  doivent 
être  envisagées  comme  dirigées  suivant  la  véri- 
table voie  générale  qui  peut  conduire  finalement 
à  la  constitution  positive  de  la  science  sociale; 
puisque  cette  science  y  est ,  du  moins,  toujours 
conçue  de  manière  à  reposer  immédiatement  sur 
Pensemble  des  faits  historiques,  soit  dans  lapent 
séede  Montesquieu,  soit,  encore  plus  distincte* 
ment,  dans  celte  deCondorcet.  Outre  ces  deux 
mémorables  séries  de  travaux,  qui,  à  ce  titre, 
devaient  exclusivement  nous  occuper  ici,  j'aurai 
naturellement  l'occasion,  dans  l'un  des  chapi* 
très  suivans ,  d'apprécier  sufiisamment ,  quoique 
d'ane  manière  purement  incidente,  quelques 
antres  efforts,  bien  plus  radicalement  illusoires 
et  nécessairement  stériles ,  où  l'on  se  proposait 
vainement  de  positiver  la  science  sociale  en  la 
déduisant  de  quelqu'une  des  difieren|;es  sciences 
fondamentales  déjà  constituées;  ce   qui  n'a  pu 
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ayoir  d'autre  efficacité  réelle  que  de  mieiui  mani-^^ 
fe^ter  l'u^gepce  d'une  opération  aussi  diverse-» 
ment  poursuivie  depuis  un  demi-^^ièclçr  Mais> 
afin  de  tirer  d^  notre  examen  actuel  toyite  l'uti- 
lité principale  qu'il  peut  copfiporter  poqr  le  préa-. 
lable  éclaircissement  général  du  but  et  de  l'esprit 
de  la  grande  fondation  que  fose  entr^prendire  à 
mon  tour,  je  crois  devoir  le  compléter  encore  pur 
quelques  réflexioq^  philosophique^  sur  la  natqre 
et  l'objet  de  ce  qu'on  nomme  Véconotnfe  pQU--^ 
tique. 

Qn  ue  peut,  sans  douté,  nullement  reprocher 
à  uQs  économistes  d'avoir  prétendu  établir  la 
véritable  science  sociale,  puisque  les  pli^s  clas-? 
siqqes  d'entre  eux  se  sont  efforcés  de  représenter 
dogmatiquement,  surtout  de  nos  jours,  le  sujet 
général  de  leurs  études  comme  entièrement 
distinct  et  indépendant  de  l'ensenible  de  la 
science  politique,  dont  ils  s'attachent  toujours 
davantage  à  l'isoler  parfaitement.  Mais,  malgré 
cet  aveu  décisif,  dont  la  sincérité  spontanée  ne 
doit,  certes,  être  aucunement  suspectée,  il.u'est 
pas  moins  évident  que  ces  philosophes  se  sout 
persuadés,  de  très  bonne  foi,  qu'ils  ét^ent  enfin 
parvenus,  a  l'imitation  des  sa  vans  proprement 
dits,  à  soumettre  enfin  à  l'esprit  positif  ce  qu'ils 
appellent  la  science  économique,  et  que  chfique  jour 
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ils  proposent  leur  manière  de  procéder  comme  le 
type  d'après  lequel  toutes  les  théories  sociales 
doivent  être  jfinalement  régénérées.  Cette  illusion 
fort  naturelle  ayant,  dans  ce  siècle,  graduelle- 
ment acquis  assez  de  crédit,  soit  parmi  le  public, 
soit  auprès  des  gouvememens ,  pour  donner  lieu., 
sur  les  principaux  points  du  monde  civilisé,  à 
l'institution  de  plusieurs  chaires  spéciales  officiel^ 
lement  destinées  à  ce  nouvel  enseignement,  il  ne 
sera  pas  inutile  ici  de  la  caractériser  sucointe- 
ment,  afin  de  véiifier  clairement  que  je  ne  dois 
pas  me  borner,  ce  qui  me  semblerait,  à   tous 
égards,  bien  préférable,  à  continuer  une  opéra^ 
tion  déjà  commencée,  mais  qu'il  s'agit,  malheur 
rensement,  au  contraire,  et  sans  que  rien  puisse 
m'en  dispenser ,  de  tenter  une  création  philoso* 
pfaique  qui  n'a  jamais  été  jusqu'ici  ébauchée  ni 
même  convenablement  conçue  par  aucun  de  mes 
prédécesseurs.  Quoique  ce  surcroît  de  démonstra- 
tion doive,  sans  doute,  paraître  superflu  à  tout 
lecteur  graduellement  préparé,  par  l'étude  at«* 
tentive  des  trois  volumes  précédens,  k  pressentir 
suffisamment  le  véritable  esprit  philosophique  et 
les  conditions  logiques  essentielles  de  la  science 
sociale,  il  n'en  saurait  être  ainsi  chez  les  intelli- 
gences, même  fortement  organisées,  dépourvues, 
par  la  nature  de  leur  éducation,  du  sentiment 
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intime  et  familier  de  la  vraie  positivité  scieutifique> 
et  à  regard  desquelle»  le  rapide  éclaircissement 
préalable  qui  va  suivre  doit  avoir  une  importance 
réelle,  m'en  référant,  d'ailleurs,  bien  entendu, 
à  l'ensemble  de  ce  volume  »  pour  dissiper  impli- 
citement toutes  les  objections  prématurées  que 
pourrait  soulever  et  toutes  les  incertitudes  secon-. 
daires  que  pourrait  laisser  une  aussi  sommaire  ap- 
préciation fondamentale  de  l'économie  politique. 
Au  point  où  ce  Traité  est  maintenant  parvenu, 
une  simple  considération  préjudicielle,  si  elle 
pouvait  être  pleinement  sentie,  devrait  suffire ,  ce 
me  semble^  à  caractériser  clairement  cette  inanité 
nécessaire  des  prétentions  scientifiques  de  nos  éco- 
nomistes,  qui,  presque  toujours  sortis  des  rangs  des 
avocatsou  des  littérateurs,  n'ont  pu, ^certainement, 
puiser  à  aucune  source  régulière  cet  esprit  habituel 
de  rationnalité  positive  qu'ils  croient  avoir  transe 
porté  dans  leurs  recherches.  Inévitablement  étran- 
gers, par  leur  éducation^  même  envers  les  moin- 
dres phénomènes ,  à  toute  idée  d'observation 
scientifique^  à  toute  notion  de  loi  naturelle,  à 
tout  sentiment  de  vraie  démonstration ,  il  est 
évident  que,  quelle  que  pût  être  la  force  in trin^ 
sèque  de  leur  intelligence,  ils  n'ont  pu  tout-à-coup 
appliquer  convenablement  aux  analyses  les  plus 
difficiles  une  méthode  dont  ils  ne  connaissaient 
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nullemenl  les  plus  simples  applications,  sans  au- 
cune autre  préparation  philosophique  que  quel- 
ques vagues  et  insuffisans  préceptes  de  logique 
générale,  incapables  d'aucune  efficacité  réelle. 
Aussi  l'ensemble  de  leurs  travaux  manifeste; t-il 
évidemment,  de  prime  abord,  à  tout  juge  com- 
pétent et  exercé,  les  caractères  les  plus  décisifs 
des  conceptions  purement  métaphysiques.  On 
doit,  toutefois,  honorablement  écarter,  avant 
tout,  Je  cas  éminemment  exceptionnel  de  l'illus*- 
tre  et  judicieux  philosophe  Adam  Smith,  qui, 
sans  avoir  aucunement  la  vaine  prétention  de 
fonder ,  à  ce  sujet,  une  nouvelle  science  spéciale, 
s'est  seulement  proposé  pour  but,  si  bien  réalisé 
dans  son  immortel  ouvrage,  d'éolaircir  différens 
points  essentiels  de  philosophie  sociale ,  par  ses 
lumineuses  analyses  relatives  à  la  division  du 
travail,  à  l'office  fondamental  des  monnaies,  à 
l'action  générale  des  banques,  etc.,  et  à  tant 
d'autres  parties  principales  du  développement 
industriel  de  l'humanité.  Quoique  ayant  dû  res- 
ter essentiellement  engagé  encore  dans  la  philo- 
sophie métaphysique,  comme  tous  ses  coutem- 
porains,  même  les  plus  éminens,  un  esprit  de 
.  cette  trempe,  qui  d'ailleurs  appartenait  alors, 
d'une  manière  si  distinguée ,  à  l'école  métaphy- 
sique la  plus  avancée,  ne  pouvait  guère  tomber 
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pvpCbadémeut  dans  une  telle  illusioa^  précisé-^ 
ïWnt  parce  que  l'eusemble  de  ses  études  préa- 
lables av9it  dû  loi  f^ire  mieux  sentir  ea  quoi  con- 
siste surtout  I9  vraie  méthode  scientifique^  comme 
le  témoignent  clairement  de  précieux  aperçus, 
trop  peu  apprécies,  sur  l'histoire  philosophique 
des  sciences ,  et  notamment  de  gastronomie ,  pu- 
*    klies  parmi  ses  œuvres  posthumes.  A  cette  seule 
exceptioui  près,  aussi  nettecbent   expliquée,  et 
dont  les  économistes  s'autoriseraient  vainement , 
il  est^  ce  me  semble ,  évident  que  toute  la  partie 
dogmatique  de  leur  prétendue  science  présente, 
d'une  manière  également  directe  et  profimde,  le 
simple  <?aractère  métaphysique ,  malgré  l'aff^ta* 
tion  illusoire  des  formes  spéciales  et  du  protocole 
habituel  du  langage  scientifique,  déjà  grossière- 
ment imité,  du  reste,  sans  plus  de  succès  réel^  en 
plusieurs  autres  occasions  philosophiques  fort  an- 
térieures, et ,  par  exemple,  dans  les  compositions 
théologico-métaphysiqnes  du   célèbre    Spinosa. 
Celui  qui ,  de  nos  jours ,  a  présenté  l'ensemble  de 
cette  doctrine  économique  sous  l'aspect  le  plus 
rationnel  et  le  mieux  appréciable ,  le  respectable 
ïracy,  a  feit  directement,  avec  cette  noble  can- 
deur philosophiqye  qui  le  caractérisa  toujours, 
Taveu  spontané  et  décisif  d'une  telle  constitution 
métaphysique^  en  exécutant  simplement  son  traité 
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d'économie  politique  comme  une  quatrième  par- 
tie de  son  traité  général  d'idéologie,  entre  la  lo- 
gique et  la  morale;  el  ee  caractère  fondamental , 
loin  d'être  borné  a  la  seule  coordination  primi- 
tive, que  l'on  pourrait  attribuer  à  d'accidentelles 
préoccupatioDs  systématiques,  se  montre,  au 
contraire,  pleinement  soutenu ,  de  la  manière  la 
plus  naturelle  et  la  plus  prononeëe ,  dans  tout  le 
cours  du  travail. 

Du  reste,  l'histoire  contemporaine  de  cette  pré- 
tendue  science  confirme,    avec  une  irréâstible 
évidence,  ce  jugement  direct  sur  sa  nature  pure^ 
ment  métaphysique;  U  est  incontestable  y  en  effet, 
d'après  l'ensemble  de    notre   passé  intellectuel 
pendant  les  trois  derniers  siècles,  sans  avoir  be- 
soki  de  remonter  plus  haut,  que  la  continuité  et 
la  fécondité  sont  les  symptômes  les  moins  équi- 
voques de  toutes  les  conceptions  vraiment  scien- 
tifiques. Quand  les  travaux  actuels,  au  lieu  de  se 
présenter  comme  la  suite  spontanée  et  le  perfec- 
tionnement   graduel    des    travaux    antérieurs , 
prennent,  pour  chaque  auteur  nouveau,  un  ca- 
ractère essentiellement  personnel,  de  manière  à 
remettre  sans  cesse  en  question  les  notions  les 
plus  fondamentales;  quand,  d'un  autre  côté,  la 
constitution  dogmatique,  loin  d'engendrer  aucun 
progrès  réel  et  soutenu,  ne  détermine  habituelle- 
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ment  qu'une  stérile  reproduction  de  controverses 
illusoires,  toujours  renouvelées,  et  n'avançant 
jamais  :  dès  lors ,  on  peut  être  certain  qu'il  ne 
s'agit  point  d'une  doctrine  positive  quelconque , 
mais  de  pures  dissertations  théologiques  ou  mé- 
taphysiques. Ovf  n'est-ce  point  là  le  spectacle 
intellectuel  que  nous  présente,  depuis  un  demi- 
siècle,  l'économie  politique?  Si  nos  économistes 
sont,  en  réalité,  les  successeurs  scientifiques 
d'Adam  Smith ,  qu'ils  nous  montrent  donc  en 
quoi  ils  ont  eflectivemént  perfectionné  et  com- 
plété la  doctrine  de  ce  maître  immortel ,  quelles 
découvertes  vraiment  nouvelles  ils  ont  ajoutées  à 
ses  heureux  aperçus  primitifs,  essentiellement 
défigurés ,  au  contraire ,  par  un  vain  et  puéril 
étalage  des  formes  scientifiques.  Eu  considérant, 
d'un  regard  impartial,  les  stériles  contestations 
qui  les  divisent  sur  les  notions  les  plus  élémentai-* 
res de  la  valeur ^ de  P utilité j  de  laproduction,  etc., 
ne  croirait- on  pas  assister  aux  plus  étranges  dé« 
bats  des  scolastiques  du  moyen  âge  sur  les  attri- 
butions fondamentales  de  leurs  pures  entités  méta- 
physiques, dont  les  conceptions  économiques 
prennent  de  plus  en  plus  le  caractère,  à  mesure 
qu'elles  sont  dogmalisées  et  subtilisées  davantage/ 
Dans  l'un,  comme  dans  l'autre  cas,  le  résultat 
final  de  ces   absurdes  et  interminables  discus- 
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sîons,  est^  le  plus  souvent 9  de  dénaturer  profon- 
dément les  précieuses  indications  primitives  du 
bon.  sens  vulgaire,  désormais  converties  en  no- 
tions radicalement  confuses,  qui  ne  sont  plus 
susceptibles  d'aucune  application  réelle  ^  et  qui 
ne  peuvent  essentiellement  engendrer  que  d'oi- 
seuses disputes  de  mots.  Ainsi,  par  exemple  y 
tous  les  hommes  sensés  attachaient  d'abord  un 
sens  nettement  intelligible  aux  expresbions  indis- 
pensables de  produit  et  de  producteur  :  depuis 
que  la  métaphysique  économique  s'est  avi^  de 
les  définir^  i'idée  de  production ,  à  force  de  vi- 
cieuses   généralisations^  est  devenue    tellement 
vague  et  indéterminée  que  les  esprits  judicieux, 
qui  se  piquent  d'exactitude  et  dé  clarté,   sont 
maintenant  obligés  d'employer  de  pénibles  cir« 
cuits  de  langage  pour  éviter  l'emploi   de  termes 
rendus  profondément  obscurs  et  équivoques.  Un 
tel  efiPet  n'est-*il  point  alors  parfaitement  analogue 
au  pareil  ravage  produit  auparavant  par  la  méta- 
physique dans  l'étude  fondamentale  de  l'enten- 
dement humain,  à  l'égard,    par  exemple,  des 
notions  générales  d'analyse  et  de  synthèse,  etc.? 
Il  faut  d'ailleurs  soigneusement  remarquer  que 
l'aveu  général  de  nos  économistes  sur  l'isolement 
nécessaire  de  leur  prétendue    science,  relative- 
ment à  l'ensemble  de  la  philosophie  sociale,  cons- 
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titue  implicitement  une  involontaire  reconnais- 
sance, décisive  quoique  indirecte,  de  l'inanité 
scient^que  de  cette  théorie,  qu'Adam  Snaitfi 
n'avait  eu  garde  de  concevoir  ainsi.  Car ,  par  la 
nature  du  sujet ,  dans  les  études  sociales ,  comme 
dans  toutes  celles  relatives  aux  corps  vivans ,  les 
divers  aspects  généraux  sont,  de  toute  nédessité, 
mutuellement  solidaires  et  rationnellemeni  insé- 
parables, au  point  de  ne  pouvoir  être  convenable- 
ment éclaircis  que  les  uns  par  les  autres,  ainsi  que 
lalecon  suivante  l'expliquera  spécialement.  Quand 
pn  quitte  le  monde  des  entités,  pour  aborder  les 
spéculations  réelles ,  il  devient  donc  certain  que 
l'analyse  économique  ou  industrielle  de  la  société 
ne  saurait  être  positivement  accomplie,  abstrac- 
tion faite  de  son  analyse  intellectuelle ,  morale,  et 
politique^  soit  au  passé,  soit  même  au  présent  : 
en  sorte  que,  réciproquement,  cette  irrationnelle 
séparation  fournit  un  symptôme  irrécusable  de 
la  nature  essentiellement  métaphysique  des  doc- 
trines qui  la  prennent  pour  base. 

Tel  est  donc  le  jugement  final  que  me  semble 
mériter  bt  prétendue  science  économique ,  consi- 
dérée sous  le  rapport  dogmatique.  Mais,  i  son 
ë^rd,  il  serait  injuste  d-ouUier  que ,  en  l'envisa- 
geant du  point  de  vue  historique  propre  à  ce  vo- 
lume, et  dans  une  intention  moins  scientifique 
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et  plus  politique V  cette  doctrine  constitue  réelle*- 
ment  une  dernière  partie  essentielle  du  système 
total  de  la  philosophie  critique,  qui  a  exercé,  pen-* 
dant  la  période  purement  révolutionnaire  y  uu  of- 
fice si  indispensable,  quoique  simplement  tran- 
sitoire. L'économie  politique,  comme  j'aurai  lieu 
de  l'expliquer  ultérieurement  dans  l'analyse;  his*- 
torique  de  cette  grande  époque ,  a  part^eipé ,  d'une 
manière  qui  lui  est  propre,  et  presque  toujours 
fort  faoaorable,  à  cette  immense  lutte  inÉi^llectuell^ 
en  discréditant  radicali^ent  l'ensemble  de  la  po^ 
litique  industrielle  que ,  depuis  le  ^Çdoyen  âge ,  dé- 
veloppait de  plus  en  plus  l'ancien  régime  social , 
et  qui  en  même  temps  devenait  incessaflpment  plus 
nuisible  à  l'essor  général  de  l'industrie  moderne', 

w 

qu'elle  avait  d'abord  utilei^ent  protégé.  Getto 
fonction  purement  provisoire  constitue,  à  vrai 
dire,  la  principale  efficacité  sociale  d'unç  telle 
doctrine,  sans  que  le  vernis  scientifique  dont  elle 
a  vainement  tenté  de  se  coùvirir  y  soit  d'ailleurs 
d'aucune  utilité  réelle.  Mais^  si,  à  ce  titré,  elle 
partage  spécialement  la  gloire  générale  de  ce  vaste 
déblai  préliminaire  y  elle  manifeste  aussi ,  à  sa  ma- 
nière, les  graves  inconvéniens  politiques  que  nous 
ayons  reconnus ,  dans  la  leçon  précédente,  et  que 
nous  sentirons  de  plus  en  plus  daûs  la  suite^  ap- 
partenir nébessairement  désormais  à  l'ensemble  de 
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la  philosopUe  révoluticNiiiiaîre  »  depub  quelle  hmni^ 
remôBt  de  décmnpo^tioD  a  été  prassé  assez^  loin 
pour  raadredeplus  en  pluâîadbpensablela  prépcm- 
dérance  finale  du  moavement  inverse  de  reodmpa* 
sitioD.  Il  n'est  que  tFop  aisé  de  oonatater^  en  eSdty 
que  l'ëcoDomie  politique ,  comme  toutes  les  autres 
partie»  de  cette  pUlosophie^  a  également  son  mode 
spécial  deiaystématiser  l'aDarcbie;  et  les  lormea 
aoieo^ques  qu'elle  a  empruntées  de  nos  para 
ne  fimt,  eu  réalité)  qu'ia^graver  un  tel  danger,  en 
tendant  à  lerendre  plus  dogmatique  et  plusétendu# 
C^  tette  prétendue  science  ne  s'est  poiiit  bornée^ 
quant  au  passé,  à  critiquer,  d'une  mamère  beau- 
coup trop  absolue,  la  poËtique  industrielle  des 
anciens  poovcârs  européens,  qui,  malgré  ses  in*« 
Gonvéniens  actuels,  avaient  cettainemi^t  éiiercé 
kmg-temps  mte  influence  utile,  et  même  mdîs^ 
pensable  du  premier  développement  industriel  des 
soci^s  modernes*  U  y  a  bien  pli^s  :  l'esprit  géné^ 
rai  de  l'économie  politique ,  pour  quiconque  l'a 
oonvenaUement  apprécié  dans  l'ensemble  des 
écrits  qui  s'y  rapportent ,  conduit  essentiellement 
aujourd'hui  à  ériger  en  dogme  universel  l'absence 
nécessaire  de  toute  intervention  régulatrice  quel- 
conque, compte  constituant,  par  la  nature  du 
sujet,  le  moyen  le  plus  convenable  de  seconder 
l'essor  spontané  de  la  société  ;  en  sorte  que ,  dans 


çhiHfÊe  occasioa  grave  qui  vient  sucoensivement  à 
s'offiiri  cette  dootriae  ne  sait  répondre ,  d'ordi* 
naire ,  aux  plus  urgens  besoins  de  la  pratique,  que- 
par  la  vaine  reproduction  uniforme  de  cette  néga*- 
lion  systëmatique,  à  la  manière  de  toutes  les  aii^ 
très  parties  de  la  philosophie  révolutionnaire.  Pour 
avoir,  plus  ou  moins  impar&itement ,  (Constaté,, 
dans  quelques  cas  particuliers ,  d'une  importance 
fort  secondaire ,  la  tendance  naturelle  des  sociétés 
humaines  à  un  certain  ordre  nécessaire ,  cette  pré^ 
tendue  science  en  a  très  vicieusement  conclu  Finur 
tilité  fondamentale  de  toute  institution  spéciale^ 
directement  destinée  à  régulariser  cette  ooordinâ*- 
tîon  spontanée,  au  lieu  d'y  voir  seulement  la  source 
première  de  la  possibilité  d'une  telle  organisation , 
comme  je  l'expliquerai  convenablement  dans  la 
suite  (i)*  Toutefois,  quels  que  soient  les  dangers 
évidens  de  ce  sophisme  universel ,  dont  les  cens»* 
quences  logiques ,  si  elles  pouvaient  être  pleine- 

(t)  U  convient  peut-être  de  noter  ici,  à  ce  snjet,  que  les  dâDgereu5e8 
rêveries  rcprodnites  de  nos  jours  an  sujet  de  rinstitation  fondamen- 
tale de  la  propriété,  se  sont,  d'ordinaire,  essentiellement  autorisées^ 
dans  rorigîne,  des  prétendues  démonstrations  de  réconomio'politiqac, 
poar  se  donner,  &  pen  de  fhiiS|  un  certain  appareil  scieniiâqné,  qni , 
chez  beaucoup  d'esprits  mal  cultivés,  n'a  que  trop  facilité  leurs  ravagea  : 
ce  qui  témoigne  clairement  de  la  vaine  impuissance  d'une  telle  doctrine, . 
malgré  ses  prétentions  illusoires,  h  contenir  efficacement,  même  dans 
'es  snîets  qni  seniblent  le  plus  Jjii  appartenir,^  l'esprit  glanerai  d'anar* 
chie,  dont  elle  3)  aji  contraire,  puissamment  secondé ,  en  ce  cas,  le 
développement  spontané. 

18.. 


Sn6  '        PHILOSOPHIE    POSITIVE.    ' 

ment  et  librement  déduites,  n'iraient  à  rien  moins 
qu'à  l'abolition,  méthodique  de  tout  gouvernement 
réel,  la  justice  exige  qu'on'  remarque  aussi,  par 
une  sorte  de  compensation ,  d'ailleurs  très  impar- 
faite, Theureuse  disposition  simultanée  de  l'éco- 
nomie politique  actuelle  à  représenter  immédia- 
tement,  d^ns  le  genre  le  moins  noble  des  relations 
sociales,  les  divers  intérêt»  humains  comme  né- 
cessairement solidaires ,  et  par  suite  susceptibles 
d'une  stable  conciliation  fondamentale.  Quoique , 
par  cette  importante  démonstration,  les  écono- 
mistes n'aient  fait,  sans  doute,  que  servir,. plus  ou 
moins  fidèlement ,  d'ot^ane  philosophique  à  la  con- 
viction universelle  que  le  bon  sens  vulgaire  devait 
spontanément  acquérir  par  suite  du  progrès  com- 
mun et  continu  de  l'industrie  humaine  dans  l'en- 
senible  des  populations  modernes ,  la  saine  philo- 
sophie ne  leur  en  devra  pas  moins  une  éternelle 
reconnaissance  de  leurs  heureux  effîirts  pour  dis- 
siper le  funeste  et  immoral  préjugé  qui,  soit  entre 
individus,  soit  entre  peuples,  représentait  l'amé- 
lioration de  la  condition  matérielle  des  uns  comme 
ne  pouvant  résulter  que  d'une  détérioration  cor- 
respondante chez  les  autres,  ce  qui  revenait,  au 
fond ,  à  nier  ou  à  méconnaître  le  développement 
industriel,  en  supposant  nécessairement  constante 
la  masse  totale  de  nos  richesses.  Mais,  malgré  ce 
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grand  service,  que  la  véritable  science  sociale  de- 
vra soigneusement  recueillir  et  compléter,  la  ten- 
dance métaphysique  de  l'économie  politique  à 
empêcher  l'institution  de  toute  discipline  indus* 
trielle,  n'en  demeure  pas  moins  éminemment  dan- 
ga'euse*  Cette  vaine  et  irrationnelle  disposition  à 
n'admettre  que  ce  degré  d'ordre  qui  s'établît  de 
lui-même ,  équivaut  évidemment ,  dans  la  pratique 
sociale^  à  une  sorte  de  démission  solennelle  don- 
née par  cette  prétendue  science  à  l'égard  de  chaque 
difficulté  un  peu  grave  que  le  développement  iuf 
dustriel  vient  à  faire  surgir.  Rien  n'est ,  surtput ,. 
plus  manifeste  dans  la  fameuse  et  imtnense  ques^ 
lion  économique  des  machines,  qui,  coiivepabler- 
ment  envisagée ,  coïncide  avec  l'examen  général 
des  inconvénieus  sociaux  immédiats  inhérens  à 
tout  perfectionnement  iridi;istriel  quelconque , 
comme  tendant  à  la  perturbation  plus  ou  moins 
profonde  et  plus  ou  moins  Curable  du  mode  actuel  . 
d'existence  des  classes  laborieuses.  Aux  justes  et 
urgentes  réclamations  que  soulève  si  fréquemment 
cette  lacune  fondamentale  de  notre  ordre  social , 
et  au  lieu  d'y  voir  l'indiee  de  l'une  des  applications 
les  plus  capitales  et  les  plus  prçssanjtes  de  la  vraie 
science  politique,  nos  économistes  ne  savept  que 
répéter,  avec  une  impitoyable  péd^terie^  leur^ 
stérile  aphorisme  de  hberté  industrielle  absolue. 


278    •  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

Sans  réfiécfair  que  toutes  les  questions  humaiiies , 
envisagées  sous  un  certain  aspect  pratique  y  se  ré* 
duisent  nécessairement  à  de  simples  questions  de 
temps ,  ils  osent  répondre  à  tontes  les  plaintes  que , 
à  la  longue,  la  masse  de  notre  espèce,  et  même 
la  classe  d'abord  lésée,  doivent  finir  par  éprouver^ 
après  ces  perturbations  passagères,  une  améliora- 
tion réelle  et  permanente  :  ce  qui,  malgré  l'incon- 
'tes  table  çiactitude  de  cette  conséquence  nécessaire^ 
peut  être  r^ardé  cb^m^e  constituant ,  de  la  part 
de  cette  prétendue  science,  une  réponse  vraiment 
dérisoire,  où  Pon  paratt  oublier  que  la  vie  de 
l'homme  est  fort  loin  de  comporter  une  durée  in- 
définie. On  ne  peut,  du  moins,  s'empêcher  de  re- 
connaître qu'une  telle  théorie  proclame  spontané-- 
ment  ainsi ,  d'une  manière  hautement  irrécusable, 
sa  propre  impuissance  sociale,  en  se  montrant  aussi 
radicalement  dépourvue  de  toute  relation  fonda- 
mentale avec  l'ensemble  des  principaux  besoins 
pratiques#  Les  nombreux  copistes,  par  exemple, 
qui  Bouffirirent  jadà  de  la  révolution  industrielle 
produite  par  l'usage  de  l'imprimerie,  auraient-^ils 
pu  être  suffisamment  soulagés  par  la  perspective , 
même  indubitable^  que,  dans  la  génération  sui- 
vante, il  y  aurdt  déjà  autant  d'ouvriers  vivant  de 
la  typographie ,  et  que ,  après  quelques  siècles  ,  il 
çn  existerait  beaucoup  plus  ?  Telle  est  pourtant 
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l'IiabUuelle  consolatioEi  qui  ressort  spéoiftlemeiit  de 
l'économie  pqlitiqtfe  aetuelle ,  doat  cef:te  étrange 
fia  de  noi>recevoir  suffirait,  sans  doute,  à  dé&ut 
de  discussion  rationudle,  points  Ginractëriser  iôdi*. 
fectement  l'inaptitude  nécessaire  à  diriger,  comme 
elle  se  le  propose,  l'essor  industriel  des  sociétés 
modernes.  Ainsi,  malgré  d'utiles  éclaircîssemens^ 
prâiminaires  dus  à  cette  doctrine,  et  quoiqu'elle 
ait  pu  contribuer  y  à  sa  manière,  à  pr^arer  une 
saine  analyse  historique  en  appelant  disectement 
l'attention  des  philosophes  sur  le  développement 
fondamental  de  l'industrie  humaine,  on  voit,'en 
résumé  9  que  l'appréciation  pplitique  de  cette  pré- 
tenmks  science  confirme  essentiellement,  au  fond, 
ce  qa'avait  du  faire  prévoir  son  appréciation  scien- 
tifique directe.,  en  témoignant  qu'on  n'y  doit  nul- 
lement voir  un  élément  d^à  constitué  de  la  future 
physique  sociale^  qui,  par  sa  natufe,  ne  saurait 
être  convenablement  fondée  qu'en  embrassant, 
d'une  seule  grande  vue  philosophique.,  i'ensemble 
rationnel  de  tous  les  divers  aspects  sociaux. 

Il  est  donc  sensible,  par  suite  de  ces  différentes 
explications,  que  l'espèce  de  prédilection  passa* 
gère  que  l'esprit  humain  semble  oaanifester ,  de 
nos  jours ,  pour  ce  qu'on  nomme  l'économie  poli- 
tique ^  doit  être  surtout  envisagée >  en  réalité, 
Gomme  un  nouveau  symptôme  caractéristique  du 
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besoin  iustinctif,  déjà  profondémant  seati,  de  sou^ 
mettre  enfin  les  éludes  sociales  à  des  méthodes  vrai- 
ment positives,  et,  en  même  temps ,  du  défaut 
actuel  d'accomplissement  effectif  de  cette  grande 
cimdition  philosophique,  qui,  une  fois  convena- 
blement remplie ,  fera  spontanément  cesser  tout 
l'intérêt  intellectuel  que  paraît  encore  inspirer 
cette  apparence  illusoire.  On  pourrait  d'aillejars 
^aisément  signaler  ici,  au  même  titre  principal, 
beaucoup  d'autres  indices  généraux  p)us  ou  moins 
directs^  mais  presque  également  irrécusables,  d'une 
telle  disposition  fondamentale;,  qui,  à  vrai  dire,  se 
manifeste  réellement  aujourd'hui  dans  tous  les  dir 
vers  modes  essentiels  de  l'esercice  perman  At  de 
notre  intelligance.  Mais,  pour  éviter  des  détails 
faciles  à  suppléer,  jç  dois  me  borner,  en  dernier 
lieu,  à  mentionner  trè%  rapidement,  comme  ten- 
dant, avec  une  efficacité  bien  supérieure,  à  ce 
grand  but  final ,  la  disposition  toujours  croissante 
des  esprits  actuels  vers  les  études  historiques,  et 
le  notable  perfectionnement  qu'elles  ont  graduel- 
lement éprouvé  dans  les  deux  derniers  sièGles« 

C'est,  certainement,  à  notre  grand  Bossuet 
qu'il  faudra  toujours  rapporter  la  première  tenta- 
tive importante  de  l'esprit  humainpour  coAtempler, 
d'un  point  de  vue  suffisamment  élevé ,  l'ensemble 
passé  social.  Sans  doute,  les  i^ssour^es,  fa<^e$ 
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maïs  illusoires ,  qui  appartiennent  à  toute  philo** 
Sophie  théologique ,  pour  étabUr  y  entre  les  évé- 
nemens  humains ,  une  certaine  liaison  apparente, 
ne  permettent  nullement  d'utiliser  aujourd'hui , 
dans  la  construction  directe  de  la  véritable  science 
du  développement  social,  des  expUcations  inévi- 
tablement caractérisées  parla  prépondérance,  alors 
trop  irrésistible  en  ce  genre  ^  d'une  telle  philoso- 
phie. Mais  cette  admirable  composition^  où  l'es- 
prit d'universalité ,  indispensable  à  toute  concep- 
tion semblable,  est  si  vigoureusement  apprécié,  et  ^ 
même  maintenu  autant  que  le  permettait  la  na- 
ture de  ia  méthode  employée ,  n'en  demeurera 
pas  moins ,  à  jamais ,  un  imposant  modèle ,  tou- 
jours éminemment  propre  à  marquer  nettement 
le  but  général  que  doit  se  proposer  sans  cesse  notre 
iotelligence  en  résultat  final  de  toutes  nos  analyses 
historiques,   c'est-à-dire  la  coordination  ration-^ 
nelle  de  1^  série  fondamentale  des  divers  événe- 
rnens  humains  d'après  un  dessein  unique^  à  la  fois  . 
plus  réel  et  plus  étendu  que  celui  conçu  par 
Bossuet^  Il  serait  d'ailleurs  superflu  de  rappeler 
expressément  ici  que  la  partie  de.  cet  immortel 
discours  où  l'auteur  a  pu  s'affranchir  spontané-  ' 
ment  des  entraves  inévitables  que  la  philosophie 
théologiqne. imposait  à  son  éminent  génie,  brille 
encore  aujourd'hui  d'une  foule  d'aperçus  liisto- 
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riqaes  d'une  jostesse  et  d'une  précision  remar- 
quables, qui  n'ont  jamais  été  surpassées  depuis , 
m  quelquefois  même  égalées.  Telle  est  surtout  oetle 
belle  appréciation  sommaire  de  Feusemble  de  la 
politique  romaine  y  au  niveau  de  laquelle  Biontea* 
quieu  lui-même  n'a  pas,  k  mon  avis,  su  toujours 
se  maintenir.  L'influmce,  directe  ou  indirecte^ 
inaperçue  ou  sentie,  de  ce  premier  enseignement 
capital  a,  sans  doute,  puissamment  oontribné, 
dans  le  siècle  dernier ,  et  même  dans  celui-ci,  au 
canctàre  de  plus  en  plus  satisfiôsant  qaout  dû 
prendre  graduellement'  les  imncipales  composi- 
tions historiques,  surtout  en  France,  en  An^- 
terre,  et  ensuite  en  Allemagne.  Néanmoins ,  il  est 
incontestable,  comme  j'aurai  Keu  de  le  faire  bien- 
tôt sentir  spécialement ,  que ,  malgré  ces  iotéres- 
sans  progrès ,  si  heureusement  destinés  à  préparer 
sa  rénovation  finale,  l'histoire  n'a  point  encore 
cessé  d'avoir  un  caractère  essentiellement  Uttérr 
rairo  ou  descriptif,  et  n'a  nullement  acquis  une 
véritaUe  nature  scientifique ,  en  établissant  enfin 
une  vraie  filiation  rationnelle  dans  la  suitQ  des 
événemens  8ociaux,de  manière  a  permettre,  comme 
pour  tout  autre  ordre  de  phénomènes ,  et  entra  les 
limites  générales  imposées  par  une  complication 
supérieure,  une  certaine  prévi»on  systématique 
de  leur  succession  ultérieure.  La  témérité  même 
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dont  une  telle  destination  philosophique  semble 
aujourd'hui  entachée,  pour  la  plupart  des  bons 
esprits.,  constitue  peut«-étre,  au  fond,  la  Gonfiin» 
matioa  la  plus  décisive  de  cett0  nature  non  scien- 
tifique de  l'histoire  actuelle ,  puisqu'une  sem- 
blable prévision  caractérise  désormais,  pour  toute 
intelligence  conyenablement  cultivée,  toute^es- 
ipèce  «quelconque  de  science  réelle,  comme  je  l'ai 
si  fréquemment  montré  dans  Iqs  volumes  précé* 
dens.  Du  reste,  le  &cile  crédit  qu'obtiennent  trop  . 
souY^it  encore  de  nébuleuses  théories  historiques 
qui,  dans  leur  vague  et  mystérieuse  obscurité,  ne 
présentent  aucune  explication  effective  de  l'en- 
semble des  phénomènes,  témoignerait  ^  sans  doute, 
assez  des  dispositions  purement littérakies  et  méta- 
physiques dans  lesquelles  l'histeire  continué  au^ 
jonrd'hui  à  être  conçue  et  étudiée-^  par  des  intelli* 
gences  demeurées  ^sentiellement  étrangères  au 
grand  mouvement  scientifique  des  temps  mod  ernes, 
et  qui,  par  conséquent,  ne  peuvent  transporter, 
dans  cette  difficile  étude ,  que''1es  habitudes  irra*- 
tionnelles  engendrées  ou  inaintenues  par  leur  vi- 
deuse  éducation^  Enfin,  la  vaine  s^>aration  dog- 
matique que  l'cm  s'efforce  de  conserver  e0tre 
l'histoire  et  la  politique  vérifie  directement^  ce 
me  semMe,  une  telle  appréciation  :  car,  il  est  évi"- 
dent  q«e  la  science  historique ,  convenablement 
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conçue,  et  la  sdence  politique»  ratbnndlement 
traitée,  coïacident,  en  géDérfll,  de.  toute  néces- 
site, comme  la  suite  de  ce  volume  le  fera  ,  j'espère , 
profondément  senUr.  Toutefois,  malgré  ces  irré- 
cusables observations,  il  làut  savoir  suffisamment 
inlerpréter  l'heureux  symptôme  universel  de  ré- 
génératloD  philosophique  qu^indîque,  avec  tant 
(l'évidence,  iu  prédilection,  toujoui-s  et  partout 
croissante,  de  notre  fiïècle  pour  les  travaux  histo- 
,  riques,  lors  même  que,  faute  de  principes  fixes 
d'un  jugement  rationnel,  cette  disposition  s'^are 
si  souven  l  sur  de  frivoles  et  illusoires  compositions, 
inspirées  plus  d'une  fois  par  le  dessein  réfléchi 
d'obtenir,  à  peu  de  frais,  et  d'exploiter  rapide- 
ment, une  renootmée  provisoire,  en  satisfaisant, 
en  apparence,  an  gput  dominant  de  l'époque. 
Parmi  les  nombreux  témoignages  contemporains 
que  l'on  pourrait  aisément  citer  de  cette  impor- 
tante trausPormation ,  aucun  ne  me  semble  plus 
décisif  que  l'heureuse  introduction  spontanée  qui 
s'est  graduellement  opérée ,  de  nos  jours ,  en  Alle- 
magne, au  sein  même  de  la  classe  éminemment 
métaphysique  des  juiisconsultes,  d'une  école  spé- 
cialement qualiâée  d'histoiîque ,  et  qui,  en  effet, 
a  pris  pour  tâche  principale  de  lier,  à  chaque 
époque  du  pasaé ,  l'ensemble  t}e  la  législation  avec 
l'état  correspondant  de  la  société;  ce  qu'elle  a 
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quelquefois  utilement  ébauché, ^  malgré  la  ten- 
dance au  fatalisme  ou  à  l'optimisme  qu'on  lui  re- 
proche justement  d'ordinaire,  et  qui  résulte  spon- 
tanément de  la  nature  nécessairement  incomplète 
et  même  équivoque  de  ces  intéressans  travaux, 
encore  essentiellement  dominés  par  une  philoso-^ 
pbie  toute  métaphysique. 


Quelque  sommaires  qu'aient  dû  être  les  diverses 
indications  générales  contenues  dans  cette  leçoQ,^ 
elles  suffiront ,  sans  doute,  pour  confirmer  ici  l'ur- 
gence et  l'opportunité  de  la  grande  création  phi- 
losophique dont  la  leçon  précédente  avait  directe- 
ment expliqué  la  destination  fondamentale.  Ilfaut 
<{uelehesoin  instinctif  de  constituer  enfin  la  science 
sociale  sur  des  bases  vraiment  positives ^  soit  pro- 
fondément réel ,  et  même  bien  senti ,  quoique 
mal  apprécié,  pour  que  cette  opération,  n(ialgré 
son  peu  de.maturité  rationnelle  jusqu'à  nos  jotiirs, 
ait  été  tentée  avec  tant  d'opiniâtreté,  et  par  des 
^oies  si  variées.  En  même  temps,  l'analyse  géné- 
rale des  principaux  efforts  nous  a  expliqué  leur 
avortement  nécessaire,  et  nous  a  fait  comprendre 
qu'une  telle  entreprise ,  désormais  suffisamment 
préparée ,  reste  néanmoins  tout  entière  à  conce- 
voir de  façon  à  comporter  une  réalisation  défini- 
tive. D'après  cet  ensemble  de  préliminaires,  rien 
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ne  s'oppose  plus  maintenant  à  ce  que  nous  puis*»^ 
sions  convenablement  procéder,  d'une  manière 
directe,  à  cet  éminent  travail  scientifique,  comme 
je  vais  commencer  à  le  faire  dans  la  leçon  sui-** 
vante,  en  traitant  immédiatement  de  la  méthode 
en  physique  sociale.  Mais  la  suite  de  ce  volume 
fera^  j'espère,  naturellement  ressortir  la  haute 
utîKté  continue  de  la  double  introduction  géné- 
rale que  je  viens  de  terminer  entièrement,  et  sans 
laquelle  notre  exposition  eût  été  nécessairement 
afieôtéé  d'embarras  et  d'obscurité,  et  qui  était  sur- 
tout indispensable  pour  garantir ,  dès  Forigine , 
la  réalité  politique  de  la  conception  principale,  en 
manifestant  sa  relation  fondamentale  avec  l'en*^ 
semble  des  besoins  sociaux ,  dont  nous  pourrons 
ainsi  élûniner  dorénavant  la  considération  for-* 

* 

melle,  pour  suivre,  avec  une  pleine  liberté  phi-* 
losôpbique ,  l'essor  purement  spéculatif  qui  doit 
maintenant  prédominer  jusqu'à  la  fin  de  ce  Traité, 
où  la  coordination  générale  entre  la  théorie  et  la 
pratique  devra,  à  son  tour,  devenir  finalement 
prépondérante. 


> 
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QUARANTE-HUITIÈME  LEÇON. 

Caractères  fondamentaux  de  la  mëthode  positive  dans  l'étude 
rationnelle  des  phénomènes  sociaux. 


Dans  toute  science  réelle,  les  conceptions  rela-» 
tives  à  la  méthode  proprement  dite  sont ,  par  leur 
nature)  essentiellement  inséparables  de  celles  qui 
se  rapportent  directement  à  la  doctrine  elle-même^ 
Gomme  je  l'ai  établi,  en  principe  général  ^  dès  le 
dâ>ut  de  ce  Traité.  Isolément  d'aucune  applica-* 
tîon  effective,  les  plus  justes  notions  sur  la  mé- 
thode se  réduisent  toujours  nécessairement  à  quel*- 
ques  généralités  incontestables  mais  très  vagues, 
profondément  insuffisantes  pour  diriger  avec  im 
vrai  succès  les  diverses  recherches  de  notre  intel- 
ligence, parce  qu'elles  ne  caractérisent  point  les 
modificationsfondamentales  que  ces  préceptes  trop 
uniformes  doivent  éprouver  à  l'yard  de  chaque 
sujet  considéré.  Plus  les  phénomènes  deviennent 
oomple&es  et  spéciaux,  moins  il  est  possible  de 
séparer  utilement  la  méthode  d'avec  la  doctrine , 


388  PHILOSOMUE   FOflTIVE. 

puisque  ces  modificatioDS  acquièrent  alors  une  in- 
lensité  plus  pronoocée  et  une  plus  grande  impor- 
tance. Si  donc  nous  avons  dû  jusqu'ici,  h  l'égard 
même  des  phénomènes  les  moins  compliqués,  soi- 
gneusement écarter  cette  vaine  et  stérile  sépara- 
tion préliminaire,  nous  ne  saurions,  sans  doute, 
procéder  autcement  quand  la  complication  supé- 
rieure du  sujet ,  et  en  outre ,  son  dé&ul  actuel  de 
positivité,  -noos  en  font  évidemment. une  loi  en- 
core plus  expresse.  C'est  surtout  dans  l'étude  des 
phénomènes  sociaux  que  la  vraie  notion  fonda- 
mentale de  la  méthode  ne  peut  eflèctïvement  ré- 
sulter aujourd'hui  que  d'une  première  conception 
rationnelle  de  l'ensemhle  de  la  science,  en  sorte 
que  les  mêmes  principes  paraissent  s'y  rapporter 
alternativement  ou  à  la  méthode  ou  à  la  doctrïae, 
suivant  l'aspect'  sous  lequel  on  les  y  considère. 
Une  telle  ohligatLon  philosophique  doit  éminem- 
ment augmenter  les  diificultés  capitales  que  pré- 
sente spontanément  la  première  ébauché  ^une 
science  quelconque, ~et  spéàalement  de  celle-ci, 
où  tout  doit  être  ainsi  simultanément  créé.  Toute- 
fois, la  suite  de  ce  volume  rendra,  j'espère,  in- 
conlestable  la  possibilité  de  satisfaire  pleinement, 
de  la  manière  la  plus  naturelle,- à  cette  double 
condition  inlellectuelle ,  comme  on  a  pu  le  pres- 
sentir jusqu'ici  en  reconnaissant,  par  un  usage 
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déjà  très  varié,  que  ma  théorie  fondamentale  sur 
la  marché  générale  et  nécessaire  de  l'esprit  hu- 
main manifeste  successivement,  avec  une  égale 
aptitude  I  le  caractère  scientifique  et  le  caractère 
logique,  selon  les  divers  besoins  des  appBoa- 
tiens.     ,    ^ 

Par  ces  motifs ,  il  est  donc  sensible  que ,  en  so- 
ciologie, comme  ailleurs.,  et  même  plus  qu'ail- 
leurs,  la  méthode  positive  ne  saurait  étreessen* 
tiellement  appréciée  que  d'après  la  considération 
rationnelle  de  ses  principaux  emplois ,  à  me- 
sure de  leur  accomplissement  graduel  :  en  sorte 
qu'il  ne  peut  ici  être  nullement  question  d'un 
vrai  traité  l<^qùe  préliminaire  de  la  méthode 
en  physique  sociale.  Néanmoins,  il  est,  d'une 
autre  part,  évidemment  indispensable,  avant  de 
procéder  à  l'examen  direct  de  la  ^ci^ence  sociolo- 
gique, dé  caractériser  d'abord  soigneusement  son 
véritable  esprit  général ,  et  l'ensemble  des  res» 
sources  fondamentales  qui  lui  sont  propres ,  aicisi 
que  nous  l'avons  toujours  fait,  dans  les  trois  vo- 
lumes précédons,  à  l'yard  dès  diverses  science^ 
antérieures  :  l'extrême  imperfection  d'une  tette 
science  doit  y  rendre  encore  plus  étroite  cette 
obligation  nécessaire.  Quoique  de  pareilles  oon* 
sidérations  soient,  sans  doute,  f^r  leur  nature, 
immédiatement Telatives  à  la  science  elle-même, 
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fnvisagée'  quant  k  se»  conoep  tkms  les  pli»  eiuen- 
tielleiiy  on  peut  cependant  lea  rapporter  plus  spécia- 
lement à  la  simple  méthode  ^  puisqu'elles  sont 
surtout  destinées  à  diriger  ultérieurement  notre 
iatsUigenoe  dans  l'étude  effective  de  ce  sujet  diP* 
ficile^  ce  qui  justifie  suffisamment  le  titae  propre 
de  la  leçon  actuelle. 

L'aecomplissement  graduel  de  cette  opération 
préalable  envers  les  autres  sciences  fondamentales, 
nous  a  jusqu'ici  toujours  entraînes  spontanément 
à  de^  explications  d'autant  plus  élémentaires  et 
phia  explicites  qu'il  s'agissait  d'une  science  plus 
compliquée  et  plus  impar&ite.  A  l'égard  des 
sdmces  les  plus  simples  et  les  plçs  avancées,  leur 
seule  définition  philosophique  nous  a  d'abord 
presque  suffi  pour  caractériser  aussitôt  leurs  con* 
dîtioDs  et  leurs  ressources  générales,  sur  lesquelles 
aucune  incertitude  capitale  ne  saurait  aujourd'hui 
subsister  chez  tous  les  esprits  convenablement 
éebnrés.  Mais  il  a  fallu,  de  toute  nécessité,  pro- 
céder autrement  quand  les  phénomènes ,  devenue 
plua  complexes ,  n'ont  plus  permis  de  fiûre  suffi- 
«mment  ressortir  la  vraie  nature  essentielle  d'une 
étude  plus  récente  et  moins  constitiiée,  si  ce'n'est 
k  l'issue  de  discussions  spéciales  plus  ou  moins  pé- 
nible, heureusement  superflues  envers  les  sujets 
antérâeurs.  Dans  la  sdence  biologique  surtout,  dea 
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dke^  «emblé  puéril^Mm  tout  BtAre  ea»,  nou*  ont 
p«iru  «««^tialleineo t  mdUpaDiftbleSyafio  d'y  mettra 
<LéfiiiitÎ¥en»ent  à  Fabri  de  toute  gruf  e  co»te»tfttio& 
1»  priodpiius  fiNMWmmf  d'uo^  éttida  pmùwef 
dont  la  pbUo«(^ie  ^excite  encore  d'aum  profimdi 
dMeotitneoa  cbesc  le»  mteUigeoeee  méaie  les  plu» 
avaiu^éei*  Par  iiiie  suite  îoévîtable  de  cette  pro» 
{^inaaMm  ewataute,  il  ^it  aisé  de  prévoir  qu'une 
pareille  cbligatioa  doit  devenir  bien  plu#  nièces-» 
«aire  et  et  plus  pénible  relativement  à  la  menée  du 
développement  social  ^  qui  n'a  ju#qu'ici  nullement 
atteint  y  soua  aucun  rapport  ^  à  une  véritable  posi* 
(tvité,  et  que  les  meilleurs  esprits  condamnent 
même  anjourd'hui  à  n'y  pouvoir  jamais  parvenir* 
On  ne  saurait  donc  s'étonner ,  en  généra} ,  que  les 
notions  les  plus  simples  et  les  plus  fondarnuyilales 
de  la  philosophie  positive  ^  rendues  désormais 
faeuMusement  trivbles,  à  l'égard  de  sujets  moine 
complexes  et  m^io»  arriérés^  par  le  progisês  naturel 
de  la  raison  humaine  ^  ej^igent  ici  une  sorte  de  dis^ 
<"ufsien  formelle 9  dont  les  résultats  paraîtront^ 
sans  doute  9  k  la  plupart  des  juges  éclairés,  cons* 
ûtuer  aujourd'hui  une  innovation  trop  hardie, 
tmit  0a  s'y  bornant  à  un  £iible  équivalent  pro- 
portionnel des  conditions  universellement  admises 
envers  tous  les  autres  plténomènes  quelconques. 
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Qaand  on  apprécie^  à  l'abri  de  toute  préven<* 
tien ,  le  véritahie  état  présent  de  la  science  so~ 
cîale,  avec  cet  esprit  franchement  positif  que 
.doivent  aujourd'hui  développer  les  saines  études 
scientifiques^  on  ne  peut  réellement  s'empêcher 
d'y  reconnaître,  sans  aucune  exagération,  soit 
dans  l'ensemble  ^de  la  méthode,  ou  dans  celui 
de  la  doctrine,  la  combinaison  des  divers  ca- 
ractères essentiels  qui  ont  toujours  distingué 
]a<£s  l'enfance  théologico-métaphysîque  des  au- 
tres branches  de  la  philosopliie  naturellp.  £a 
un  mot,  cette  situation  générale  de  la  science 
politique  actuelle,  reproduit  exactement  sous  nos 
yeux  l'analogi.  F^>adamentale  de  ce  que  furent  au*- 
trefois  l'a  .oli  ^le  pour  l'astronomie,  l'alchimie 
pour  la .  chimie ,  et  la  recherche  de  la  panacée 
universelle  pour  le  système  des  études  médicales. 
La  politique  théologique  et  la  politique  métaphy*- 
sique,  malgré  leur  antagonisme  pratique ,  peuvent 
ici,  sans  le  mœndre  inconvénient  réel,  afin  de 
simplifier  l'examen,  être  enveloppées  dans  une  con- 
sidération commune ,  parce  que ,  au  fond ,  sous  le 
point  de  vue  scientifique,  la  seconde  ne  constitue , 
à  vrai  dire,  qu'une  modification  générale  de  la 
première ,  dont  elle  ne  diffère  essentiellement  que 
.  par  im  caractère  moins  prononcé,  comme  nous 
l'avons  déjà  tant  reconnu  envers  tous  les  autres 
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phénomènes  naturék,  et  comme  nous  le  coBsta* 
terons  de  plus  en  plus  à  l'égard  des  phénomènes 
sociaux .  Que  les  phénomènes  soient  rapportés  à  une 
intervention  surnaturelle  directe  et  continue ,  oa 
immédiatement  expliqués  par  la  vertu  iny  slérieusè 
des  entités  correspondantes  >  cette  diversité  secon- 
daire, entre  des  conceptions  d'ailleurs  finalement 
identiques,  n'empêche  nullement  Fine  vit  ahle  re^ 
production  commune  des  attributs  les  plus  caracté- 
ristiques, encore  moins  ici  qu'en  tout  autre  sujet 
philosophique.  Ces  caractères  consistent  principal 
lement,  quant  à  la  méthode,  dans  la  prépondé- 
rance fondamentale  de  l'imagination  sur  l'obsef- 
vation;  et,  quant  à  la  doctrine,  dans  la  recherche 
exclusive  des  notions  absolues:  > .  ou  'résulte  dou* 
blement,  pour  destination  finaK;  a^  la  science, 
la  tendance  inévitable  à  exercer  une  action  arbi-^ 
traire  et  indéfinie  sur  des  phénomènes  qui  i]ie  sont 
point  regardés  comme  assujétis  à  d'invariables  lois 
naturelles.  En  un  mot,  l'esprit  général  de  toutes 
les  spéculations  humaines,  à  l'état  théologico- 
métaphysique ,  est  nécessairement  à  la  fois  idéal 
dans  la  marche,  absolu  dans  la  conception ,  et  ar-* 
bitraire  dans  l'application.  Or,  on  ne  saurait  au- 
cunement douter  que  tels  ne  soient  encore  àu-i 
jourd'hui  les  caractères  dominans  de  l'ensemble 
des  spéculations  sociales,   sous  quelque  aspect 
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qu'on  les  envisage.  Pris,  à  ce  triple  ^ard, 
en  un  sçns  totalement  inverse^  cet  esprit  mms 
indiquera. d'avance,  par  un  utile  contraste  pré- 

'  liminaire,  la  disposition  intelléctudle  vraiment 
fondamentale  qui  doit  maintenant  présider  à  la 
création  de  la  sociologie  positive ,  et  qui  devra 
ensuite  diriger  toujours  son  développement  con- 
tinu. 

La  philosophie  positive  est  d'aboid,  en  effets 
profondément  caractérisée^  en  un  sujet  quelcon"^ 
que,  par  cette  subordination  nécessaire  et  perma- 
nente de  l'imagination  à  l'observation ,  qui  cons- 
titue surtout  l'esprit  scientifique  proprement  dit , 

'  en  opposition  à  l'esprit  théologique  ou  métaphy- 
sique. Quoiqu'une  telle  philosophie  ofire,  sans 
doute ,  à  l'imagination  humaine  le  champ  le  plus 
vaâte  et  le  plus  fertile,  comme  nous  l'a  si  haute- 
ment témoigné  l'appréciation  rationnelle  des  di- 
verses sciences  fondamentales,  elle  l'y  restreint 
cependant  sans  cesse  à  découvrir  ou  à  perfection- 
ner l'exacte  coordination  de  l'ensemble  des  faits 
observés  ou  les  moyens  d'entreprendre  utilement 
de  nouvelles  explorations.  C'est  une  semblable 
tendance  habituelle  à  subordonner  toujours  les 
conceptions  scientifiques  aux  &its  dont  elles  sont 
seulement  destinées  à  manifester  la  liaison  réelle^ 
qu'il  s'agit,  avant  tout,  d'introduire  enfin  dans 


PHYSIQUE   SOCIALE.  2^5 

le  systètiiè  des  études^ociaks ,  où  les  cfbsërvàtions 
vagues  et  inal  circonscrites  n'offiiônt  ëhcùte  aux 
Faisoinnemens  vraiment  scientifiques  auciih  foudé^ 
mmit^uffisant,  et  sùat,  d'ordinaire^  atrbitt^àifemënt 
modifiées  èUes-mémes  au  gré  dhme  imagination 
diversement  stimulée  ^ar  des  jpassionà  émineni- 
ment  mobiles.  En  Vertu  de  leur  complication  su^ 
périeure^  et  accessoirement  de  leur  connelton 
plUsintito^avBcPensémbledespassiobshUm&ine* 
les  spéculations  politiques  devaient  rester  plon« 
gée^V  pîœ  profondément  et  plus  long^temps  que 
toutes  les  autres ,  dans  cette  déplorable  situation 
philosophique,  ou  elles  lan^issent  encore  ésseh- 
tiellemfent,  tandis  que  les  études  plus  simples  et 
moins  ^stimulantes  en  ont  été  successivement  dé- 
gagées  ^pendant  les  trois  derniers  siècles.  Mais  il 
ne  fa^t  jamais  oublier  que^  jusqu'à  des  tetnpsplus 
di  moins  rapprochés  ^  tous  les  divers  ordres  des 
conceptions  Scientifiques ,  sans  aucune  exception, 
ont  toujours  ùfféi't  ùû  pài'eil  état  d'enfaûçe ,  doïit 
ih  ^  som  dffirancbis  d -Autant  plus  ta^d  qtie  lèfilr 
natuve  ^él^it  ph!is  doVnplexè  et  phis  spéciale ,  el 
d'oà^k^  plus  Côiïi'pliqttés  n'ont  pu  rëeïlenierft  sor- 
tir que  >de  n<»s|oUf^;  comme  ïious  l'avons  slirtotil 
Mebbnu,  en  ^tefminaïit  le  volume  précédièût^  k 
Pi^ard'deis  pfaënétoèùès  intellectuels  et  moraux  de 
la^Vie  individdëltè,  qui,  Sir^nexcèpteuîi  très  petit 
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tiombre  d'esprits  avancés,  sont  encore  étudiés  te 
plus  souvén  t  d'une  manière  presque  aussi  anti-scien^ 
tifique  que  les  phénomènes  politiques  eux-mêmes. 
C'est  donc  par  une  appréâaiion  éminemment 
superficielle  que  l'on  regarde  habituellement  au- 
jourd'hui comme  irrévocable  et  comme  propre  aux 
seuls  sujets  politiques  cette  disposition  radicale  au 
vague  et  à  l'incertitude  des  observations ,  qui  per- 
met à  l'ima^nation  fallacieuse  des  sophistes  et  des 
Rhéteurs  d'y  tourner  pour  ainsi  dire  à  son  :  gré 
l'interprétation  des  &its  accomplis.  L^  même  im- 
perfection a  régné  essentiellement  jadis  envers  tous 
les  autres  sujets  des  spéculations  humaines  ;  il  n'y 
a  ici  de  vraiment  particulier  qu'une  intensité  plus 
prononcée  et  surtout  inévitable  prolongation, 
naturellement  motivées  par  une  complication  su- 
périeure, suivant  ma  théorie  fondamentale  du 
développement  universel  de  Pesprlt  humain  :  et, 
par  conséquent,  la  même  théorie  conduit  à  re- 
garder, non  -  seulement  comme  possible,  mais 
comme  certaine  et  prochaine,  l'extension  néc^«- 
cessaire,  à  l'ensemble  des  spéculations, sociales, 
d'une  r^énération  philosophique  analogue  à 
celle  qu'ont  déjà  plus  ou  moins  éprouvée  toutes 
nos  autres  études  scientifiques;  à  cela  près  d'une 
difficulté  intellectuelle  beaucoup  plus  grande,  et 
sauf  les  embarras  que  peut  y  susciter  le  contact 
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plus  direct  des  principales  passions ,  ce  qui  ne  de^ 
vrait  y  sans  doute ,  que  stimuler  davantage  lés  ef- 
forts des  véritables  penseurs. 

Si,  au  lieu  de  considérer  ainsi  l'esprit  général 
de  la  philosophie  pôâtive  relativement  au  mode 
fondamental  de  procéder^  on  l'envisage  mainte-» 
nânt  quant  au  caractère  essentiel  des  concepticms 
sdentîfîqueç ,  on  peut  reconnaître  aisément  que , 
conformément  à  notre  première  indication  com-^ 
parative,  cette  philosophie  se  distingue  alors 
principalement  de  la  philosophie  théologic6-mé- 
taphysique  par  une  tendance  constante  et  irré- 
^tible  à  repdre  nécessairement  relatives  toutes 
les  notions  qui,  d'abord,  étaient,  au  contraire, 
nécessairement  absolues.  Ce  passage  inévitable  de 
l'absolu  au  relatif  constitue ,  en  effet,  Fun  des 
plus  importans  résultats  philosophiques  de  cha- 
cune dés  révolutions  intellectuelles  qui  ont  suc* 
cesrivement  conduit  les  divers  ordres  de  nos 
spéculations  de  l'état  purement  théologique  oiî 
métaphysique  à  l'état  vraiment  scientifique,'  ainsi 
que  le  lecteur  a  dû  le  remarquer,  en  tant  d'ocica- 
âons  capitales,  dans  le  cours  des  trois  volumes 
préeédens.  Du  point  de  vue  purement  scientifique, 
et  en  écartant  toute  idée  d'application ,  ou  peut 
même  regarder,  ce  me  semble,  un  tel  contraste  gé- 
entre  le  relatif  et  l'absolu  comme  la  mani-: 
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festatîoii  la  plus  décisive  de  l'antipathie  foadii'r 
lûentàle  qui  sépare  si  profoudéraent  la  phik)sophte 
moderoe  d'avec  rancienne.  Toute  étude  de  la  iia« 
ture  intime  des  êtres,  de  leurs  causes  premières  et 
fibides^  etc.,  doit,  évidemment , ^re  toujours ab-^ 
solué,  tandis  que  toute  recherche  des  seules  lois 
des  phénomènes  est  éminemment  relative  y  puis* 
qu'elle  suppose  immédiatement  un  progrès  coii-^ 
tînu  dev  k  spéculation  subordonné  au  peifeictiôn- 
nement  graduel  de  l'observation^  san^  que  i'^éxacle 
réalité  puisse  être  jamais,  en  atïcùn* gieni^e ,  par* 
fmtement  dévoilée  :  en  sorte  que  le  dàiraetëj^ 
relatif  des  conceptions  scientifiques  est  néées&i- 
rement  inséparable  de  la  vtatie  notion  dés  loi^  nà- 
tàrellés ,  aussi  bien  que  là  bhimériqiie  teûdànide 
nxk  eonnaissances  ab^lueâ  accompagné  ^pontà- 
néibeht  l'emp^lèi  quelconque  dés  fictiôûn  lhé(Aé- 
gpqu^  ou  de^  entités  métaphysiques.  Or>  il  ^ràit 
ici  superflu  d'insiister  beaucoup  pduir  cdûfsl^tër  au- 
jourd'hui que  cet  esprit  absolu  caractérise  encore 
essentielleMent  l'ensemble  des  spéculatio'ns  soh- 
ciales,  qui,  danà  Itô  diverses  écoles  actuelles,  sôit 
théolôgiques ,  soit  lidétaphysiques;,  se  tâôntfëht 
ciyàstanïment  dominées  par  i'tâniifôriAè  ^dtisidéi'iKr 
fion  d'tin  type  politique  iYnmtiable,  d'ailteuts  plus 
où  moiiVs  Vaguement  dtéfini,  mais  toi!ijows  Conçu 
de  manière  à  interdire  toute  modification  i^égtt- 
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Hère  dés  principales  conception^  pôUliic[ties  d*ii{^rè$ 
Këiât  éminemment  variable  de  là  civilisation  hiï- 
tnaib^e.  Quoiqu'une  telle  notion ,  qui  li'a  pu  repôàër 
stir  aucune  élaboration  vraiment  rationnelle,  doive 
spontanément  engendrer  «  surtout  de  nos  jourâ , 
de  grandes  divergences  pbilosoi)hiqùes ,  beaucoup 
moins  prononcées  toutefois  qu'elles  ne  semblent 
Pétre,  cependant  chacune  des  nombreuses  opinions 
dont  ce  typé  fondamental  a  été  le  sujet  lui  con- 
serve, au  fond,  la  même  immobilité  nécessaire , 
à  travers  toutes  les  modifications  successives  que 
présente  l'histoire  générale  du  développement  so- 
cial. Cet  esprit  absolu  est  même  tellement  inhé^ 
rent  à  la  science  politique  actuelle ,  qu^il  y  c6n*s- 
titne  jusqu'ici  le  seul  moyen  général ,  malgré  âei 
immenses  inconvéniens ,  d'imposer  un  frein  quel- 
conque au  cours  naturel  des  divagations  indivi* 
duelles ,  et  de  prévenir  le  débordement  imminent 
d'opinions  arbitrairement  variables.  Auissi  lés  di^ 
Vers  philosophes  qui,  justement  préoccupés  du 
grave  danger  d'un  tel  abs6lutis>me  intellectuel ,.  oàt 
quelquefois  tenté  de  s'en  affranchir,  mais  sans 
avoir  la  force  de  s'élever  jusqu'à  la  conception 
d'ane  politique  vraiment  positive ,  ont-ils  inévita- 
blement mérité  le  reproche,  encore  plus  capital  ^ 
de  présenter  toutes  les  notions  politique^  comme 
étant,  par  leur  nature,  radicalement  incertaines 
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et  même  arbitraires ,  parce  qu'en  effet  ils  détrui- 
saient ainsi  les  fondémens  habituels  de  leur  Miie 
consistance  actuelle,  sans  y  substituer  aueune base 
nouvelle  d'une  fiiité  plus  réelle  et  plus  ferme.  Ces 
tentatives  mal  conçues  ont  même  jeté  d'avance ,  à 
vrai  dire,  chez  les  juges  les  plus  graves,  une  sorte 
de  discrédit  universel  sur  toute  entreprise  philo- 
sophique quelconque  destinée  à  régénérer  ainsi 
l'esprit  général  de  la  politique,  qui',  en  perdant 
sion  absolutisme,  semblerait  aujourd'hui,  aux  yeux 
de  beaucoup  d'hommes  éminemment  respectables 
des  divers  partis  actuels,  devoir  nécessairement 
perdre  aussi  sa  stabilité ,  et  par  suite  sa  moralité. 
Mais  ces  craintes  empiriques ,  quoique  fort  natu* 
relies,  seront  aisément  dissipées  pour  quiconque 
appréciera,  sous  ce  rapport,  par  anticipation,  du 
point  de  vue  propre  à  ce  Traité,  le  vrai  caractère 
nécessaire  de  la  sociologie  positive,  d'après  la  ten- 
dance fondamentale  déjà  manifestée,  a  cet  égard, 
avec  une  si  haute  évidence,  par  toutes  les  bran- 
ches antérieures  de  la  philosophie  naturelle ,  où 
l'on  ne  voit  pas  certes  que ,  en  cessant  d'être  ab- 
solues ,  pour  lî'étre  plus  que  purement  relatives  , 
les  diverses  notions  scientifiques  soient  aucune- 
ment devenues  arbitraires.  Il  est ,  au  contraire , 
très  manifeste  que,  par  une  telle  transformation, 
ces  notions  ont  acquis  une  consistance  et  une  sta-*» 
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hitité  bien  supérieures,  à  leur  vague  immuabilité 
primitive,  chacune  d'elles  ayant  été  ainsi  graduel- 
lement engagée  dans  un  système  de  relations  qui 
s!étend  et  se  fortifie  sans  cesse,  etqt^i  tend  déplus 
en  plus  à. prévenir  toute  grave  divagation  quel- 
conque. On  ne  risquera  donc  nullement  de  tom- 
ber  dans  un  dangereux  scepticisme  en  détruisant 
irrévocablement  cet  esprit  absolu  qui  caractérise 
si  déplorablement  aujourd'hui  l'enËince  prolongée 
deJa  science  sociale ,  pourvu  que  ce  ne  soit,  conime 
en  tout  autre  cas,  que  le  résultat  spontapé  du 
passage  nécessaire  de  cette  science  finale  à  l'état 
vraiment  positif.  Dans  cette  dernière  opération 
fondamentale,  la  philosophie  positive  ne  saurait, 
sans  doute,  démentir  sa  propriété  universelle  de 
ne  jamais  supprimer  aucun  moyen  quelconque 
de  <;oordination  intellectuelle,  sans  lui  en  subs- 
tituer immédiatement  de  plus  efficaces  et  plus, 
étendus.  N'est -il  point  sensible,  en  efièt,  que  , 
cette  transition  positive  de  l'absolu  au  relatif  offre 
aujourd'hui,  en  politique,  le  seul  moyen  réel  de 
parvenir  à  des  conceptions  susceptibles  de  déter- 
miner  graduellement  un  .assentiment  unanime  et 
durable  7 

Quoique  les  deux  dispositions  essentielles  que 
je  viens  d'eixaminer  constituent  certainement,,  par 
leur  nature,  l'une  pour  la  méthode ^  l'autre  poui^ 
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la  doiAnne,  la  dquble  coodition  fondainentale  dont 
l'accomplissement  continu  devra  directement  ca- 
ractériser la  positivité  e&ctive  de  la  science  so- 
ciale, cependant  leur  ccmsidération  n'est  peut-être 
point  la  plus  propre,  de  nos  jours,  à  manifester 
clairemeot  les  symptômes  les  plus  déciai&  d'une 
telle  transformatioD  philosophique,  en  vertu  de 
la  connexitë  trop  intime  qui ,  dans  cet  ordre  d'i- 
dées plus  que  dans  aucun  autre,  existe  encore 
mtre  la  théorie  et  )a  pratique,  et  par  suite  de  la- 
qudle  toute  appréciation  pqrement  spéculative  et 
abstraite,  malgré  son  importance  réellement  pré- 
pondérante, ne  doit  ordinairement  inspirer  qu'un 
très  faible  intérêt  et  ne  peut  exciter  qu'une  iusoE- 
fisante  attention.  Cette  extrême  adhérence,  ou 
plutôt  cette  confusion  presque  totale,  i^ulte  nô- 
cessaîrement  de  l'imperfection  de  la  sâence  so- 
ciale, d'après  sa  complication  supérieure,  comme  je 
T'ai  étaMi,  au  commencement  de  ce  volume ,  sui-  - 
Tant  une  loi  exposée  dans  le  volume  précédent. 
.  Ausn,  afin  de  (aire  mieux  ressortir  cet  indispen- 
sable éclaircissement  prâiminaire,  dois-jé  maid— 
tepant  considérer  surtout ,  d'une  manière  spéciale 
et  directe,  l'esprit  actuel  de  la  politique  relative- 
ment à  l'application  générale,  et  non  ptqi  <|uant 
à  la  science  elle-même.  Sous  ce  nouvel  aspect,  cet 
esprit  se  montre  toujours  hautement  caractérisé 
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par  k  obîniëriqne  tendanpe  à  exeroer ,  sur  le^  phé-' 
nomènes  correspondons^  une  action  essentielle- 
ment illimitée,  aberration  qui,  auJQurd'hui  bor- 
née aux  seals  phénomènes  sociaux ,  a ,  comme  je' 
L'ai  souvent  &iit  voir,  autrefois  dominé,  sous  des^ 
formes  plus  ou  moips  équivalentes ,  quoiqu'à  des^ 
degrés  uécessaireméut  moins  prononcés,  tous  les^ 
autresordres  des  conceptions  humaines,  tant  qu'ils 
sont  restés  as^ujétis  à  une  philosophie  théologique 
ou  métaphysique,  (^ïoique  la  puissance  effective 
de  rfaomme  pour  modifier  à  son  gré  des  phéno- 
mènes  quelconques  fie  puisse  jamais  résulter  que 
d'une  connaissance  réelle  «de  leurs  propres  lois  na** 
tarelles,  il  est  néanmoins  incontestable  que ,  dans- 
tous  les  genres,  J'en&ncç  dé  la  raison  humaine  a' 
nécessairement  coïncidé  avec  }a  prétention  carac- 
téristique à  exercer,  sur  l'ensemble  des  phéno* 
mènes  correspondans ,  une  action  essentiellement^ 
illimitée.  Cette  grande  illusion  primitive  résulté 
lei^urs  spontanément  de  l'ignoranc;^  des  lois  fon- 
damentales de  la  nature ,  combinée  avec  Thypo*- 
thèae  prépondérante  du  pouv^r  arbitraire  et  in- 
définialors  attribué  aux  agens  surnaturels  ou  même 
eosniteaux  entités  métaphysiques  :  car,  cette  vaine 
ambition  se  manifestant  précisément  à  l'époque 
ou  l'hofom^a  influe  réellement  le  tnoins  sur  ce  qui 
IWteure,  il  ne  peut  s'attribuer,  en  général^  une 
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telle  autorité  que  par  le  secours  indispensable  de 
ces  forces  mystérieuses. 

L'histoire  générale  des  opinions  humaines  vé- 
rifie dairement  cette  aberration  fondamentale,  à 
l'égard  des  phénomènes  astronomiques,  physiques, 
chimiques ,  et  même  biologiques ,  comme  je  l'ai 
noté  y  en  plusieurs  occasions,  dans  les  parties  an« 
térieures  de  ce  Traité.  On  conçoit  aisément  qu'une 
telle  illusion  doit,  de  toute  nécessité,  se  prolonger 
d'autant  plus  que  la  complication  croissante  des 
diverses  catégories  principales  de  phénomènes  na- 
turels vient  y  retarder  davantage  la  conception  de 
véritables  lois.  Il  faut  d'ailleurs  remarquer  aussi , 
à  ce  sujet,  le  concours  àpontané  d'une  autre  in- 
fluence philosophique,  qui  doit  puissamment  se- 
conder, sous  ce  rapport,,  cet  obstacle  fondamental 
au  développement  correspondant  de  la  raison  hu- 
maine ,  en  ce  que  les  différens  phénomènes ,  en 
même  temps  qu'ils  sont  plus  compliqués ,  devien-' 
nent ,  en  général,  d'autant  plus  modifiables,  comme 
je  l'ai  souvent  montré  dans  les  deux  volumes  pré- 
cédens.  La  cause  essentielle  de  ces  modifications 
plus  étendues  résultant  du  même,  principe  qiiidé- 
termine  une  plus  grande  complication,  savoir  la 
généralité  décroissante  des  divers  ordres  de  phéno- 
mènes, elle  contribue  inévitablement  à  perpétuer, 
sur  la  puissance  efièctive  de  l'homme,  une  aberra- 
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tion  primitive ,  ainsi  devenue^  beaucoup  plus  di^ 
ficîle  à  démêler  et  par  suite  plus  excusable.  Cette 
double  nécessité  a  dû  spontanément  afiecter  da- 
vantage l'étude  des  phénomènes  sociaux^  qui  de- 
vaient, à  ce  titre,  demeurer,  plus  long-temps  et 
plus  profondément  que  tous  les  autres,  le  sujet  de 
semblables  illusions.  Mais,  malgré  cettcinégalité  na« 
turelle ,  il  importait  beaucoup  de  montrer  d'abord 
que,  sous  ce  rapport,  comme  sous  les  deux  autres 
aspects  dé]à  indiqués,  de  tels  attributs  ne  sont  uulr 
lement  particuliers  à  ce  dernier  ordre  de  phéno- 
mènes, et  qu'ils  ont,  au  contraire,  toujours  carac* 
térisé  l'enfance  de  la  raison  humaine,  a^ l'yard  de 
toutes  les  spéculations  possibles,  même  les  plus 
simples;  similitude  aussi  précieuse  qu'irrécusable, 
puisqu'elle  doit  faire  concevoir  aiux  vrais  philoso- 
phes, en  opposition  aux  préjugés  actuels ,  l'espoir 
rationnel  de  parvenir  à  dissiper  aussi  une  telle 
aberration  dans  le  système  des  idées  politiques , 
par  la  même  voie  fondamentale  qui  en  a  déjà  dé* 
gagé  tous  les  autres  sujets  principaux  de  nos  re* 
cherche^  réelles.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  erreur 
générale  ne  subsisté. plus  essentiellement  aujour- 
d'hui que  pour  les  seuls  phénomènes  sociaux ,  sauf 
quelques  illusions  analogues  relatives  aux  phéno- 
mènes intellectuels  et  moraux ,  et  dont  les  esprits 
un  peu  avj^ncés  se  sont  désormais  suffisamment  af** 
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franchis.  Maïs,  en  politique,  i)  est  évident  qne, 

malgré  FiDcontestable  tendance  des  esprits  actuels 
vers  une  plus  saine  philosophie ,  la  disposition  pré> 
pondérante  des  homines  d'état  et  même  des  pu- 
blicistes,  soit  dans  l'école  théologique,  soit  dans 
l'école  métaphysique ,  consiste  encore  habituelle- 
ment à  concevoir  les  phénomènes  sociaux  comme 
indéfinîmeat  et  arbitrairement  modifiables ,  en 
continuant  à  supposer  l'espèce  humaine  dépourvue 
de  toute  impulflion  ^ontanée,  et  toujours  prête  à 
subir  passivement  l'influence  quelconque  du  l^s-  ' 
lateur,  temporel  ou  spirituel,  pourvu  qu'il  soît 
investi  d'une  autotité  suffisante.  Sous  ce  rapport 
capital,  de  même  que  sous  tout  autre ,  la  politique 
théologique  se  montre  naturellement  moins  inccm- 
séquente  que  sa  rivale ,  en  ce  que ,  du  moins ,  elle 
J'explique,  à  sa  manière,  la  monstrueuse  dispro- 
portion qu'une  telle  opinion  constitue  néçessaire- 
menteutre  l'immensité  des  effets  accomplis  etl'exi- 
guîté  de  ces  prétendues  causes,  en  y  réduisant 
dùrectement  le  t^islateur  à  n'être ,  en  général ,  que 
le  ûmple  organe  d'une  puissance  surnaturelle  et 
absolue  :  ce  qui,  d'ailleurs,  n'en  aboutit  que  plus 
clairement,  et  d'une  mauKre  bien  plus  irrésis- 
tible, à  la  domination  iodétinie  du  législatenr,  ainsi 
seulement  assujéti  à  emprunter  d'en  haut  sa  prin- 
'.  auturilé.  L'école  métaphysique,  qui,  de 
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nos  joiucs  &wtout:^  recocurt  d'une  manière  beaucoup 
plus  vagae  et  i»mns  spéciale  à  l'artifice  de  k  Provi- 
dence, sans  cesser  cependant  de  reposer  finalement 
sur  une  telle  hypothèse^  fiût  habituellement  în  terv  e- 
nir,  dans  ces  vainesexplications  politiques ,  ses  inîn* 
tellîgibles  entités,  et  surtout  sa  grande  entité  géné- 
rale de  la  nature^  qui  enveloppe  aujourd'hui  toutes 
les  autres,  et  qui  i»'est  évidemment  qu'une  dégé« 
nératioa  abstraite  du  principe  théologique.  Dédai- 
gnant mêoie  touite  subordioation  quelconque  des 
effets  aux  causes ,.  eUe  tente  souvent  d'éluder  la  diffi- 
culté plâlosopbique  en  attribuant  principalement 
au  hasai^d  la  pvoductioiL  des  événemens  observés  ; 
et  qilelquefûîs ,.  quand  l'inanité  d'un  tel  expédient 
devient  trop  saillante,  en  exagérant ,  au  degré  le  plus 
absnrde,  IHnfLuence  nécessaire  dugénieindividuel 
sur  W  marche  gaiftérale  des  affaires  humaines.  Quel 
que  soit  le  mode,  dont  l'examen  spécial  serait  ici  très 
superflu,  le  résultat,  dans  l'une  et  l'autre  école , 
esttQU}Ours>  aufivad,  de  représenter j^lement  l'ac- 
tion politique  de  l'homme  comme  essentiellement 
ind^Guaie  et  arbitraire,  ainsi  qu'on  le  croyait  jadis 
à  l'égavd  des  phénomènes  biologiques ,  chimiques, 
f^ysiqu^s,  et  miéme  astronomiques,  pendant  Pen- 
&nce  tlliéologico^  métaphysique ,  plus  ou  moins 
prolongée^  des  sciences  correspondantes.  Or,  cette 
inécusable  aberration  constitue  aujourd'hui ,  à  mes 
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yeux,,  -  le  caractère  le  pit»  décisif  d'une  telle  en-- 
fance ,  encore  persistante  dans  Tordre  des  idées 
sociales.  Elle  indique,  en  effet,  de  la  manière  la 
p lusdirecte  et  la  moins  équivoque,  une;  répugnance 
systématique  à  envisager  les  phénomènes  politi- 
quescomme  àssujétis  à  de  véritables  lois  naturelles, 
dopt  l'immédiate  application  générale  serait  né-« 
cessairement  ici,  de  même  qu'en  tout  autre  cas  an- 
térieur, d'imposer  aussitôt  à  l'action  politique  des 
limites  fondamentales ,  en  dissipant  sans  retour  la 
vaine  prétention  de  gouverner  à  notre  gré  ce  genre 
de  phénomènes,  aussi  radicalement  soustrait  (Qu'au- 
cun autre  aux  caprices  humains  ou  sur-humains. 
Combinée  avec  la  tendance,  ci-dessus  signalée  ^  aux 
conceptions  absolues,  dont  elle  est  spontanément 
,  inséparable,  comme  deux  aspects  co-relatiis  d'une 
même  philosophie,  on  y  doit  voir,  ce  me  semble, 
la  principale  cause  intellectuelle  de  la  perturba^ 
tion  sociale  actuelle;  puisque  l'espèce  humaine  se 
trouve  ainsi  livrée ,  sans  aucune  protection  logique  ^ 
à  l'expérimentation  désordonnée  des  diverses  écoles 
politiques ,  dont  chacune  cherche  à  fidre  indéfini* 
ment  prévaloir  son  type  immuable  de  gouverne* 
ment*  Tant  que  la  prépondérance  eflèctiVe  de 
l'ancien  système  politique  a  interdit  le  libre  exa- 
men des  questions  sociales,  de  tels  inconvéniens 
ont  dû  se  trouver  dissimulés,  et  une  certaine  dis- 
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ciplîoe  iotellectuell^e  a  pu  exister,  par  une  sorte 
de  compression  extérieure  9  malgré  la  nature  théo- 
logique de  la  philosophie  politique.  Mais,  }e  cours 
natiirel  des  divagations  individuelles  ne  pouvait 
être  ainsi  que  suspendu  ou  plutôt  contenu ,  et 
l'irruption  philosophique  a  dû  s'opérer  spontané- 
ment ^  à  .mesure  que  Tascendant  graduel  de  la 
politique  ^  métaphysique  faisait  prévaloir  le  droit 
général  d'examen.  Le  danger  fondamental  d'une 
semblable  philosophie  politique  a  pu  dès-lors  se 
développer  librement  dans  toute  son  étendue^  jus^» 
qu'au  points  de  remettre  directement  en  question 
l'utilité  générale  de  l'état  social  lu^méme,  puisque 
d'éloquens  SQphistés  n'ont  pas  craint,  comme  on 
s^it,  de  préconiser  systématiquement  la  supério* 
rite  de  la  vie  sauvage,  telle  qu'ils  l'avaient  rêvée. 
Parvenues  à  ce  degréd'absurditéet  de  divergence, 
les  utopies  métaphysico-théologiques  constatent, 
sans  doute,  avec  une  entière  évidence ,  la  haute 
impossibilité  d'établir  aujourd'hui,  eti  politique, 
aucune  notion  vraiment  stable  et  commune,  tant 
qu'on  continuera  à  y  poursuivre  la  vaine  recherche 
absolue  du  meilleur  gouvernement,  abstraction 
&ite  de  tout  état  déterminé  de  civilisation ,  ou ,  ce 
qui  est  scientifiquement  équivalent,  taut  que  la 
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société  humaine  y  sera  conçue  comme  marchant, 
sans  direction  propre,  sous  l'arbitraire  impulsion. 
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du  législaieur.  Il  n'y  a  donc  réellement  désonnais, 
en  philoscphîe  politique ,  d'ordre  et  d'acooid  pos«* 
sibles  qu'en  assujébaBânt  ki  phënomèiies  ftoctaiix , 
de  la  même  m»aière  ifue  tons  les  «nthes ,  à  d'inya^ 
riables  lois  naturdles ,  dont  l'ensemble  circons-ï 
crit,  pour  ohaque  époque,  à  l'abri  de  toute  grave 
incertitude^  les  limites  fondamentales  et  le  carac- 
tèiEe  essentiel  de  laolion  politique  proprement 
diJ;e  :  en  m  mot  y  en  introduisant  à  jamais,  «dans 
l'étude^générale  des  phénomènes  sociaux ,  ee  laEiéme 
esprit  posîUf,  qm  déjà  a  socoessivement  régénéré 
et  discipline  tous  les  autres  genres  des  spéccdations 
buBiaines,  dont  l'état  primitiC  n'avait  pas  été,  au 
£[>nd9  pl«i8  satisËAtsant.  De  toute  autre  manière, 
et  en  conservant  le  même  mode  essentiel  de  phi-; 
losopher,  on  ne  saurait  concevoir  d'autre  moyen 
de  parvenir  au  degiré  convenable  de  fixité  et  de 
cocivei^ence.,  que  de  rétablir  une  suffisante  com- 
pression  intellectuelle-,  heureusement  devenue  au* 
jourd'hui  aussi  évidemment  cbim^qae  que  ra- 
dicalement dangereuse.  U  n'est  pas  moins  sensible^, 
d'un  autre  côté,  que  ce  sentiment  fondamental 
d'uQ  mouvement  social  spontané  et  réglé  par  des 
i  .  lois  naturelles ,  constitue  nécessairement  la  véri- 

table base  scientifique  de  la  dignité  humaine ,  dans 
l'ordre  des  événemens  politiques ,  pûisqoe  les  prin- 
cipales tendances  de  l'huipanité  acquièrent  ^ins^ 
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ua  imposant  Caractère  d'aUtorilé,  qui  ddil  être  . 
toujours  respecté,  comme  basé  prépoudërante,  par 
toute  législation  rationnelle  :  tandis  que  la  eroyance 
actuelle  à  la  puissance  indéfinie  des  combinaisoc» 
poIitii[{ue8,  qui  semble  d'abord  tant  rehausser  l'imt 
portance  de  l'homme  ^  n'aboutit,  à  vrai  dire,  qu'à 
lai  attribuer  une  sorte  d'automatisme  social^  pas^"^ 
sivement  dirigé  par  la  suprématie  absolue  et  arfai^ 
traire,  soit  de  la  Providence,  soit  du  législateur 
humain ,  Suivant  le  contraste  général  pleinement 
reconnu  à  l'égard  de  tous  les  autres  phénomènes 
quelconques.  Ces  diverses  eiplications  sommaires 
doivent  suffire  ici  pour  rendre  incontestable  que , 
conformément  à  noire  indication  première ,  c'est 
réellement  dans  la  rectification  définitive  d'une 
telle  aberration  que  consiste,  à  tous  égards,  le  * 
nœud  essentiel  de  la  difficulté  philosophique  dans 
la  régénération  radicale  de  la  science  politique , 
dès  lors  caractérisée  sous  la  forme  la  plus  décisive , 
en  un  temps  où  les  habitudes  intellectuelles  pré- 
pondérantes ne  permettent  guère  de  saisir  conv&- 
nablemenjt  les  conceptions  sociales  que  sous  leur 
aspect  pratique,  et  non  sous  le  point  de  vue  scien>- 
tifique,  et ,  à  plus  forte  raison,  sous  le  rapport  lo^ 
gique  proprement  dit,  que  j'avais  déjà  suffiisam^ 
ment  signalés. 
Afin  de  résuo^er  utilement,  par  une  considé-- 
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ration  fioale,  qui  embrasse  nécessatrement  toutes 
les  antres',  l'ensemble  de  ces  indications  prëlitni- 
naires  sar  les  conditions  fondamentales  que  doit 
inéritablementremplir  l'espril  général  de  la  socio- 

•  logie  positive,  il  suffit  enfin  d'y  appliquer  direc- 
tement Busn  le  principe  de  la  prévision  ration- 
lidle,  que  fai  tant  présenté,  envers  toutes  les 

parties  antérieures  de  la  philosopliie  naturelle,  . 
oomme  constituant  le  plus  irrécusable  critérium 
de  la  positivité  scientifique.  On  peut  donc,  sous 
ce  dernier  point  de  vue,  réduire  ici  la  difficulté 
fondamentale  &  concevoir  r^ulièrement  désOTmaïs 
les  phénomènes  sociaux  comme  aussi  susceptibles 
de  prévision  sdentifique  que  tous  les  autres  phé- 
nomènes quelconques ,  entre  des  limites  de  préci- 

*  non  d'ailleurs  compatibles  avec  leur  complication 
supérieure,  suivant  la  règle  générale  établie,  à  cet 

,^rd,  dès  Je  début  de  ce  Traité.  Cette  manière 
d'envisager  une  telle  rénovation  "philosophique 
présente,  en  effet,  l'avantage  spécial  de  rappeler 
directement  à  la  fois,  d'après  le  mode  le  plus  ex- 
pressif, les  trois  caractères  essentiels  que  je  viens 
d'«saminer  successivement  depuis  le  commence- 
ment de  ce  chapitre,  et  qui' tous  se  rapportent , 
sous  des  aspects  distincts  mais  équivalens ,  à  la 
subordioalioD  continue  des  diverses  conceptions 
sociales  à, d'invariables  lois  naturelles,  sans  les— 
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quelles  lesr  événemens  politiqQes  ine  sauraient  évi« 
demmentrcomporter  aucune  véritable  prévisicm. 
La  seule  pensée  d'uneprévîsion  rationnelle  suppose 
donc,  avant  tout,  que  Tesprit  humain  a  définiti- 
vement abandonné,  .en  philosophie  politique,  la 
région  des  idéalités  métaphysiques ,  pour  s'établit 
à  jamais  sur  le  terrain  des  réalités  observées ,  par 
une  systématique  subordination,  directe  et  pon- 
tinue,  de  l'imagination  à  l'observation  ;  elleeiige, 
avec  une  autorité  non  mioins  évidente,  que  lès 
conceptions  politiques  cessent  d'être  absolues  pour 
devenir  constamment  relatives  à  l'état  régulière- 
nient  variable  de  la  civilisation  humaine  9  afin  que 
les  théories,  pouvant  toujours  suivre  le  cours  na- 
turel des  faits,  permettent  de  les  prévoir  réelle* 
ment  ;  enfin ,  elle  implique  aussi,  de  toute  nécessité , 
l'inévitable  limitation  permanente  de  l'action  po- 
litique d'après  des  lois  exactement. déterminées, 
puisque,  s'il  en  était  autrement,  la  série  générale 
des  événemens  sociaux,  toujours  exposée  à  de 
profondes  perturbations  inspirées  par  l'acciden- 
telle intervention  prépondérante  du  législateur, 
soit  divin,  soit  humain ,  ne  pourrait  être  aucune- 
ment prévue  avecune  sécgipité  vraiment  sdéntifi- 
que;  Ainsi,  nous  pourrons  désormais,  pour  &ciliter 
l'examen  philosophique,  concentrer  essentielle- 
ment sur  ce  grand  attribut  de  prévision  rationnelle 
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r«o»eaible  de» 'di?ersea -conditions  destinées  à  c&- 
ractërieer  le  vëritable  esprit  fondamental  de  la 
politique  positive.  Cette  concentration  infellec- 
tuelle  devient  d'autant  plus  convenable  que,  dans 
ce  sujet,  comme  dans  tous  les  autres,  et  plus  clai- 
rement mêoie  aujourd'hui  qu'envers  aucun  autre , 
vu  Taetualitri  plus  frappante  d'une  semblable  ré- 
^ératioD,  uDtelattributestéminemmentpropre 
à  distinguer,  d'une  manière  aussi  profonde  que 
directe,  la  nouvelle  philosophie  sociale  d'avec  Fan- 
cïenne.  En  e&t,  des  événemens  régis  par  des  vo- 
loDtés  suroaturelles  peuvent  bien  laisser  supposer 
des  révélatio^is ,  mais  ils  ne  sauraient  évidemoient 
comporter  aucune  prévision  scientifique,  dont  la 
seule  pensée  coustituerait  un  vraîsacrilége  :  il  en  est 
esseutiellement  de  même  quand  lenr  direction  ap- 
partient à  des  entités  métaphysiques,  sauf  la  chance 
de  révélation ,  qui  serait  dès  lors  perdue,  si  une  telle 
conception  n*était,au  fond, unesimple  modification 
générale  de  la  première.  Rien  n'est  aujourd'hui 
plus  sensible  à  l'égard  des  événemens  politiques, 
pour  lesquels  la  doctrine  théologique  et  la  doc- 
trine métaphysique  ne  peuvent  fournir  habituelle- 
ment qu'une  aveugle  et  stérile  consécration  uni- 
forme  de  tous  les  &its  accomplis  ;  puisque  ces 
élTanges  modes  d'explication  s'appliqueraient, 
d'ordinaire,  avec  une  égale  faàlité,  à  des  événc- 
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mens  directement  conteaices^  sans  ^le  ces  Taiaes 
fimxmles^puisseQl;  jamais  conduire,  pareUes-mêmes, 
à  la  moindre  indication  de  l'aveiur  isocial.  Si ,  néan^- 
moins  ^  on.  j^esaX  dire  que^  k  toutes  les  époques,  un 
^nd  nombre  de  £iits  politiques  secondaires  ont 
été  généralement  regardés  comme  susceptibles  de 
prévision,  cela  vérifie  seulement  que,  comme  |e 
l'ai  ét^li)  dès  l'origine  de  ce  Traité,  la  philoso- 
phie théologico- métaphysique  n'a  jamais  pu  lâtre 
rigoureusement  universelle,  et  qu'elle  a  dà  être 
tou^jours  plus  ou  moins  tempérée,  dans  toute  ap* 
plîcation,  par  l'inévitable  mélange  d'un  positi-* 
visme  faible  e^  incomplet,  dont  l'accession,- bien 
que  éminemment  subalterne ,  ftit  évidemment 
sans  cea^e  indispensable  k  la  marche  réelle  de 
l'esprit  humain  et  de  la  société.   Mais,  quoi- 
qu'une telle  vérification  soit  particulièrement  sen- 
sîUe ,  surtout  aiiqourd'hui ,   envers  les  phéno-- 
mènes  politiques,  elle  n'empêche  nullement  que 
.  1  eur  subordination  prolongée  à  des  conceptions 
théologiques  ou  métaphysiques  ne  les  rende  en^ 
core   essentiellement  incompatibles  avec   tonte 
idée  d'une  prévision  vraiment  scientifique,  si  ce 
n'est  à  quelques  égards  secondaires  et  partiels, 
où  la  sorte  de  {^révision  vulgaire  dont  ils  sont  habi- 
tueUement  le  sujet  iie  s'élève  pas  même  aurdessus 
(l'un  ecpipirisme  aussi  incertain  que. grossier,  qui , 
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malgré  son  utilité  provisoire ,  ne  saurait  aucune- 
ment  dissimuler  le  besoin  fondamental  de  r^é- 
nération  de  la  philosophie  politique. 

Dans  l'état  présent  de  vague  et  confuse  irra- 
tionnaKté  des  études  sociales,  l'ensemble  des 
considérations  préliminaires  dont  je  viens  de 
terminer  l'indication  pourrait  aisément,  avec 
quelques  artifices  d'exposition,  passer  pour  une 
première  réalisation  générale  de  la  grande  réno- 
vation philosophique  qu'il  s'agissait  seulement 
ainsi  de  caractériser  sufiisamment  :  en  un  sujet 
aussi  mal  conçu  jusqu'ici,  de  simples  énonces 
ont  été  souvent  érigés,  à  bien  moins  de  titres,  en 
de  vraies  solutions.  Toutefois,  les  esprits  convena- 
blement préparés  par  l'habitude  profonde  des  con- 
ceptions vraiment  scientifiques,  se  garantirontaisé- 
meut  d'une  semblable  illusion,  en  reconnaissant 
sans  hésitation  que  les  indispensables  conditions 
successivement  définies  depuis  le  commencement 
de  ce  chapitre  se  rapportent  uniquement,  par 
leur  nature,  à  la  position  fondamentale  des  ques- 
tions en  philosophie  politique,  et  ne  peuvent,  en 
conséquence,  aucunement  suffire,  parelleMnêmes, 
a  mettre  immédiatement  sur  la  voie  réelle  de 
1  opération  définitive.  Nous  avons  ainsi  simple* 
ment  établi  un  important  préambule  général,  qui 
pourra  nous  guider  utilement,  dans  l'ensemble 
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de  oe  .vokmie,  pour  fonnuler  ûettement  le  but 
scientifique  qu'il  s'agit  d'atteindre ,  et  même  pour 
en  9ppréâer  exactement  le  véritable  accomplis'- 
sèment  graduel.  Il  faut  maintenant  procéder, 
d'une  manière  directe ,  à  une  première  exposition 
sommaire  de  l'esprit  général  de  la  physique  sociale , . 
dont  les  conditions  essentielles  sontdésormais  suffi- 
samment  caractérisées.  Cet  esprit  devra  d'ailleurs 
être  surtout  connu  et  apprécié  ultérieurement,  d'a- 
près l'application  spontanée  qui  ^en  fera  continuel- 
lement dans  le  cours  entier  des  leçons  suivantes. 

Tout  le  principe  philosophique  d'un  tel  esprit 
se  réduisant  nécessairement,  d'après  les  explica- 
tions précédentes ,  à  concevoir  toujours  les  phé- 
nomèaes  sociaux. comme  inévitablement  assujétis 
à  de  véritables  lois  naturelles,  comportant  régu- 
lièrement une  prévision  rationnelle,  il  s'agit 
donc  de  fixer  ici,  en  général,  quels  doivent  être 
le  sujet  précis^  et  le  caractère  propre  de  ces  lois , 
dont  la  suite  de  ce  volume  contiendra  l'exposition 
(^active,  autant  que  le  permet  l'état  naissant  de 
la  science  que  je  m'efforce  de  créer.  Or,  à  cette 
fin,  il  faut,  avant  tout,  étendre  convenablement, 
à  l'ensemble  des  phénomènes  sociaux ,  une  dis- 
tinction scientifique  vraiment  fondamentale , 
que  j'ai  établie  et  employée,  dans  toutes  les 
parties  de  ce  Traité,  et  principalement  en  philoso* 
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pbieidolc^quB,  comme  radicalement  applicable , 
par  sa  nature,  à  des  phénomènes  quelconques,  et 
surtout  à  tous  ceux  t]ue  peuvent  pFésenter  des 
corps  vivans,  w  considérant  séparément,  mais 
toujours  en  vue  d'une  exacte  coordination  systé- 
matique, l'état  statique  et  l'état  djrfutmiqiie  de 
chaque  sujet  d'études  positives.  Dans  la  simple 
biologie,  c'est-à-dire  pour  l'étude  générale  de  ta 
seule  vie  individuelle,  cette  indispensable  d^^ 
composition  donne  lieu,  d'après  les  explications 
contenues  au  volume  précédait ,  à  distinguer  ra- 
tionnellement entre  le  pMnt  de  vue  purement 
anatomique,  relatif  aux  idées  d'organisation,  et 
le  point  de  vue  physiologique  proprement  dit, 
,  directement  propre  aux  idées  de  vie  ;  ces  deux 
aspects,  spontanément  séparés,  presque'  en  tout 
temps,  se  trouvant  dès-lors  exactement  appréciés 
par  une  irrévocable  analyse  philosophique,  qui 
'  en  épure  et  en  perfectionne  la  comparaison  né- 
cessaire- En  sociologie,  la  décomposition  doét 
s'opérâr  d'une  manière  parfaitement  analogue, 
et  non  moins  prononcée,  en  distiogvant  radica- 
lement, à  l'égard  de  chaque  sujet  politiqne,  entre 
l'étude  fondamentale  des  conditions  d'existenctt 
de  la  sociélé,  et  oeHe  des  lois  d<  son  mouvement 
continu.  Cette  di£EéreBce  me  semUe,  dès  à  pré- 
titnt,  assez  caractérisée  pour  me  perroett^^  de 
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prévoir  qUe^  dans  la  suite,  son  développement 
spontané  pourra  donner  lieu  à  décomposer  habi-» 
tuellement  la  physique  sociale  en  deux  sciences 
principales,. sous. les  noms,  par  exemple,  de  star 
tique  sociale  et  dynamique  sociale ,  aussi  essen^ 
tiellement  distinctes  l'une  de  Tautre  que  le  sent 
aujourd'hui  Tanatomie  et  la  physiologie  indiT>« 
duelles.  Mais  il  serait  certainement  prématuré  ^ 
d'attacher  maintenant  aucune  grave  importance 
à  cette  distribution  méthodique,  à  l'époque  même 
de  la  première  institution  de  la  science.  On  peut 
d'ailleurs  craindre  que,   sous  ce  rapport,  une 
telle  division  tranchée  de  la  science  sociale  n'y' 
introduisît  aujourd'hui  cet  inconvénient  capital , 
trop  conforme  à  la  tendance  dispersive  des  esprits 
actuels,  de  &ire  vicieusement  négliger  l'indisp^ti- 
sable  combinaison  permanente  de  ces  deux  points 
de  vue  généraux ,  comme  je  l'ai  expUqué,  dans  le 
volume  précédent,   pour  la  biologie,  où  iious 
avons  reconnu  que  la  division  vulgaire  entre  l'a«< 
natomie  et  la  physiologie  tend  désormais  à  s'ef^ 
facer  entièrement*  En  tout  cas,  une  scission  quel- 
conque do  travail  sociologique  serait  évidemment 
inopportune,  et  même   irrationnelle,  tant  que 
l'ensemble   n'en    aura   pas  été  convenablement 
conçu.  Mais  cette  importante  considération  ne 
saurait  affecter ,  en  aucune  manière ,  ni  la  justesse 
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intrinsèque,  m  l'immédiate  nécessité  de  noire 
distinction  fondamentale  entre  l'étude  statique 
et  l'étude  dynamique  des  phénomènes  sociaux , 
pourvu  que,  au  lieu  d'y  voir  là  source  dHine  di- 
vision vicieuse  ou  pédantesque  en  deux,  sciences 
séparées ,  on  l'applique[seulement  aujourd'hui  à  l'a- 
nalyse continue  de  chaque  théorie  sociale^  toujours 
utilement  susceptible  de  ce  double  aspect  positif 

Pour  mieux    caractériser  cette  indispensable 
décomposition  élémentaire^  et  afin  d'en  indiquer, 
dès  ce  moment,  là  portée  pratique,  je  crois  essen- 
tiel>  avant  de  passer  outre ,  de  noter  ici  qu'un  tel 
dualisme  scientifique  correspond ,  avec  une  par- 
faite exactitude,  dans  le  sens  politique  propre- 
ment dit,  à  la  double  notion  de  l'ordre  et  du 
progrès,  qu'on  peut  désormais  regarder  comme 
spontanément  introduite  dans  le  domaine  géné- 
ral de  la  raison  publique.  Car ,  il  est  évident  que 
l'étude  statique  de  l'organisme  social  doit  coïnci- 
der ,  au  fond ,  avec  la  théorie  positive  de  l'ordre , 
qui  ne  peut ,  en  effet ,  consister  essentiellemen  t 
qu'en  une  juste  harmonie  permanente  entre  les 
diverses  conditions  d'existence  des  sociétés,  hu- 
maines :  on  voit,  de  même ,  encore  plus  sensible- 
ment «  que  l'étude  dynamique  de  la  vie  collec- 
tive de  l'humanité  constitue  nécessairement  la 
tKeorie  positive  du  progrès  social,  qui,  en  écàr- 


PI^YSIQUE   SOCfALE.  331 

tant  toute  vaine  pensée  de^  perfectibilité  absolue 
et  illimitée^  doit  naturellement  se  réduire^  k  la 
simple  notion  de  ce  déreloppement  fondamental. 
En  donnant)  à  la  foîs^  plus  d^iutérêt  et  de  clarté 
à  la  conception  spéculative,  plus  de  noblesse  et 
de  consktance  a  la  considération  pratique,  oe 
double  rapprochement,  dont  Fbeureuse  sponta«- 
néité  ne  saurait  être  contestée,  me  semble  émi- 
nemment propre  à  manifester,  d'une  manière  irré- 
cusable, dès  l'origine  de  la  nouvelle  philosophie 
politique ,  là  correspondance  générale  et  continue 
entre  la  science  et  l'application*  Les  véritables 
hommes  d'état  pourront  ainsi  équitablement  ap- 
précier s'il  s'agit  ici  d'un  vain  exercice  intellec- 
tuel, ou  de  principes  philosophiques  réellement 
susceptibles  de  pénétrer  finalement  avec  effîcadté 
dans  la  vie  politique  actuelle»  Us  commenceront, 
j'espère  y  à  sentir  dès4or8  le  fidèle  accomplisse- 
ment naissant  de  la  promesse  que  }'ai  faite,  au 
début  de  ce  volume,  de  constituer  une  science 
sociale  directement  destinée  à  satisfaire  convena* 
blement  au  doubla  besoin  intellectuel  des  sociétés 
modernes^  en  établissant  spontanément,  surd'l* 
nébranlables  fondemens  rationnels,  la  double 
uotioa  élémentaire  de  l'ordre  et  du  progrès ,  qui, 
par  là,  se  trouve,  désormais  profondément  ratta- 
chée à  l'ensemble  continu  des  conceptions  socio- 
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logiques,  et  mêmej  par  une  suite  nécessaire,  aa 
système  entier  des  théories  poûtives^  Le  sujet 
permanent  de  la  science  pourra  être  ainsi  oonsi- 
déré>  en  philo60|>hie  politique,  comme  radicale- 
ment conforme  à  l'objet  fondamental  de  l'art  :  les 
mêmes  relations  y  étant  envisagées  sous  deux 
pcnnts  de  vue  distincts  mais  pleinement  équiva- 
lens,  avec  les  seules  différences  naturelles  de 
Tabstrait  au  concret,  et  de  la  spéculation  à  l'ac-' 
tion.  Une  science  qui,  au  fond,  aura  constam- 
ment en  vue,  d'après  ces  explications,  l'étude 
positive  des  lois  réelles  de  Tordre  et  du  progrès , 
ne  saurait  être  taxée  d'une  présomptueuse  témé- 
rité spéculative,  par  les' hommes  d'action  doués 
de  quelque  portée  intellectuelle,  lorsqu'elle  pré- 
tendra pouvoir  seule  fournir  les  véritables  bases 
rationnelles  de  l'ensemble  des  moyens  pratiques 
applicables  à  la  satisfaction  eSective  de  ce  dou- 
ble besoin  social  :  cette  correspondance  nécessaire 
finira,  sans  doute,  par  être  jugée  essentiellement 
analogueà  l'harmonie  générale,  désormais  imani- 
mement  admise  en  principe  qucaque  fort  imparfai- 
tement développée  encore,  entre  la  science  bio- 
iogicjue  et  le  système  des  arts  qui  s'y  rapportent , 
surtout  l'art  médical.  Einfio ,  il  serait,  je  crois,  su- 
peruii défaire  expressément  remarquer  ici,à  raisbn 
de  sa  haute  évidence,  la  propriété  spontanée  que 
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pi-esente  directement  cette  première  conception 
philosophique  de  la  sociologie  positive,^  de  Uer 
désormais,  d'une  manière  indissoluble,  comme  je 
l'ai  annoncé  au  début  de  ce  volume,  les  deux 
idées  également  fondamentales  de  l'ordre  et  du 
progrès  «y  dont  nous  avons  reconnu ,  dans  la  qua-^ 
rante-^sixième  leçon,  que  la  déplorable  opposition 
radicale  constitue^  en  réalité,  le  principal  symp-^ 
tome  caractéristique  de  la  profonde  perturbation 
des  sociétés  modernes.  On  ne  saurait  douter  que, 
dès^lors,  ces  deux  notions  élémentaires,  après 
avoir  été  isolément  consolidées,  n'acquièrent 
ainsi 9  par  leur  intime  fusion  rationnelle,  une 
consistance  intellectuelle  inébranlable;  puis^- 
qu'elles  pourront ,  par  là ,  devenir  aussi  nécessai*' 
rement  inséparables  que  le  sont  aujourd'hui,  enr 
phiIoso]phie  biologique ,  les  idées  de  l'organisation 
et  de  la  vie,  dont  le  dualisme  scientifique  pro« 
cède  exactement  du  même  principe  de  philoso- 
phie positive.  Les  diverses  propriétés  essentielles 
que  je  viens  d'indiquer  se  développeront  naturel* 
lement  dans  la  suite,  à  mesure  que  la  philosophie 
positive  manifestera  graduellement,  par  l'étude 
rationnelle  des  phénomènes  sociaux,  son  esprit 
aussi  profondément  organisateur  que  hautement 
progressif,  au  lieu  de  l'influence  perturbatrice  ou 
dccourageante  que  de  vains  préjugés  lui  supposent 
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encore  trt^  souvent.  Mais  il  m'a  paru  nécessaire 
de  si^aler  ici  sommairement  le  premier  geitae 
scieoliâque  de  ces  importans  attributa. 

D^l^rès  cette  ccmceptîon  fondamentale,  en  dé- 
finissant d'abord,  suivantl'urdremétbodiquejl'eD- 
semUe  des  lais  purement  statiques  de  l'organbme 
social,  le  vriad  principe  philosophique  qui  leur 
est  propre  me  semblé  direclement  consister  dans 
la  notion  générale  de  cet  inévitable  consensus 
universel  qui  caractérise  les  phénomènes  -  quel- 
conques des  corps  vivans,  et  que  la  vie  sociale 
manifeste  nécessairement  an  pin»  haut  degré. 
Ainsi  conçue,  cette  sorte  d'aoatomie  sociale^ qui 
constitué  la  sociologie  statique,  doit  avoir  pour 
objet  permanent  rétude  positive,  à  la  fois  expéri- 
mentale et  rationnelle,  des  actions  et  réactious 
mutuelles  qu'exercent  coDtinueUementlesuuessur 
les  antres  toutes  les  diverses  parties  quelconques 
du  système  soeial,  en  faisant  scientifiquement, 
autant  que  possible,  abstraction  provisoire  du 
mouvement  fondamental  qui  les  modifie  toujoui-s 
graduellement.  ScRis  ce  premier  point  de  vue,  les 
prévisioiiB  sodologiques,  fondées  sur  Vezacte  con- 
naissance générale  de  ces  relations-  nécessaires, 
seroni  proprement  destinées  à  conclure  les  unes 
des  autres,  en  conformité  ultérieure  avec  Tebser- 
vaUuii  directe,  les  diverses  indications  statiques 
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relative»  à  chaque  mode  d'eiLÎtteitce  sociale^  d'une 
manière  essentiëllemeilt  aùalogue  à  ce  qui  se 
piassë  babitaellement  aujourd'hui  en  anatomie  in- 
dividoelle.  Cet  aspect  préliminaire .  de  la  science 
politique  suppose  donc  évidemoient ,  de  toute 
nécessité ,  que ,  contrairement  aux  habitudes  phi- 
losophiques actuelles ,  chacun  àei  nombreux  ^lé<- 
mens  sociaux,  cessant  d'être  envisagé  d\ine  manière 
absolue  et  indépendante ,  soit  toujours  exclusive*- 
ment  conçu  comme  relatif  à  tous  les  autres,  avecles^ 
quels-  une  solidarité  fondamentale  doit  sans  cesse 
le  combiner  intimement.  Il  serait,  à  mon  gré, 
superflu  de  faire  expressément  ressortir  ici  la 
haute  utilité  continue  d'une  telle  doctrine  socio^ 
logique  :  car,  elle  doit  d'abord  servir,  évidem- 
ment, de  base  indispensable  à  l'étude  définitive 
du  mouvemeht  social ,  dont  la  conception  ration- 
nelle suppose  préalablement  la  pensée  continue 
de  la  conservation  indispensable  de  l'orgaïiispie 
correspondant;  mais,  en  outre,  elle  peut  être, 
par  elle-même,  immédiatement  employée  à  sup^- 
pléer  souvent,  du  moins  provisoirement,  à  l'ob- 
servation directe,  qui,  en  beaucoup  de*cas,  ne 
saurait  wpîr  lieu  constamment  pour  certains  élé- 
mens  socismx ,  dont  l'état  réel  pourra  néanmoins 
^€ trouver  ainsi  suffisamment  apprécié,  d'après 
leurs  "itfTations  scientifiques  avec  d'autres  déjà 
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conons.' L'histoire  des  scieucea  peut  surtont  don- 
ner, dès  c«  moment,  quelque  idée  de  Fimpor- 
tance  habituelle  d'un  tel  secours,  en  rappelant, 
par  exemple,  comment  les  vulgaires  aberrations 
des  ërudits  snr  les  prétendues  connaissances  en 
astronomie  supéneure  attribuées  anxaDcieosÉgyp- 
tieuB  ont  été  irrévocablement  dissipées,  avant 
même  qu^une  plus  saine  érudition  en  eût  feit  jus- 
tice ,  par  la  seule  considération  raticmnelle  d'une 
relation  indispensable  de  Tétat  général  de lascîence 
astronomique  avec  celui  de  la  géométrie  abstraite, 
alors  évidemment  dans  l'enbnce;  il  serait'aisé  de 
citer  une  foule  de  cas  analogues,  dont  le  carac 
tére  philosophique  serait  irrécusable.  On  doit  - 
d'ailleurs  noter,  à  cç  sujet  >  pour  ne  rien  exagé- 
rer, que  ces  relations  nécessaires  entre  les  divers 
aspects  sociaux  ne  sauraient  être,  par  leur  nature , 
tellement  simples  et  précises  que  les  résultats  ob- 
servés n'aient  pu  jamais  provenir  que  d'un  mode 
unique  de  coordination  mutuelle.  Une  telle  dis- 
position d'esprit,  déjà  évidemment  trop  étroite  en. 
biologie,seraitsurtoutessentiellement  contraire  à  la. 
nature  encore  plus  complexe  des  spécula  tionssocio- 
lof^iqiit's.  Mais  il  estclairque  l'exacte  appréciation 
{■énérale  de  ces  limites  de  variation,  normales  et 
même  anormales,  constitue  nécessairement  alors, 
9U  moins  autant  qu'en  anatomie  individuelle,  qn 
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indispensable  complément  de  chuque  théorie  de 
sociojogîe  statique ,  sans  lequel  Fèxploration  indt* 
recte  dont  il  s'agit  pourrait  souvent  devenir  erronée. 
]N'4crivant  point  ici  un  traité  spécial  de  philo- 
sophie politique,  je  n'y  dois  point  méthodique- 
ment établir  la  démonstration  directe  d'une  telle 
solidarité  fondamentale  entre  tous  les  aspects  pos- 
sibles de  l'organisme  social  ^  sur  laquelle  d'ailleurs 
il  n'existeguère  ndain tenant', ^umoins  en  principe , 
de  divergences  capitales  parmi  les  bonsesprirts.  De 
quelque  élément  social  que  l'on  veuille  par  tir ,  cha* 
cun  pourra  aisément  reconnaître,  par  un  utile 
exercice  scientifique ,  qu'il  touche  réellement  tou- 
jours, d'une  manière  plus  ou  moins  immédiate^  à 
l'ensemble  de  tous  les  autres ,  même  de  ceux  qui 
en  paraissent  d'abord  le  plus  indépendans.  La 
considération  dynamique  du  développement  in-*- 
tégral  et  continu  de  l'humanité  civilisée  permet , 
sans  doute  ^  d'opérer  avec  plus  d'efficacité  cette 
intéressante  vérification  du  consensus  social ,  eu 
montrant  avec  évidence  la  réaction  universelle, 
actuelle  ou  prochaine,  de  chaque  modification  spé* 
ciale*  lirais  cette  indication  pourra  constamment 
être  précédée ,  ou  du  moins  suivie ,  par  une  confir- 
mation purement  statique;  car^  en  politique  « 
comme  en  mécanique ,  la  communication  des  mou- 
vemens  prouve  spontanément  l'existence  des  liair^ 
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3ons  nécessaires.  Sans  descendré,  par  exemple , 
'  juEqn'à  la  solidarité  trop  intime  dee  dÎTerses  bran- 
ches de  chaque  ^îeiice  ou  de  chaque  art,  n'est-il 
pas  évident  que  les  difiereutes  sciences  sont  entre 
elles,  ou  presque toQs  lee  arts  entre  eux  ,  dans  one 
telle  connexité  sociale ,  que  l'état  bien  connu  d'une 
seule  partie  quelconque,  suffisamment  caractéri- 
sée, permet  de  prévoir,  à  un  certain  d^ré,  avec 
une  vraiç  sécurité  philosophique,  l'état  général 
correspondant  de  chacune  des  autres,  d'après 
les  lois  d'harmonie  convenables?  Par  une  consi- 
dération plus  étendue,  on  conçoitégalement  l'indis- 
pensable relation  continue  qui  lie  aussi  le  sys- 
tème des  sciences  à  celui  des  arts,  pourvu  qu'on 
ait  toujours  soin  de  supposer,  comme  l'ex^  clai- 
rement la  nature  du  sujet ,  une  solidarité  moins 
intense  à  mesure  qu'elle  devient  plus  indirecte. 
Il  en  est  évidemment  de  même  quand ,  au  lieu 
d'envisHger  l'ensemble  des  phénomènes  sociaux 
^  au   iiein    d'une  nation   unique,  on  l'examine si- 

QiuUanémeDl  chez  diverses  nations  contempo- 
raines, doiil  la  continuelle  influence  réciproque  ! 
"e  saurait  être  contestée,  surtout  dans  les  temps  J 
modemeS;  quoique  le  consensus  doive  être  ici, 
d  ordinaire,  moins  prononcé,  à  tous  égards,  et  dé- 
jÉe  d'aillcur»  graduellement  avec  l'affinité  des  -J 
'Ha  mtillipliclté  des  contacts,  au  point  de  1 
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s'effacer  quelquefois  presque  entièrement,  oonune, 
par  exemple^  entre  l'Europe  occidentale  et  l'Asie 
orientale,  dont  les  divers  états  généraux  de  société 
paraissent  jusqu'ici  à  peu  près  indépendans« 

Sans  insister  davantage  sur  des  notions  élé-^. 
mentaires  aussi  peu  contestables ,  je  doi3  iei  md 
borner,  à  ce  sujet,  à  caractériser  sommaifrement  le 
seul  cas  essentiel  où  la  solidarité  fondamentale 
soit  encore ,  sinon  directement  niée  en  principe , 
du  moins  profondément  méco^nue ,  et  même  ra- 
dicalement négligée,  en  réalité.  Ce  cas  esf:,  maU 
heureusement,  le  plus  important  de  tous,  pui^ju'il 
eoQcerne  directement  l'organisation  socis^e  pro- 
prement dite ,  dont  la  théorie  continue  jusqu'à 
présent  à  être  esseutiellement  conçue,  d'une  ma^ 
nière  absolue  et  isolée,  comme  indépendante  de 
l'analyse  générale  de  la  civilisation  corraspon*^ 
daote ,  doptelle  n6e|)ent  cependant  que  constituer 
l'un  des  principaux  élémens.  Un  tel  vice  ap-^ 
partient  presque  également  aujourd'hui  aux  écaicsî 
politiques  les  plus  opposées  ^  soit  théologtques,  soit 
métaphysiques,  qui  toutes  s'accordent  ordinaire- 
ment à  disserter  abstraitement  sur  le  régime  po-r 
litique ,  sans  penser  à,  l'état  co-relatif  de  civilisa- 
tion ,  et  aboutissent  même  le  plus  souvent,  dans 
leurs  vaines  utopies  immuables,  à  faire  coïncider 
leur  type  politique  le  plus  parfait  avec  l'enfance 
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plus  ou  moins  prononcée  du  développement  bu  •* 
maiu«Pour mieuxapprëcier yd'un  seul  aspect, dans 
toute  sa  portée^  l'ensemble  de  cette  aberration  hsîkÀ^ 
tuelle,  il  faut,  ce  me  semble,  en  poursuivjant  le  cours 
rigoureux  d'une  exacte  analyse  historique ,  remon- 
ter jusqu'à  sa  r^ritable  source  philosophique , 
qui  consiste  essentiellement,  à  mes  yeux ,  dans  ce 
fameux  dogme  théolojgique  où  l'on  rattache  le  déve*. 
loppement  général  de  la  civilisation  humaine  à 
une  prétendue  dégradation  originelle  de  l'homme. 
Ce  dogme  fondamental,  que  toutes  les  religions 
reproduisent,  sous  une  forme  quelconque,  et 
dont  la  prépondérance  intellectuelle  devait  top- 
jours  être  secondée  spontanément  par  le^^pencBant 
ordinaire  de  notre  nature  à  l'involontaire  admi- 
ration  du  passé ,  conduit,  en  effet ,  d'une  manière 
directe  et  nécessaire ,  à  faire  constamment  cofin- 
cider  la  détérioration  continue  de  la  ai|ciété  hu*> 
maine  avec  l'extension  crcHssantede  sa  civilisaticM). 
Qnand  la  philosophie  théologique  est  graduelle- 
ment passée  à  l'état  métaphysique,,  ce  dogme 
primitif  a  de  plus  en  plus  tendu  à  se  transformer 
finalement,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  eu  cette 
célèbre. hypothèse ,  radicalement  équivalente,  qui 
sert  encore  de  principale  base  systématique  à  la 
politique  métaphysique,  d'un  chimérique  état  de 
nature,  supérieur  à  l'état  social^  et  dont  le  dé- 
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veloppement  de  la  civilisation  nou$  éloigne  tou"- 
jours  davantage.  On  ne  saurait  ainsi  méconnaître 
l'extrême  gravité  philosophique ,  et  par  ^uite 
même  politique ^  d'une  aberration  aussi  profonde* 
ment  enracinée  dans  l'intime  constitution  scien- 
tifique des  diverses  doôtrines  existantes,  et* qui, 
sans  être  désormais  directement  formulée  et  soii"' 
ténue  en  principe  général,  continue  cependant  à 
dominer  essentiellement  l'ensemble  des  spécula- 
tions sociales ,  souvent  d'ailleurs  à  l'insu  de  la  ]d€f«- 
part  de  ceux  qui  s'y  livrent. 

Il  serait  néanmoins  impossible  que  cette  irra- 
tionnalîté  capitale  résistât  long-^temps  aujourd'hui 
à  une  saine  discussion  philosophique ,  car  elle,  est 
en^ontradiction  évidente  avec  beaucoup  de  no- 
lions  dB  philosophie  politique,  qui,  sans  avoir  pu. 
œcore  acquérir  une  vraie  consisftance  scientifique, 
obtiennent  graduellement  un  certain  «asceadant 
intellectuel, soit  en  vertu  des éclaircissemens spon- 
tanés qui  ressortent  dû  cours  naturel  des  évéae- 
meas,  soit  à  cause  du  propre  développement  actuel 
de  la  raison  publique.  C'est  ainsi  que  tous  les  puWi- 
cistes  éclairés  reconnaissent  maintenant  une  cer- 
taine solidarité  partielle  entre  les  diverses  institu- 
tions politiques  proprement  dites ,  d'après  laquelle 
quelquçs-unes  s'excluent  mutuell^mlent ,  tandis 
que  d'autres  s'appuient  et  même  s'appellent  réci- 
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pro^uement  :  ce  tlevait  être  là,  sans  donte,'  l« 
premier  pas  direct  vers  la  DOtioD  rationnelle  du 
Dr»iscnsuE  fondamental  du  système  spécial  de  ces 
institutions  avec  le  système  total  de  la  civilisation 
humaine;  puisque,  dès  lors,  la  seule  T^ficaUon 
de  cette  co-relalion,  sous  quelques  rapports  déter- 
mines ,  suffît  aussitôt  pour  eo  autoriser  l'extension 
spontanée,  quoique  indirecte,  à  tous. les  sujets 
dontl'harmonie  avec  ceux-là  est  déjà  reconnue,  ce 
qui  doit  heureusement  tendre  aujourd'hui  à  mulr 
tiplier,  aussi  bien  qu'à  simplifier,  les  moyens  géné- 
raux de  démonstration  en  philosophie  politique.  Je 
dois  même  signaler  ici,  comme  indiquant  uue  dis- 
position intellectuelle  encore  plus  rapprochée  du 
véritable  esprit  de  la  statique  sociale ,  cette  reoou- 
haissance,  maintenant  admise  par  les  penseurs  les 
plus  avancés,  surtout  en  France  et  en  Allemagne, 
d'ate  constante  solidarité  nécessaire  entre  le  pou- 
■Voir  poKtique  etle  pouvoir  civil  :  ce  qui  signifie,  en 
langage  positif,  que  les  forces  sociales  prépondé- 
rantes finissent  inévitablement  par  devenir  aussi 
cliriijpHntns,  ainsi  que  je  l'énonçais,  en  1822,  dans 
mon  Sjstème  de  politique  positive .  Mais,  quelle 
que  soiL  l'évidente  utilité  actuelle  de  ces  intéres- 
sants aperçus  partiels,  à  titre  d'éducation  socio- 
logique préliminaiKB  de  là  raison  publique,  ce 
il  ticiiiimoins- profondément  méconnaître  les 
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<iîâîciies  et  impérieuses  obli^tioË^  de  la  luéthode 
traîment  scientifique  que  de  &e  croire  aucunemeut 
dispense,  par  ces  heureux  tâtonnemens,  de  la 
conception  directe  et  rationnelle  du  consensus 
général  de  Torganisme  social ,  laquelle  se  .trouve 
ainsi  seulement  préparée ,  surtout  en  ce  qui  cou- 
cerne  sa  vulgarisation  finale.  Ua  exemple  pleii^*- 
ment  décisif  doit ,  ce  me  semble ,  faire  aiséo^nt 
comprendre  que  ces  vaguer  indicaticuos  isoléfis^ 
plutôt  littéraires  que  scientifique»,  ne  sâ^i*aif£it 
jamais,  maigre  leur  importance  provisoire,  sup- 
pléer à  Faccomplissemeht  péel  de  cette  sévère 
prescription  philosophique  :  car,  depuis  Aristot^> 
et  même  avant  lui,  la  plupart  des  philosophes  oui; 
eonstammenJs  reproduit  le  célèbre  aphorisme  de 
la  subordination  nécessaire  des  loi$  aux  mœurs , 
sans  que  ce  premier  germe  de  la. saine  philosophie 
politique  les  ait  toutefois  nullement  empiéchés 
d'envisager  habituellement ,  pendant  vingt  siècles^ 
le  système  de^  institutions  comme  essentiellement 
indépendant  de  l'état  simultané  de  la  civili^î^ttion, 
quelque  flagrante  que  dut  être  ^  par  sa  nature,,  une 
telle  contradiction  générale*  Suivant  le  cours  uar 
turel  de  t€Miites  choses  humaines,  les  principes; intel- 
lectuels eX  les  opinions  philosophiques,  toutat^iant 
que  les  mœurs  sociales  et.  les  institi)tionfi  politi-' 
ques,  subsistent  néoessaîrement,  en  général ,  malr 
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gré  leur  caducité  constatée  et  leurs  inconvéaiens 
reconuus ,  quand  une  fois  ib  ont  pris  réellement 
possession  des  esprits^  en  donnant  lieu  seulement 
à  des  inconséquences  de  plus  en  plus  graves,  jus- 
qu'à ce  que  ]e  développement  fondamental  de  la 
raison  humaine  ait  pu  produire* enfin  de  nouveaux 
principes ,  d'une  généralité  équivalente,  et  d'une 
rationnalité  supérieure  :  car,  dans  l'ordre  intellec- 
tuel, non  moins  que  dans  l'ordre  matériel,  l'homme 
éprouve,  par-dessus  tout,  l'indispensable  besoin 
d'une  suprême  direction  quelconque ,  susceptible 
de  soutenir  son  activité  continue  en  ralliant  fixe- 
nàent  ses  efforts  spontanés.  Aussi ,  sans  mécqn^ 
naître  nullement  la  valeur  passagère  des  divers 
essais  de  philosophie  poUtique  que  je  viens  d'in- 
diquer, je  ne  dois  point  hésiter  à  les  regarder  fran- 
chement comme  non  avenus  aujourd'hui  pour  l'é-- 
laboration  directe  de  l'esprit  fondamental  propre 
à  la  sociologie  statique ,  où  ils  ne  peuvent  même 
aucunement  servir  désormais  à  concevoir  ratiqp- 
nell^nent  la  haute  participation  nécessaire  de 
l'ensemble  du  régime  politique  au  consensus  uni- 
versel de  l'organisme  social. 

Dans  la  suite  entière  de  ce  volume,  lapplication 
spontanée  et  continue  d'une  telle  notion  élémen- 
tairç  sera  plus  efficace  encore  qu'aucune  démons- 
tigiilon  méthodique,  pour  dissiper  complètement 
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toute  incertitude  réeHe  sur  cette  indipensable  so« 
lidarité  entre  le  système  des  pouvoirs  et  des  ins- 
titutions politiques  et  l'état  général  delà  civilisa- 
tion correspondante.  Mais,  malgré  cette  lumineuse 
vérification  décisive,  on  n'en  doit  pas  moins  atta  - 
cher  une  extrême  importance ,  pour  la  constitua 
tion  définitive  de  la  science  sociale,  à  l'explication 
rationnelle  et  directe  de  cette  grande  co-relation , 
comme  je  devrai  ultérieurement  l'entreprendre, 
par  exemple,  dans  le  Traité  spécial  de  philo- 
sophie politique  que  j'ai  annoncé  en  commen- 
çant ce  volume.  Tous  les  moyens  scientifiques 
devront  être  alors  convenablement  combinés 
pour  l'établissement  final  d'une  notion  aussi 
fondamepiale ,  sur  laquelle  repose  pnnoipale- 
ment  le  véritable  esprit  de  l'ensemble  de  la  sta- 
tique sociale,  et  qui,  par  sa  nature,  peut  surtout 
dissiper,  plus  immédiatement  qu'aucune  autre 
théorie  sociologique  y  le  funeste  caractère  absolu 
de  nos  diverses  écoles  politiques.  Or,  le  principe 
scientifique  de  cette  rtelation  générale  consiste  e»* 
sentiellement  dans  l'évidente  harmonie  spontanée 
qui  doit  toujours  tendre  à  régner  entre  l'ensemble 
et  les  parties  du  système  social,  dont  les  élémens 
oe  sauraient  éviter  d'être  finalement  combinés 
entre  eux  d'une  manière  pleinement  conforme  à 
leur  propre  nature.  Il  est  clair,  en  effet ,  que  non 
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seoleiéent  les  institutions  politiques  proprement 
dites  et  les  oiœurs  sociales  d'une  part,  les  niœurs 
et  les  idées  de  Tautre ,  doivent  être  sans  cesse  ré- 
ciproquement solidaires  ;  mais ,  en  outre ,  que  tout 
cet  ensemble  se  rattaclie  constamment,  par  sa 
nature ,  k  l'état  correspondant  du  développement 
intégral  de  l'huinaiiité ,  considérée  dans  tous  seÈ 
divers  modes  quelconques  d'activité,  intellectuelle, 
morale ,  et  physique ,  dont  aucun  système  poli-> 
tique,  soit  temporel,  soit  spirituel,  ne  saurait  ja*- 
mais  avoir,  en  général ,  d'autre  objet  réel  que  de 
régulariser  convenablement  l'essor  spontané,  afin 
de  le  mieux  diriger  vers  un  plus  parfait  acccMn- 
plissement  de  son  but  naturel  préalablement  dé- 
terminé. Même  aux  époques  révolutionnaires  pro- 
prement dites ,  quoique  toujours  caractérisées  par 
une  insuffisante  réalisation  de  cette  hannonie  fon^ 
damentale,  elle  continue  néanmoins  à  être  encore 
essentiellement  appréciable,  car  elle  ne  pourrait 
totalement  cesser  que  par  l'entière  dissolution  de 
^organisme  social ,  dont  elle  constitue  le  principal 
attribut.  En  ces  temps  exceptionnels,  et  sauf  les 
seules  anomalies  fortuites ,  qui  ne  sauraient  laisser 
de  traces  profondes ,  on  peut  persister  à  regarder 
aussi  le  régime  politique  comme  étant ,  à  la  lon- 
gue, de  toute  nécessité,  radicalement  conforme  à 
l'état  correspondant  de  la  civilisation ,  puisque  les 
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lacunes  ou  les  perturbations  qui  se  manifestent 
alors  dans  l'un  proviennent  surtout,  en  réalité ^ 
de  dérangemens  équivalens  dans  l'autre.  L'im- 
mense révolution  sociale  au  milieu  de  laquelle 
nous  vivons  ne  fait  elle-même  que  confirtner,  d'une 
manière  pleinement  décisive,  cette  inévitable  loi 
sociologique,  d'après  les  explications  préliminaires 
de  la  qùarânte-siTLiéme  leçon ,  dont  l'ensemble  a 
nettement  démontré,  contrairement  à  l'opinion 
commune ,  que  le  déplorable  état  actuel  du  ré^ 
gime  politique  résulte  principalement  de  notre  si^- 
tuation  intellectuelle  et  ensuite  morale ,  à  laquelle 
doit  d'abord  s'adresser  toute  solution  vraiment  ra^ 
tionnellé,  sans  que  les  orageux  essais,  tentés  ou  à 
tenter,,  pour  la  régénération  directe  du  système 
politique,  soient  réellement  susceptibles  d'aucune 
efficacité  fondamentûlew 

A  la  vérité,  la  théorie  vulgaire  attribué,  en 
général ,  au  législateur,  la  faculté  permanente  de 
rompre  inopinément  l'harmonie  nécéssaîra  que 
nous  considérons ,  à  la  seule  condition  d'être  préàr 
lablement  armé  d'une  autorité  suffisante  ;  ce  qui 
sans  doute,  équivaut  essentiellement  à  une  entière 
négation  de  cette  solidarité  continue.  Mais  il  est 
aisé  de  reconnaître  qu'une  telle  opinion,  fondée,  en 
apparence ,  sur  de  grands  exemples ,  constitue  di- 
rectement un  véritable  cercle  vicieux,  résultant- 
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d'ane  pure  illusion  sur  les  sources  générales  du 
pouvoir  politique,  où  Ton  prend  le  symptôme 
pour  le  principe.  Sans  établir  scientifiquement  ici 
la  théorie  poûtive  de  l'autorité,  il  est  évident  que, 
d'après  la  nature  même  de  l'état  social^  tout  pou- 
voir quelconque  y  est  nécessairement  constitué 
par  un  asseotimeut  correspoodaDt,  spoulané  ou 
réfléchi,  espliâte  ou  implicite,  des  diverses  vo- 
lontés individuelles,  déterminées,  suivant  cer- 
taines convictions  préalables,  à  concourir  à  une 
action  commune,  dont  ce  pouvoir  estd'aboid  l'or- 
gane et  devient  ensuite  te  régulateur.  Ainsi,  l'au- 
torité dérive  réellement  du  concours,  et  qod  le 
concours  de  l'autorité,  sauf  la  réaction  inévitable; 
en  sorte  qu'aucun  grand  pouvoir  ne  saurait  ré- 
sulter que  de  dispositions  fortement  prépondé- 
rantes an  sein  de  la  société  où  il  s'établit  ;etquand 
rien  n'y  prédomine  hautement,  les  pouvoirs  quel- 
conques y  sont,  par  suite,  nécessairement  faibles 
etlanguissans;  la  correspondance étantd'ailleurs, 
dans  tous  tes  cas,  d'autant  plus  irrésistible  qu'il 
s'agit  d'une  société  plus  étendue.  La  théorie  ordi- 
naire, en  intervertissant  radicalement  cette  rela- 
tion générale,  place  évidemmentnotre  intelligence 
dans  cette  étrange  situation ,  symptôme  habituel 
es  conceptions  métaphysiques,  de  ue  pouvoû* 
Uement  comprendre  quelles  seraient  les  soui-ces 
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effectives  de  ces  puissances  politiques  auxquelles 
on  attribue  ainsi  une  mystérieuse  influence:  so- 
ciale, à  moins  de  leur  supposer  directement  une 
origine  franchement  surnaturelle,  comme  le  fait, 
sans  tant  d'inconséquence,  la  politique  théologi*^ 
que.  D'un  autre  côté,  aucun  esprit  juste  ne  saurait 
certes  mécouBaitre  la  haute  influence  que,  ^  par 
une  réaction  nécessaire,  l'ensemble . du.  régime 
politique  exerce,  avec  tant  d'évidence ,  sur  le  sys* 
tème  général  de  la  civilisation ,  et  que.  caractérise 
même  si  souvent  l'actiou  incontestable ,  heureuse 
ou  funeste,  des  institutions,  des  mesures ,:  ou  des 
événemens  purement  politiques,  jusque  sur  la  linai^ 
che  propre  des  sciences  et  des  arts,  à  tous  les  âges 
de  la  société,  et  encore  plus  dans  son  enfance. 
Maisil  serait  entièrement  superflu  de  s'arrêter  ici  à 
cet  aspect  de  la  question,  puisqu'il  n'est  nullement, 
contesté,  tandis  que  l'erreur  commune  consis(te,  au 
contraire,  à  l'exagérer  irrationneHement,  au  point 
de  placer  directement  la  réaction  secondaire  au- 
dessus  de  l'action  principale.  Il  est  dair  d'ailleufs 
que,  vu  leur' inévitable  co-retation  scientifique , 
Pune  et  l'autre  concourent  à  faire  pareillement 
ressortir  ce  consensus  fondamental  de  l'organisme 
social ,  qu'il  s'agissait  ici  de  signaler  sommairement 
comme  le  principe  philosophique  dé  la  sociologie 
statique,  et  dont  la 'notion  né  présente  plus  au- 
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jourd'but  dedMScullés  vraiment  graves  qu'eli  ce 
qui  concerne  la  oorrespondance  générale  entre  ie 
régime  politique  et  l'état  simultané  de  la  civilisa- 
tion. Du  reste,  j'aurai  naturellement  plusieurs  oc- 
casions importantes  de  reFcnir  directement  sur  ce 
dernier  sujet  envisagé  sous  de  nouveaux  aspects 
rationnels ,  et  indépendamment  encore  de  l'ima- 
lyse  historique ,  soit  en  considérant  plii6  loin  les 
limites  nécessaires  de  l'action  politique  propre^ 
ment  dite ,  soit  surtout  dans  la  cinquantième  le- 
çon, spécialement  consacrée  à  l'appréciation  pré- 
liminaire de  la  statique  sociale. 

Sans  attendre  ces  diverses  explications ,  il  était 
évidemment  indispensable  d'indiquer,  dès  ce 
moment,  au  lecteur,  le  point  de  vue  essentielle- 
ment relatif  sous  lequel  le  système  politique  pro- 
prement dit  sera  toujours  considéré  dans  cette 
preBû&ére  ébauche  de  la  véritable  science  sociale. 
Xhk  tel  point  de  vue,  substitué  à  la  tendance  ab- 
solue des  théories  ordinaires,  constitue  certaine- 
ment le  principal  caractère  scientifique  de  la  po- 
sitivité  en  -  philosophie  politique,  comme  je  l'ai 
montré  ata  début  de  ce  chapitre ,  et  comme  on  le 
sentira,  j'espère,  d'autant  mieux  qu'on  appro- 
fondira davantage  ce  sujet  vraiment  capital  ;  où 
réside ,  à  mon  avis ,  le  nœud  élémentaire  d'une 
telle  difficulté  philosophique.  Npus  n'anrons  donc 
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jamais  à  concevoir  lé  régitno  politique  que  d'après 
sa  rektkm  coiititiue  ^  tantôt  générale ,  tatitôt 
spéciale,  avec  l'état  .corresppiidant  de  )a  civili^ 
sation  humaine^  isolément  duquel  il  ne  saùraiti  en 
aucun  cas,  dire  siainetoent  jugé,  et  par  Fimpul- 
sion  graduelle  duquel  il  tend  toujours  à  être 
spontanément  produit  ou  modifié.  Si ,  d'un  câié, 
cette  conception  présente  toute  idée  de  bien  ou 
de  mal  politique  comme  nécessairement  relative 
et  variable,  sans  être  pour  cela  nullement  arbi^ 
traire  puisque  la  relation  est  toujours  rigoureuse- 
ment déterminée;  d'une  autre  part,  elle  devra 
fournir  autei  la  base  rationnelle  d'une  théorie 
positive  de  l'ordre  spontané  des  sociétés  humaine^ 
déjà  vaguement  entrevu ,  sous^ quelques  rapports 
subalternes ,'  par  la  poli^qûe  métaphysique,  dans 
ce  qu'on  noiiime  aujourd'hui  l'économie  politi- 
que ^  comme  je  l'ai  assez  indiqué  au  chapitre 
précédent.  Car,  la  valeur  d'un  système  politique 
quekonque  ne  pouvant  ainsi  essentiellement 
consister  que  dans  son  exacte  harmonie  avec  l'é- 
tal social  correspondant,  nous  voyons  parla  que, 
sous  un  autre  aspect,  iLest  certainement  imposa 
sible  que ,  suivant  le  seul  cours  naturel  des  évé  • 
netnens,  €||^ sans  aucune  intervention  calculée, 
une  telle  harmonie  ne  s'établisse  point  nécessai*- 
rement. 
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Une  semblable  philosophie  pourrait^  sms 
donle  9  quelquefois  conduire  motnentanéoient  à 
un  dangereux  optimisme^  comme  j'en  ai  déjà 
frmchement  averti  :  mais  cette  aberratîott  passa* 
gère  ne  pourrait,  avoir  l»eu  que  ches  des  esprits 
peu  scientifiques,  qu'un  dé&ut  naturel  de  préci- 
sion, a^ravé  par  une  vicieuse  édncatkm  intellec- 
tuelle, doit  rendre  radicalement  *  imprc^pores  à 
cultiver,  avec  aucun  succès  réel,  une  scioice 
aussi  profondément  difficile.  Toute  intelligence 
convenablement  oi^anisée  et  rationneUement 
préparée,  digne ^  en  un  mot,  d'une  telle  destina- 
tion ,  saura  bien  éviter  scrupuleusement  de  jamais 
confondre ,  en  ce  genre  de  phénomènes  pas  plus 
qu'en  aucun  autre,  cette  notion  scientifique  d'un 
ordre  spontané  avec  l'apologie  systématique  de 
tout  ordre  existant.  Envers  des  phénomènes 
quelconques ,  la  philosophie  positive,  d'après  son 
principe  fcmdamental  des  G<mditions-  d'existence  , 
enseigne  toujours,  comme  je  l'ai  souvent  expli- 
qué dans  les  volumes  précédents ,  que ,  dans  leurs 
relations  à  l'homme ,  il  s'établit  spontanément  y 
d'après  leurs  lois  natuijetles,  un  certain  ordre, 
nécessaire;  mais  sans  jamais  prétendre  que  cet 
ordre  ne  présente  point,  sous  cet^pect,  de 
graves  et  nombreux  inconvéniens ,  modifiables,  à 
un  certain  degré,  par  une  sage  intervention  hu- 
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maine.  Plus  les  phénomènes  se  compliquent  en 
se  spécialisant  davantage,  plus  ces  imperfections 
s'aggravent  et  se  multiplient  inévitablement;  en 
sorte  que  les  phénomènes  biologiques  sont  surtout 
inférieurs,  à  cet^ard,  aux   phénomènes  de  la 
nature  inorganique.  En  v<ertu  de  leur  compUca* 
lion  supérieure^  les  phénomènes  sociaux  doivent 
donc  être  nécessairement  les  plus  désordonnés  de 
tous ,  en  métpe  temps  quHls  en  sont  aussi  les  plus 
modifiables^  ce  qui  est  loin  de  i^ire  compei^a* 
tioD.  Si  dQnc on  considère,  en  général,  la  notion 
des  lois  naturelles,  elle  entraine  aussitôt  l'idée 
correspondante    d'un   certain  ordre    spontané, 
toujours    liée   à  toute  conception    d'harmonie 
quelconque*  Mais  cette  conséquence  n'est  pas  plus 
absolue  que  le  principe  d'où  elle  dérive.^  Çn  le 
complétant  par  l'indispensable  considération  de 
la  complication  croissante  des  phénomènes ,  sui- 
vant la  hiérarchie  scientifique  fondamentale  éta- 
blie au  début  de  ce  Ti^ité ,  on  complète  aussi  la 
conception  de  cet  .ordre ,  d'après  l'accroissement 
^multané  de  son   inévitable   imperfection,  .Tel 
est  3  à  cet  égard ,  le  véritable  esprit  caractéristique 
de  la  philosophie  positive ,  sommairement  rappelé 
ici  dans  son  ensemble.  On  voit  aisémeut  combien 
il  diffère  profondément  de. cette  teq'dance  systé- 
matique à  l'optimisme ,  ^ont  l'origine  est  évidem- 


344  PHILOSOKIIB   POWTIVE. 

tnent  tbéoll^qne,  pnisqiie  l'hypothèse  d'une  di-^ 
reclKm  proTÎdentiélle,-  oontiDaellement  active 
dans  ta  marche  générale  des  ëvénemens,  peut 
senle  naturellemait  oonduin  à  l'idée  de  la  perfec- 
tiob  aécesaafre  de  leor  aooompH^ment  graduel. 
Il  fa«rt  cependant  recûnnsfltre  qtie,  dans  le  déve- 
lopp«meot  fbndattiéntail  de  le  raison  h  onMiDe,  la 
conception  posilive  est  prilnitàvenient  dérivée  da 
dogme  tbéologîque  Ini-oésne,  dontelle  conslitiie 
la  r^énération  finale,  comme  pourrait  k  ctmfir- 
mer  ime  exacte  analyse  historique  :  maïs  «'est 
essentiellement  de  la  même  mantèreque  le  prin- 
cipe des  conditions  d'existence  découle  ori^nai» 
retnent  de  l'hypothèse  dés  causes  jSnates,  et  que 
}a  notion  philosophiqtie  des  lois  mathéffla  tiques 
était  antérieurement  issue  db  mysticisme  méta- 
physique sur  la  puissance  des  nombres-;  l'analogie 
est  plÀnement  identique  en  tons  ces  cas  divers. 
EHe  tient  toujours  à  celte  tendance  nécessaire 
âè  notre  intelligence  à  conserver  indéfiniment  ses 
moyens  généraux  de  raisonnement ,  à  qoelque 
âge^^n'ih  aient  été  découverts,  en  les  appropriadt 
ensuite  graduellement  i  ses  nouveaux  modes 
d'activité,  d'après  certaines  transformations  con- 
venables, qui  conservent  à  ces  précieuses  inspira- 
tions priionitivesdn  génie  humain  toute  leur  valeur 
.  «essentielle,  en  l'augmentant  même  radicalement 
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par.  une  indispensable  épuration  :  comme  je  l'ai 
indiqué 9  il  y  a  long-temp»,  dans  l'écrit  auquel  j^ai 
déjà  fait  plusieurs  allusions  depuis  le  commence-* 
ment  de  oe  volume.  Mais,  en  un  cas  quelconque, 
la  moindre  sagacité  philosophique  suffira  pouf- 
&ire  aussitôt  sentir  les  différences  caractéristiques 
qui  désormais  séparent  profondément  le  principe 
nouveau  du  dogme  ancien.  Au  cas  spécial  que 
nous  considérons  ici ,  il  est  très  clair  que  la  philo^ 
Sophie  positive,  en  indiquant  la  conformité  spdn<^ 
tanée  de  chaque  régime  politique  effectif  à  la 
civilisation  correspondante,  afin  que  ce  régime 
ait  pu  s'établir  et  surtout  durer,  enseigne  aussi, 
d'une  manière  non  moins  nécessaire,  que  cei 
ordre  naturel  doit  être  le  plus  souvent  fort  im-^ 
pai^filit,  par  suite  de  l'extrême  CQmpUcation  des^ 
phénomènes.  Bien  loin  donc  de  repousser,  en  ce 
genre,  l'intervention  humaine,  une  telle  philoso-r 
pbie  en  provoque,  au  contraire,  éminemment  la 
sa^e  et  active  application,  à  un  plus  haut  degré 
que  pour  tous  les  autres  phénomènes  possibles, 
en  représentant  directement  ies  phénomènes 
sociaux  comme  étant,  par  leur  nature,  à  la  fois 
les  plus  modifiables  de  tous,  et  ceux  qui  ont  le 
plus  besoin  d'être  utilement  modifiés  d'après  les 
rationnelles  indications  de  la  science.  Elle  se  ré^ 
serve  seulement  la  direction  intellectuelle  de  cett^ 


346  PHILOSOPHIE -POSfTITE. 

indispensable  intervention,  dont  elle  circonscrit 
d'abord  les  limites  nécessaires ,  soit  générales  ^  soit 
spéciales  :  sans  en  exagéret*  l'efficacité  réelle,  elle 
n'en  interdit  jamais  l'usage  que  dans  les  seuls  cas 
où  il  ne  pourrait  certainement  constituer  qu'une 
inutile  consommation  de  forces ,  suivant  la  même 
économie  fondamentale  qu'envers  tous  les  autres 
phénomènes  naturels,  et  surtout  indépehdam- 
ment  de  tout  vain  prestige  quelconque ,  soit  divin, 
soit  humain.  L'extrême  nouveauté  d'une  sem- 
blable philosophie  politique  pourra  bien  faire  que, 
de  prime  abord ,  on  se  méprenne  assez  sur  son 
vrai  caractère  pour  adresser  à  son  esprit  général 
les 'reproches  qui  lui  sont  le  plus  antipathiques.  Il 
faut  même  craindre  peut*être ,  je  n'hésite  pas  à  le 
^déclarer  franchement,  par  suite  de  notre  Ëiible 
naHire ,  où  la  vie  affective  l'emporte  tant  sur  la 
vie  rationnelle,  que,  lorsque  cette  philosophie 
commencera  enfin  à  pqendre  quelque  ascendant 
réel,  elle  ne  soit  systématiquement  accusée  de 
tiédeur  sociale  et  d'indifférence  politique^  par 
ceux  qui  ont  tant  besoin,  surtout  aujourd'hui, 
de  dévelop'per,  à  tout  prix,  une  turbulente  acti- 
vité matérielle;  car,  les  hommes  de  spéculation 
doivent  rarement  s'attendre  à  être  convenable- 
ment appréciés  par  les  hommes  d'action.  Sous  le 
|)oint  de  vue  moral ,  la  politique  positive  ne  sau- 
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rait  jamais  digaemeifit  répondre  à  de  telles  récri- 
minations que  par  le  seul  aspect,  suffisamment 
décisif,  des  résultats  réels  de  son  application 
journalière.  Quant  à  la  discussion  philosophique, 
chacun  peut  aisément  juger,  d'après  les  aperçus 
précédens,  commept  elle  saura  la  soutenir.  Pour 
faire  nettement  ressortir,  soùs  ce  point  deA'ue, 
la  frivole  irrationnalité  de  cette  vaine  accusation 
d'optimisme  politique,  il  suffirait  même  de  signa- 
ler l'inconséquence  flagrante  que  présente  inévi- 
tablement une  telle  accusation  au  sujet  des  phé- 
nomènes les  plus  complexes,  tandis  que  pei^onne 
n'oserait  certes  l'intenter  aujourd'hui  envers  les 
phénomènes  plus  simples,  que  la  philosophie  po-  ' 
sitive  représente,  néanmoins,  de  toute  nécessité, 
comme  étant  spontanément  mieux  réglés  et  moins 
modifiablçs.  Et ,  cependant ,  il  pourrait  bien  arri* 
ver  que  les  mêmes  esprits  qui  l'accuseront,  en 
politique ,' de  cet  optimisme  prétendu,  lui  adres- 
sassent simultanément,  par  une  contradiction 
capitale ,  le  reproche  opposé  de  trop  déprécier  le 
gouvernement  providentiel  envers  tout  le  resté 
de  l'économie  naturelle! 

Deux  motifs  principaux  devaient  ici  me  faire 
spécialement  insister  sur  cette  notion  élémentaire 
du  consensus  fondamental  propre  à  l'organisme 
social  :  soit  d'abord  en  vertu  de  l'extrême  impor- 
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tance  philoaopbiquede  cette  idée-mérede  lastaliqus 
sociale ,  qai  doit,  par  sa  oature ,  constituer  la  pré* 
mière  base  rationoelle  de  toute  la  nouvelle  philoso- 
phie politique  ;  sent  aussi, accessoirement,  parceque 
les  considérations  de  sociologie  purement  dynami- 
que devant  spoatanément  dominer  dans  tout  le 
reste  de  ce  volume,  comme  étant  aujourd'hui  plus 
directement  intéressantes  et  par  suite  mieux  cooi- 
prises,  il  devenait  d'autant  plusoécessaire de carac- 
tériserprëalablemcntrespritgéoéraldelaBociolt^e 
statique,  qui  u'y  pourra  ensuite  être  presque  jamais 
envisagéequed'unemanièreindirecteouîmpKcite. 
Embrassée  dans  touteson  étendue,  c'est-à-dire saus 
écarter  cette  co-relation  essentielle',  maintenant 
assez  examinée,  entre  l'idée  de  so<àété  et  l'idée  de 
gouvernement ,  une  teUe  conception  positive  de 
l'harmonie  sociale  fournit  spoutanémeut,  comme 
je  l'avais  annoncé,  par  l'ensemble  de  sou  appli- 
'  cation  concrète,  le  fondement  stàentifique  d'une 
saine  théorie  élémentaire  de  l'ordre  poKtîque  pro- 
prement dit,  soit  spirituel,  stût  même  temporel. 
Car,  elle  conduit  directement  à  conàdérer  tou- 
jours, à  Fabri  de  tout  arbitraire,  l'ordre  artificid 
et  volontaire  comme  un  simple  prolongement  gé-- 
néral  de  cet  ordre  naturel  et  involontaire  vers 
lequel  tendent  nécessairement  sans  cesse,  sons  un 
•■"ojHirl    queIcon(|uc ,    les  diverses  sociétés  hu- 
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tûaines  :  en  sorte  que  toute  institution  politique 
vraiment  rationnelle,  pour  comporter  une  réelle 
et  durable  efficacité  sociale ,  doit  constamment 
reposer  sur  une  ei^acte  analyse  préalable  des  teq*^ 
dances  spontanées  correspondantes,  qui  peuvent 
seules  fournir  à  son  autorité  des  racines  suffisam- 

*  — 

ment  solides }  en  un  mot,  il  s'agit  essentiellement 
de  contempler  Tordre,  afin  de  le  perfectionner  coii- 
venablement,  et  nullement  de  le  créer,  ce  qui 
serait  impossible*  Sous  le  point  de  vue  scientifique, 
qui  doit  prévaloir  en  ce  Traité,  cette  idée-mère 
de  l'universelle  solidarité  sociale  devient  ici  l'iné* 
vitable  suite  et  le  complément  indispensable  d'une 
notion  fondamentale  établie  9'  dans  le  volume  pré- 
cédent, comme  éminemment  propre  à  l'étude  des. 
corps  vivans.  En  toute  rigueur  scientifique ,  cette 
notion  du  consensus  n'est  point ,  sans  doute , 
strictement  particulière  à  une  telle  étude ,  et  se 
présente  directement  comme  devant  être,  par  sa 
nature,  nécessairement  commune  à  tous  les  phé- 
nomènes ,  mais  avec  d'immenses  difierences  d'in- 
tensité et  de  variété,  et  par  suite  d'importance 
philosophique.  On  peut  dire ,  eti  effet ,  que ,  par- 
tout où  il  y  a  système  quelconque,  il  doit  pister 
dés-« lors  une  certaine  solidarité  :  l'astronomie  elle- 
même,  dans  ses  phénomènes  purement  mécani- 
ques y  nous  en  offre  la  première  ébauche  réelle ,  du 
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moias  en  écartant  l'idée  d'univers ,  pour  se  ré- 
duire à  la  simple  idée  de  moude,  seule  pleînemeat 
positive,  comme  je  l'ai  expliqué  en  son  lieuj  car, 
certains  déraugemens  d*un  asti'e  peuvent  ainsi  re- 
tentir sensiblement  quelquefois  sur  un  autre,  par 
voie  de  gravitation  modifiée.  Mais  on  doit,  à  ce 
sujet,  reconnaître,  en  principe,  que  le  consensus 
Revient  toujours  d'autant  plus  intime  et  plus  pro- 
noncé qu'il  s'applique  à  des  phénomènes  graduel- 
lement plus  complexes  et  moins  généraux  :  en  sorte 
que,  suivant  ma  hiérarchie  sdentifique  élémen- 
taire, l'étude  des  phénomènes  chimiques  forme, 
par  sa  nature ,  à  ce  titre ,  comme  à  tout  autre , 
une  sorte  d'intermédiaire  fondamental  entre  la 
philosophie  inorganique  et  la  philosophie  organi- 
que, ainsi  que  chacun  peut  aisément  s'en  cou^ 
vaiucrè.  D'après  ce  principe,  il  reste  néanmoins 
incontestable  que,  conformément  aux  habitudes 
philosophiques  prépondérantes,  c'est  surtout  aux 
systèmes  organiques,  eu  vertu  de  leur  plus  grande 
complication ,  que  conviendra  toujours  .essentiel- 
lement la  notion  scientifique  de  solidarité  et.de 
consensus ,  niali;ré  son  universalité  nécessaire. 
'"'est  seulement  alors  que  celte  notion  ,  jusque-là 
'  «rement accessoire,  coustituedirectementlabase 
id^iensable  fie  l'eiiscrnble  des  conceptions  posi- 
prépondérance  y  devient  toujours  aussi 


7 

i 


PHYSIQUE   SOCIALE.  35  I 

d'autant  plus  [fronoocée  qu'il  s'agit  d'organismes 
plus  composés  ou  de  phénomènes  plus  complexes 
et  plus  éminens.  Ainsi,  par  exemple,  le  consensus 
animal  est  bien  plus  complet  que  le  consensus  vé- 
gétal :  de  même,  il  se  développe  évidemment  à 
mesure  que  l'animalité  s'élève,  jusqu'à  son  maxi- 
mum dans  la  nature  humaine  ;  enfinr,  chez  l'homme, 
l'appareil  nerveux  devient,  plus  qu'aucun  autre, 
le  principal  siège  de 'la  solidarité  biologique.  En 
poursuivant  rationnellement  cette  marche  philo- 
sophique, d'après  l'ensemble  fondamental  de  nos 
connaissances  positives,  cette  grande  notion  de- 
vait donc,  €L  priori j  acquérir,  dans  l'étude  géné- 
rale de  l'organisme  social,  une  prépondérance 
scientifique  encore  supérieure  à  celle  que  tous  les 
bons  esprits  lui  attribuent  maintenant  sans  hési- 
tation en  biologie ,  vu  l'incontestable  surcroît  de 
complication  propre  à  ce  nouvel  ordre  de  phéno- 
mènes. Or  l'esprit  actuel  de  la  philosophie  poli- 
tise disant,  au  contraire,  essentiellement  abs- 
traction continue  de  cette  solidarité  fondamentale 
entre  tous  les  divers  aspects  sociaux ,  il  importait, 
an  plus  haut  degré ,  de  résoudre  directement  une 
telle  anomalie  philosophique ,  comme  je  crois  dé- 
sormais y  être  convenablement  parvenu ,  quoique 
par  une  explication  sommaire,  ultérieurement  dé- 
veloppable.  Ce  tte  opération  préliminaire  était  donc 
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aussi  indispensable  à  la  coor4inati(»L  ratâonnelle 
de  la  physique  sociale  avec  les  autres  sciences  fon- 
damentales, que  nous  l'avions  déjà  reconnu  néces- 
saire à  la  propre  institution  générale  de  cette  nou- 
velle science. 

Appréciée  maintenant  quant  à  la  méthode  pro^ 
prement  dite ,  objet  spécial  de  ce  chapitre,  cette 
conception  élémentaire  du  consensus  social  a 
pour  destination  essentielle  de  déterminer  immé- 
diatement, avec  uoe  autorité  et  une  spontanéité 
remarquables ,  l'un  des  principaux  caractères  de 
la  méthode  sociologique ,  celui  de  tous  peut-être 
suivant  lequel  elle  modifie  le  plus  intimement, 
d'après  la  nature  des  phénomènes  correspondans , 
l'ensemble  de  la  méthode  positive.  En  effet, ^tû&- 
que  les  phénomènes  sociaux  sont  ainsi  prc^ndé- 
ment  connexes,  leur  étude  réelle ^e  saurait  donc 
être  jamais  rationnellement  séparée;  d'où  résulte 
l'obligation  permanente ,  aussi  irrécusable  que  di-^ 
recte,  de  considérée  toujours  simultanément  Jes 
divers  aspects  sociaux ,  soit  en  statique  sociale  , 
soit,  par 'suite,  en  dynamique^  Chacun  d'eixx 
peut ,  sans  doute ,  devenir  isolément  le  sujet  pré^ 
limi^naire  d'observations  propres,  et  il  faut  bien 
qu'il  en  soit  ainsi,  à  un  certain  degré ,  pour  ali- 
menter la  science  de  matériaux  convenables.  Maie 
cette  nécessité  préalable  ne  s'applique  même,  et» 
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par&ite  rigueur,  qu'à  la  seule  époque  actuelle, 
oà  il  s'agit  de  h  première  ébauche  de  la  science , 
forcée  d'employer  d'abord  ^  avec  ies  précautions 
indispensables ,  les  incohérentes  obseryations  qui 
ont  dû  résulter,  à  toute  autre  intention ,  des  irra-» 
tionnelles  recherches  antérieures.  Quand  la  fon«» 
dation  de  la  science  sera  suffisamment  avancée^ 
la  corrélation  fondamentale  des  phénomènes  ser- 
vira 9  sans  doute,  de  principal  guide  habituel  dans 
leur  exploration  directe ,  comme  je  l'expliquerai 
spécialeiïieht  ci-dessous.  En  tous  cas  ^  abstraction 
faite  ici  du  niode  propre  d'observation  immédiate, 
il  est  incontestable  que^  d'après  cette  solidarité 
nécessaire  qui  caractérise  un  tel  sujets  aucun  phé- 
nomène social,  préalablement  exploré  par  un 
oaoyen  quelconque,  ne  saurait  être  utilement  in** 
traduit  dans  la  science   tant  qu'il  reste    conçu 
d^une  manière  isolée  :  et  cela  non-^-seulement  sous 
le  point  de  vue  statique,  où  l'harmonie  sociale 
est  toujours  directement  considérée,  mais  aussi 
dans  l'étude  même  du  mouvement  social ,  où  le 
consensus,  pour  être  moins  immédiat,  n'est  pas, 
en  réalité ,  moins  prépondérant ,  ainsi  que  nous 
allons  le  reconnaître.  Toute  étude  isolée  des  divers 
éJémeus  sociaux  est  donc,  par  la  nature  de. la 
science ,  profondément  irrationnelle ,  et  doit  de- 
meurer essentiellement  stérile,   à  l'exemnle   de 
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notre  écoDOinie- politique,  fùt-elté  même  miens 
cultivée.  Ceux  donc  qui  s'efibrceut  aujourd'hui 
de  dépecer  encore  davantaj^e  le  système  des  étu- 
des soinale3,par  une  aveugle  imitation  du  moi> 
cellement  piëthodique  propre  aux  sciences  inor- 
ganiques, tombent  donc  involontairement  dans 
cette  aberration  capitale  d'envisager  comme  un 
moyen  esseatiel  de  perfectionnement  philoso- 
phique une  disposition  intellectuelle  radicalement 
antipathique  aux  conditions  fondamentales  d'un 
tel  sujet.  Sans  doute,  la  science  sociale  pourra 
être  un  jour  rationnellement  subdivisée  avec  uti- 
lité, à  un  certain  degré  :  mais  nous  ne  pouvons 
nullement  savoir  aujourd'hui  en  quoi  consistera 
cette  division  ultérieure,  puisque  son  vrai  principe 
ne  doit  résulter  que  du  développement  graduel 
de  la  science,  laquelle  ne  saurait  certainement 
être  fondée  maintenant  que  d'après  une  étude 
d'ensemijle  j  j'ai  déjà  prouvé  ci-dessus,  qu'il  y  au- 
rait mcnje  un  vrai  danger  philosophique  à  vouloir, 
dés  ce  moment ,  réaliser,  à  titre  de  décomposiliou 
permanente  du  travail,  la  distinction  indispen- 
sable entre  l'état  statique  et  l'état  dynamique 
malgré  son  évidente  ratiounalité  et  son  usage  con- 
tinu. A  un  âye  quelconque  de  cette  science ,  les 
erchcs  partielles  qui  pourront  lui  devenir  n  é- 
saires  ne  sauraient  être  convenablanent  indi- 
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quëes  et.  conçues  que  d'après  les  pn^ès  de  l'étude 
iategrale,  qui  signaleront  spontanément  les  points, 
spéciaux  dont  réclaircissement  propre  peut  réel-* 
lement  concourir  au  perfectionnement  direct  du 
sujet.  Suivant  toute  autre  marche,  on  n'obtiendrait 
essentiellement  qu'un  stérile  encombrement  d'ir-. 
rationnelles  discussions  spéciales,  mal  instituées 
et  plus  mal  poursuivies,  bien  plutôt  destiné  à 
entraver  radicalement  la  formation  de  la  vraie 
philosophie  politique  qu'à  lui  préparer  d'utiles 
matériaux,  comme  on  le  voit  de  nos  jours.  Il  est 
donc  incontestable  que  des  conceptions  et  des 
études  d'ensemble  peuvent  seules  convenablement 
concourir  aujourd'hui  à  la  fondation  directe  de 
la  sociologie  positive,  soit  statique,  soit  dyna- 
mique ;  et  que  les  travaux  y  doivent  ensuite  des- 
cendre graduellement  à  une  spécialité  croissante , 
en  considérant  toujours  l'étude  des  élémens 
comme  essentiellement  dominée  par  celle  du  sys- 
tème ,  dont  la  notion  générale  de  plus  en  plus 
nette  devra  continuellement  fournir  le  principal 
éclaircissement  de  chaque  aspect  partiel,;  sauf 
d'inévitables  réactions  secondaires*  On  ne  saurait 
nier  que  l'itnpérieuse  obligation  philosophique  de 
suivre  une  telle  marche,  en  vertu  de  la  solidarité 
caractéristique  de  tous  les  phénomènes  sociaux, 
n'augmente  gravemept  les  diffieultés  fondamen"^ 
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talcs  ^ue  l'extrême  compBcation  du  sujet  doit 
déjà  tant  apporter  à  la  culture  rationnelle  de  celte 
nouvelle  science  naturelle,  en  y  exigeant  habi- 
tuellement une  contention  intellectuelle  plus  in- 
tense et  plus  soutenue,  pour  ne  laisser  fuir  on 
s'effacer  aucun  des  nombreux  aspects  simultanés 
qu'il  y  faudra  nécessairement  embrasser  toujours. 
Mais  cette  condition  est  si  évidemment  presonte 
par  l'esprit  de  la  science,  qu'o'n  n'y  saurait  voir 
qu'un  puissant  motif  de  plus  de  réserver  exclusi- 
vement cette  étude  vraiment  transcendante  au^c 
plus  hautes  intelligences  scientifiques,  mieux  pré- 
parées que  toutes  les  autres ,  par  uiie  sage  et  forte 
éducation,  à  supporter  la  continuité  des  plus 
firands  efforts  spéculatifs,  et  s'appliquaut  même 
sans  relâche ,  plus  scrupuleuseinent  qu'en  aucun 
cas,  à  seconder  habituellement  leur  essor  ration- 
nel par  une  plus  parfaite  subordination  des  pas- 
sions à  la  raison.  Chacun  peut  aisément  juger  ainsi 
combien,  à  tous  égards,  les  dispositions.,  soit  in- 
tellectuelles, soit  morales,  qui  prédominent  au- 
jourd'hui, et  qui  sont  même  quelquefois  systéma- 
tiquement préconisées,  se  trouvent  radicalement 
contraires  k  l'accompUssement  réel  de  là  grande 
opération  philosophique  maintenant  destinée  à 
Servir  de  base  indispensable  à  la  réorganisation 
sociale  des  peuples  modernesj  en  sorte  qu'il  sem- 
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blerait  quç  plus  le  but  est  difficile  à  atteindre ^ 
moins  on  s'y  prépare  dignement.  Il  n'est  point 
douteux  qu'une  aussi  déplorable  discordance  entre 
les  moyens  et  la  fin  ne  doive  contribuer  beau-" 
coup  y  quoique  d'une  manière  indirecte,  à  la  pro- 
longation spontanée  de  la  perturbation  sociale, 
dont  le  vrai  principe  est  essentiellemc^nt  inlell^c* 
tuel ,  comme  je  crois  l'avoir  déjà  presque  surabouT 
damment  démontré. 

Pour  mieux,  apprécier  cet  important  caractère 
d'ensemble  propre  a  la  méthode  sociologique,  il 
faut  regarder  scientifiquement  une  telle  condition 
comme  n'appartenant  pas  d'une  manière  exclusive 
à  la  physique  sociale ,  où  elle  atteint  seulement  sa 
plus  entière  prépondérance,  mais  comme  étante  à 
un  degré  quelconque,  nécessairement  commune 
a  toutes  les  diverses  parties  de  l'étude  générale 
des  corps  vivans,  qui  se  distingue  ainsi  profon- 
dément, sous  l'aspect  purement  logique,  de  toute 
la  philosophie  inorganique.  Un  aphorisme  essen* 
tiellement  empirique,  converti  mal  à  propos,  par 
*  les  métaphysiciens  modernes ,  eu  dogme  logique 
absolu  et  indéfini,  prescrit,  en  tout  sujet  possible, 
de  procéder  constamment  du  simple  au  composé: 
mais  il  n^  en.  a  pas,  au  fond,  d'autre  raison  so- 
lide, si  ce  n'est  qu'une  telle  marche  convient, 
en  effet,  à  ia  nature  des  sciences  inorganiques,  qui^ 
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par  leur  développemenl  plus  simple  et  .plus  ra- 
pide, et  par  leur  perfection  supérieure,  devaient 
iDevitablement  servir  jusqu'ici  de  type  essentiel 
aux  préceptes  de  la  logique  universelle.  Toute- 
fois, on  ne  saurait,  en  réalité,  concevoir,  à  cet 
égard,  de  nécessité  logique  vraiment  commune  à 
toutes  les  spéculations  possibles  que  cette  évi- 
dente obligation  d'aller  toujours  du  connu  à  Tin- 
conuu,  à  laquelle,  certes,  il  serait  difficile  de  se 
soustraire ,  et  qui ,  par  elle-même ,  n'impose  di- 
rectement aucune  préférence  constante.  Mais  il 
est  clair  que  -cette  règle  spontanée  {^scrît  aussi 
bien  de  procéder  du  composé  au  simple  que  du 
simple  au  composé ,  suivant  que,  d'Bprès  la  nature 
du  sujet,  l'un  est  mieux  connu  et  plus  immédia- 
tement  accessible  que  l'autre.  Or,  il  existe  néces- 
sairement, sous  ce  point  de  vue,  une  différence 
fondamentale,  qui  ne  s»urait  être  éludée,  entre 
l'ensemble  de  la  pbilosopliie  inorganique  et  celui 
de  la  philosophie  organique*  Car,  dans  la  pre- 
mière, où  la  solidarité,  suivant  dos  explica- 
tions précédentes ,  est  très  peu  prononcée,  et  doit  ' 
afFecIer  faiblement  l'étude  du  sujet,  il  s'agit  d'ex- 
plorer un  système  dont  les  élémens  sont  presque 
toujours  bien  plus  connus  que  l'ensemble,  et 
même  d'ordinaire. seids  directement  appréciables  , 
qui  exige,  en    effet,   qu'on   y    procède  babi- 
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tnellement  du  cas  le  moins  composé  âu.plus  comr 
pose.  Mais,  dans  la  seconde,  au  contraire,  dont 
l'homme  ou  la  société  constitue  l'objet  principal, 
la  marche  opposée  devient ,  lé  plus  souvent,  la 
seule  vraiment  rationnelle,  par  une  autre  suite 
nécessaire  du  même  principe  logique,  puisque 
l'ensemble  du  sujet  est  certainement  alors  beau«r 
coup  mieux  connu  et  plus  immédiatement  abor- 
dable que  les  diverses  parties  qu'on  y  distinguera 
ultérieurement.  En  étudiant  le  monde  extérieur, 
c'est  surtout  l'ensemble  qui  nous  échappe  inévi-r 
tablement,  et  qui  nous  demeurera  toujours  pro^  ' 
fondement  inintelligible ,  comme  je  l'ai  montré^ 
principalement  au  second  volume  de  ce  Traité , 
où  nous  avons  reconnu  que  l'idée  d'univers  ii.e 
saurait,  par  sa  nature,  jamais  devenir  vraituent 
ppsitive,  la  notion  du  système  solaire  étant  la  plu$ 
complexe  que  noua  puissions  nettement  concevoir. 
Au  contraire,  en  philosophie  biologique^  ce  sont 
les  détails  qui  restent  nécessairement  inaccessir 
blés,  quand  on  veut  y  trop  spécialiser  l'étude  :  et 
on  le  vérifie  clairement  en  observant  que ,  dans 
cette  seconde  moitié  de  la  philosophie  naturelle , 
les  êtres  sont,  eu  général,  d'autant  moins  in*- 
connus  qu'ils  sont  plus  complexes  et  plus 
élevés;  en  sorte  que,  par  exemple,  l'idée  géné- 
rale d'animal   est  certainement  plus  nette  au^ 
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jourd'hui  que  l'idée  iDcnns  composée  de  v^étal ,  et 
le  devient  tou)our9  davaotage  a  mesure  qu'on  se 
rapproche  de  l'homme ,  prioàpale  unité  biolo- 
gique, dont  la  notion,  quoique  la  plus  composée 
de  toutes,  constitue  toujours  le  point  de  départ 
nécessaire  d'an  tel  ensemble  de  spéculations. 
Ainsi ,  en  comparant  convenablement  ces  deux 
grandes  moitiés  de  la  philosophie  naturelle,  on 
voit  certainement  que,  par  les  conditions  fonda- 
mentales du  sujet ,  c'est,  dans  un  cas,  le  dernier 
degré  de  composition ,  et ,  dans  l'autre  lé  dernier 
degré  de  simplicité,  dont  l'examen  réel  nous 
reste  inévitablement  interdit  :  ce  qui  motive  plei- 
nement y  sans  doute ,  l'inversion  générale,  propre 
il  chacune  d'elles,  delà  marche  rationnelle  qui 
convient  à  l'autre.  La  sociologie  n'est  donc  point 
la  seule  science  ou  la  nécessité  de  procéder  habi- 
tuellement de  l'ensemble  aux  parties  devienne 
prépondérante  ;  la  biologie  elle-même  a  dû  nous 
présenter  déjà,  par  des  motifs  essentiellement 
analogues,  et  de  la  manière  la  moins  équivoque, 
un  tel  caractère  philosophique.  Peut-être  même 
la  philosophie  biologique  proprement  dite ,  trop 
récemment  conslituée,  et  sous  l'inSuence  trop 
prononcée  d'une  imitation  empirique  des  sciences 
ires,  n'a-t-elle  point  encore,  à  cet^ard, 
it  manifesté  son  véritable  esprit  :  je 
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suis  du  moins  très  disposé  à  lepenser  ^  et  à  prévoir 
que^  dans  la  suite,  à  mesure  que  son  originalité 
rationnelle   s'établira    davantage,  cette  marche 
prépondérante  du  plus  composé  an  moins  com- 
posé y  deviendra  plus  directe  et  plus  tranchée 
qu'on  ne  Ty  voit  aujourd'hui.  Toutefois,  il  est 
évident  que,  par  la  nature  de  ses  phénomènes, 
la  physique  sociale  devait  nécessairement  présen-* 
ter,  comme  nous  l'avons  déjà  spécialement  établi, 
le  plus  entier  et  le  plus  incontestable  développe* 
ment  de  cette  grande  modification  logique ,  sans 
altérer  néanmoins  l'invariable  unité  de  la  mé- 
thode   positive  fondamentale,  liu  effet ,  l'intime 
solidarité  du  sujet  devient  ici  tdlement  supé-^ 
Heure  à  ce  qu'offrait  la  simple  biologie,  que  toute 
étude  isolée  d'aucun  aspect  partiel  doit  être  im- 
médiatement jugée  comme   profondément  irra- 
tionnelle et  radicalement  stérile ,   pouvant  tout 
au  pkis  servir,  à  titre  d'élaboration   préalable^ 
pour  l'acqmsition  préliminaire  des  divers  maté- 
riaux scientifiques,  et  sous   la  réserve^    même 
alors,  d'une  indispensable  révision  finale.  Au  reste, 
pour  prévenir^  autant  que  possible,  d'oiseuses  e^ 
puériles  dîsouasionsy  aujourd'hui  trop  imrainen* 
tes,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici,  en  termi- 
nant  une  telle  explication,  que  la  philosophie 
positive,  subordonnant    toujours  Tidéalîté  à  la 


36^  PHILOSOPHIE  POSITIVE» 

réalité,  ne  saurait  jamais  admettre  ces  vaines 
controverses  logiques,  qu'engendre  seule  sponta- 
nément la  philosophie  métaphysique,  sur  la  va- 
leur absolue  de  telle  ou  telle  méthode ,  abstrac- 
tion faite  de  toute  application  scientifique  :  les 
préférences,  toujours  purement  relatives,  qu'elle 
accorde  à  cet  égard,  ne  pouvant,  en  aucun  cas, 
résulter  que  d'une  meilleure  harmonie  constatée 
entre  les  moyens  et  la  fin,  elles  changeraient  aus- 
sitôt d'objet,  sans  aucune  vicieuse  obstination  et 
sans  la  moindre  inconséquence  philosophique ,  si 
l'exercice  efiectif  venait  à  dévoiler  ultérieurement 
l'infériorité  de  la  méthode  d'abord  adoptée;  ce 
qui  certainement  n'est  point  à  craindre  dans  la 
question  que  nous  venons  d'examiner. 

Cette  exposition  préliminaire  ayant  désormais 
suffisamment  caractérisé  l'esprit  fondamental 
propre  à  la  sociologie  statique,  il  nous  reste 
maintenant,  afin  d'avoir  préalablement  déter- 
miné le  véritable  esprit  général  de  la  nouvelle 
philosophie  politique,  à  considérer  aussi ,  d'une 
manière  directe  mais  sommaire,  la  conception 
philosophique  qui  doit  présider  à  l'étude  dyna* 
mique  des  sociétés  humaines  ^  laquelle  constitue 
immédiatement  le  principal  objet  de  notre  tra- 
vail explicite.  Outre  que  ce  second  sujet  est, 
d'ordinaire,    moins  imparfaitement   apprécié  et 
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plus  familier ,  des  développemens  moins  étendus 
pourront  ici  suffire  ^  surtout  par  suite  des  explica- 
tions précédentes,  qui,  d'avance,  y  auront  beau- 
coup simplifié  les  plus  grandes  difficultés ,  d'après 
l'intime  liaison  qui,  en  un  tel  sujet,  doit  ration- 
nellement exister  entre  la  théorie  de  l'existence 
et  celle  du  mouvement ,  ou,  sous  le  point  de  vue 
parement  politique,  entre  les  lois  de  l'ordre  et 
celles  du  progrès.  Il  faut  d'ailleurs  noter,  acces- 
soirement ,  que  la  prépondérance  spontanée  de  la 
sociologie  dynamique  dan^  la  suite  entière  de  ce 
volume  nous  autorise,  en  ce  moment,  à  réduire 
autant  que  possible  une  appréciation  générale  dont 
l'imperfection  primitive,  et  même  les  lacunes 
secondaires,  pourront  être  ainsi  graduellement 
compensées  par  l'ensemble  des  leçons  ultérieures. 
Quoique  la  conception  statique  de  l'organisme 
social  doive,  parla  nature  du  sujet,  constituer  la 
première  base  rationnelle  de  tpute  la  sociologie , 
comme  je  viens  de  l'expliquer ,  il  faut  néanmoins 
reconnaître  que  non-seulement  la  dynamique  so- 
ciale en  forme  la  partie  la  plus  directement  inté- 
ressante, principalement  de  nos  jours,  mais  sur-^ 
tout,  sous  le  point  de  vue  purement  scientifique, 
qu'elle  seule  achève  de  donner ,  à  l'ensemble  de 
cette  science  nouvelle  ,  son  caractère  philosophi- 
que le  plus  tranché ,  en  faisant  directement  préva- 
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loir  Ifi  notion  qui  distingue  le  plus  la  sociologie 
proprement  dite  de  la  simple  biologie ,  c'est-à-dire 
l'tdée-^mère  du  progrès  continu,  ou  plutôt  du  déve- 
loppement graduel  de  l'humanité.  Dans  un  traité 
méthodique  de  philosophie  politique,  il  convien- 
drait, sans  doute,  d'analyser  d'abord  les  impulsions 
individuelles  qui  deviennent  les  élémens  propres  de 
cette  force  progressive  de  l'espèce  humaine,  en  les 
rapportant  à  cet  instinct  fondamental ,  résultat 
éuiinemment  complexe  du  concours  nécessaire  de 
toutes  nos  tendances  naturelles,  qui  pousse  direc- 
tement l'homme  h  améliorer  sans  cesse,  sous  tous 
les  rapports,  sa  condition  quelconque,  ou,  eu 
termes  plus  rationnels  mais  équivalens,  à  toujours 
développer,  à  tous  égards,  l'ensemble  de  sa  vie, 
physique,  morale,  et  intellectuelle,  autant  que 
le  comporte  alors  le  système  de  circonstances  où 
il  se  trouve  placé.   En  regardant  ici  cette  no- 
tion préliminaire  comme  étant  déjà  suffisamment 
éclaircie  aujourd'hui  chez  les   esprits  avancés , 
nous  devons  immédiatement  considérer  la  con- 
ception élémentaire  de   la  dynamique  sociale , 
c'est  -  à  -  dire  l'étude  de  cette  succession  conti- 
nue, envisagée  dans  l'ensemble  de  l'humanité. 
Pour  fixer  plus  convenablement  les  idées,  il  im- 
porte d'établir  préalablement,  par  une  indispen- 
sable abstraction  scientifique,  suivant  l'heureux 
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artifice  judicieiijseinent  institué  par  Condorcet^ 
l'hypothèse  nécessaire  d'un  peuple  unique,  au- 
quel seraient  idéalement  rapportés  toutes  les  mo* 
difications  sociales  consécutives  effectivement  ob- 
servées chez  des  populations  distinctes.  Cette 
fiction  rationnelle  s'éloigne  beaucoup  moins  de  la 
réalité  qu'on  n'a  cou|ume  de  le  supposer  :  car, 
sous  le  point  de  vue  politique,  les  vrais  sucées* 
seurs  de  tels  ou  tels  peuples  sont  certainement 
ceux  qui^  utilisant  et  poursuivant  leurs  efforts 
primitifs,  ont  prolongé  leurs  progrès  sociaux^ 
quels  que  soient  le  sol  qu'ils  habitent ,  et  même  la 
race  d'oiiils  proviennent  ;  en  un  mot,  c'est  surtout 
la  continuité  politique  qui  doit  régler  la  succes- 
sion sociologique ,  quoique*  la  communauté  de 
patrie  doivq  d'ailleurs  influer  extrêmement,  dans 
les  cas  ordinaires,  sur  cette  continuité.  Mais,  sans 
entreprendre  ici  un  tel  examen ,  réservé  naturelle" 
ment  à  uu  traité  spécial ,  où  l'idée  de  nation  ou 
de  peuple  serait  directement  soumise  à  l'analyse 
positive,  il  suffit  à  notre  but  d'employer  habituel-»- 
lement  l'hypothèse  proposée,  à  titre  de  simple 
artifipe  scientifique,  dont  l'utilité  n'est  pasoontes- 
taj>le. 

Cela  posé,  le  véritable  esprit  général  de  la 
sociologie  dynamique  consiste  à  concevoir  chacun 
de  ces  états  sociaux  consécutifs  comme  le  résultat 
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iiéùe^saire  du  précédent  et  le  moteur  indispensa- 
ble du  suivant,  selon  le  lumineux  axiome  du  grand 
Leibnitz  :  Le  présent  est  gros  de  V avenir.  La  science 
a  dès-  lors  pour  objet ,  sous  ce  rapport ,  de  décou- 
vrir les  lois  constantes  qui  régissent 'cette  conti- 
nuité, et  dont  TenseQEible  détermine  la  marche 
fondamentale  du  développement  humain.  En  un 
mot,  la  dynamique  sociale  étudie  les  lois  de  la 
succession  ,  pendant  que  la  statique  sociale  cher- 
che celles  de  la  co-texistence  :  en  sorte  que  l'ap- 
plication générale  de  la  première  soit  proprement 
de  fournir  à  la  politique  pratique  la  vraie  théorie 
du  progrès,  en  même  temps  que  la  seconde  forme 
spontanément  celle  de  l'ordre  ;  ce  t|ui  ne  doit  pas 
laisser  le  moindre  doute  rationnel  sur  l'aptitude 
nécessaire  d'une  telle  combinaison  philosophique 
à  satisfaire  convenablement  au  double  besoin  fon- 
damental des  sociétés  actuelles. 

D'après  une  telle  définition,  la  dynamique  so- 
ciale se  présente  directement  avec  un  pur  carac- 
tère scientifique,  qui  permettrait  d'écarter  comme 
oiseuse  la  controverse  si  agitée  encore  sur  le  per- 
iectionnement  humain,  et  dont  la  prépondérance 
devra  terminer  en  effet  èette  stérile  disicussion',  en 
la  transportant  à  jamais  du  champ  de  l'idéalité 
daQS  celui  de  la  réalité,  en  tant  du  moins  que  sont 
terminables  les  contestations  essentiellement  vojér 
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tàphysiqaes.  Si  l'on  ne  devait  point  craindre  de 
tomber  dans  une  puérile  affectation ,  et  surtout  de 
paraître  éluder  une  prétendue  difficulté  fonda-^ 
mental^  que  la  philosophie  positive  dissipe  spon- 
tanément y  comme  jç  vais  Findîquer,  il  serait  facile, 
à  mon  gré,  de  traiter  la  physique  sociale  tout  en- 
tière sans  employer  une  seule  fois  le  mot  de  per- 
Jectionnementj  en  le  remplaçant  toujours  par 
l'expression  simplement  scientifique  de  dé^elop^ 
pement^  qui  désigne ,  sans  aucune  appréciation 
morale,  un  &it  général  incontestable.  Il  est  même 
évident  qu'une  telle  notion  abstraite  n'est  point , 
par  sa  natur^e,  exdusivement  propre  à  la  sociolo- 
gie, et  qu'elle  existe  déjà,  d'une  manière  essen* 
tiellement  analogue-,  dans  l'étude  de  la  vie  indi-  ' 
viduelle,  où  les  biologistes  en  font  mainteiMintun 
usage  continuel,  qui  donne  lieu  à  l'analyse  com- 
parative des  différens  âges  de  l'organisme ,  surtout 
animal.  Ce  rapprochement  scientifique,  en  indi- 
quant le  preûiier  germe  de  cette  considération ,  est 
au$sr  très  propre  à  caractériser  l'intention  pure- 
ment  spéculative  qui  doit  d'abord  présider  à  son 
emploi  contiiiu,  en  écartant  d'oiseuses  et  irration- 
nelle» controverses  sur  le  mérite  respectif  des  di- 
vers états  consécutif,  pour  se  borner  à  étudier  les 
lois  de  leur  succession  effective.  Maid  il  faut  recon- 
naître que  l'enchaineoient  nécessaire  des  différens 
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état»  sôciaui  constitue  ^  en  philosophie  politique  ^ 
par  la  nature  du  sujet,  une  conception  bien  au- 
trement prépondérante  que  ne  peut  l'être 9  en  phi- 
losophie biologique  9  la  suite  individuelle  des  &ges« 
Cette  grande  notion  de  la  série  sociale,  retrouve , 
soit  pour  la  science,  ou  même  pour  la  seule  me- 
thode ,  son  véritable  équivalent  en  biologie  >  non 
dans  l'analyse  des  âges,  mais  uniquement  dans  la 
conceptioti  de  la  série  organique  fondamentale^ 
comme  je  l'expliquerai  directement  à  la  fin  de  ce 
chapitre. 

Ayant  déjà  préalablement  démontré  l'existence 
nécessaire  des  lois  sociologiques  dans  le  cas  le  plus 
difficile  et  le  plus  incertain ,  c'est-à-dire  quant  à 
l'itat  statique,  il  serait,  sans- doute,  inutile  d1n« 
sbler  formellement  ici  sur  la  nécessité  beaucoup 
mieux  appréciable  et  bien  moins  contestée  des  lois 
dynamiques  proprement  dites.  En  tout  temps  et 
en  tout  lieu,  le  seul  cours  ordinaire  de  notre  vie 
individuelle,  malgré  son  extrême  brièveté ,  a  cons- 
tamment suffi  pour  permettre  d'apercevoir,  même 
involontairement,  certaines  modifications  no tabl  es, 
survenues,  k  divers  égards,  dans  l'état  social,  et 
dont  les  plus  nnciens  tableaux  de  l'existence  hu* 
maine  constatent  déjà,  avec  tant  de  naïveté,  l'in- 
téressant témoignage,  abstraction  fiiita  de  toute 
appréciation  systématique.  Or,  c'est  la  lente  accu* 
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d'aprè»  V éluda  de  Itt  nature  huoiaiiie,  e»l  déjà 
poMible  «n  un  mez  grand  nombre  de  eu  fKnir 
que,  dan»  lea  autres ,  on  puUw  eipërer  de  l'aper- 
cevoirultériettremcnt,  Cctordre  présente  d'ailleor» 
une  fixité  rewarquahle,  que  manif«»t«  eMentielle- 
ment  l'exacte  comparaiiwn  de»  développeroen» 
parallèle»,  ob«ervé»  chcji  de»  population»  di»tincte» 
et  indépendante»,  comme  chacun  peut  aisément 
en  retrouver  de»  exemple»  caracUVwtique» ,  dont 
le»  principaux  »eront  d'ailleurs  »ponUnément  ap- 
précié» dan»  la  partie  lii»torique  de  ce  volume. 
Pui»  donc  que,  d'une  part,  l'existence  du  mouve- 
ment social  est  désormais  inconteHable,  et  que, 
d'une  autre  part,  la  »ucce»»ion  des  divers  état» 
de  la  »ociété  ne  »e  fait,  »ums  aucun  rapport,  dan» 
un  ordre  arbitraire,  il  faut  bien  regarder,  de  toute 
iiéce»»ité,  ce  grand  pliénoméne  continu  comme 
•oumi»  à  de»  Un»  naturelle»  au»»i  po»tti  ve»,  quwque 
plu»  compliquée» ,  que  celle»  de  tous  le»  autre» 
phénomène»  quelconque»,  à  moin»  d'employar 
l'artifice  théologique  d'une  providence  perma- 
nente, ou  de  recourir  â  la  vertu  my»tk]ue  éfi* 
eotitéi  métapbyaiques.  Il  n'y  a  point,  en  effet, 
d'autre  alternative  intellectuelle }  au»»i  e»t<e  «eu- 
lemeut  sur  la  catégorie  de»  phénomène»  sociaux 
que  devra  réellement  »e  terminer  «  dan»  n«tre 
»iècle,  la  lutte  fbndamenule ,  directement  établie 
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depuis  trois  siècles,  enlre  l'esprit  positif  et  l'esprit 
.thëologico-métapbysique.  A  jamais  chassée»  suc- 
cessivement de  toutes  les  autres  classes  de  spécu-- 
lations  humaines,  du  moins  en  principe,  la  philo- 
sophie thëologique  et  la  philosophie  métaphysique 
ne  dominent  plus  maintenant  que  dans  le  système 
des  études  sociales  :  c'est  de  ce  dernier  domaine 
qu'il  s'agit  enfin  de  les  exclure  aussi  ;  ce  qui  doit 
finrtout  résulter  de  la  conception  fondamentale  du 
mouvement  social  comme  soumis  nécessairement 
à  d'invariables  lois  naturelles,  au  lieu  d'être  régi 
par  des  volontés  quelconques* 

Quoique  les  lois  fondamentales  de  la  solidarité 
sociale  se  vérifient  surtout  dans  cet  état  de  mou- 
vement, un  tel  phénomène,  malgré  son  invaria- 
ble unité  nécessaire,  peut  être  utilement  soumis, 
pour  faciliter  l'observation  préalable^  a  unedécom- 
position  rationnelle  permanente ,  d'après  lesdivers 
aspects  élémentaires  mais  co-relati&  de  l'existence 
humaine,  alternativement  envisagée  comme  phy- 
aiqae,  morale,  intellectuelle,  et  en6n  politique» 
Or ,  sous  quelqu'un  de  ces  points  de  vue  prélimi- 
naire» qu'on  envisage  d'abord  l'ensemble  du 
mouvement  général  de  l'humanité,  depuis  les 
temps  historiques  les  plus  anciens  jusqu'à  nos 
jours ,  il  sera  facile  de  constater  que  les  divers  pas 
se  sont  constamment  enchaînés  dans  un  ordre 
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états  sociaux  consiitùe ,  en  philosophie  poliliqtee , 
par  la  nature  du  sujet ,  une  conception  bien  au«- 
trement  prépondérante  que  ne  peut  l'être,  en  phi- 
losophie biologique,  la  suite  individuelle  des  âges. 
Cette  grande  nation  de  la  série  sociale,  retrouve , 
soit  pour  la  science,  ou  même  pour  la  seule  mé- 
thode, son  véritable  équivalent  en  biologie,  non 
dans  l'analyse  des  âges,  mais  uniquement  dans  la 
conception  de  la  série  organique  fondamentale, 
comme  je  l'expliquerai  directement  à  la  fin  de  ce 
chapitre. 

Ayant  déjà  préalablement  démontré  l'existence 
nécessaire  des  lois  sociologiques  dans  le  cas  le  plus 
difficile  et  le  plus  incertain  ^  c'est-à-dire  quant  à 
y^tat  statique,  il  serait,  sans*^doute,  inutile  d^n-» 
sister  lesmellement  ici  sur  la  nécessité  beaucoup 
mieux  appréciable  et  bien  moins  contestée  des  lois 
dynamiques  proprement  dites.  En  tout  temps  et 
ea  tout  lieu,  le  seul  .cours  ordinaire  de  notre  vie 
individuelle,  malgré  son  extrême  brièveté,  a  cons- 
tamment suffi  pour  permettre  d'apercevoir,  même 
involontairement,  certaines  modifications  notabl  es, 
survenues,  à  divers  égards,  dans  l'état  social,  et 
dont  les  plus  anciens  tableaux  de  l'existence  hu- 
Diaine  constatant  déjà,  avec  tant  de  naïve  té ,  Tin- 
tqressant  témoignage,  abstraction  &ite  de  toute 
appréciation  syslématique.  Or,  c'est  la  lente  accu* 
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i^ulation,  graduelle  mais  contiDue,  de  ces  cban* 
gemeDS  successifs  qui  constitue  peu  à  peu  le  mou- 
vement social,  dont  la  durée  d'une  génération  doit 
ordinairement  séparer  les  divers  pas  un  peu  tran^ 
chés ,  puisque  c'est  surtout  par  le  renouvelleinent 
constant  des  adultes  que  s'opèrent,  en  politique, 
les  variations  élémentaires  les  plus  appréciables, 
celles  que  comporte  le  même  individu  devant  être 
leplussouvent  trop  peu  sensibles.  A  une  époque  où 
la  rapidité  moyenne  de  cette  progression  fondât- 
mentale  semble,  à  tous  les  yeux,  notablement ac-- 
célérée,  quelle  que  soit.d'ailleurs  l'opinion  morale 
qu'on  s'en  forme ,  personrïe  ne  peut  plus  contester 
la  réalité  d'un  mouvement,  profondément  senti 
par  ceuxrlà.meme  qui  le  maudissent.  La  cootro<* 
verse  rationnelle  ne  peut  donc  exister  aujourd'hui 
que  sur  la  subordination  constante  de  ces  grands 
phénomènes  dynamiques  à  des  lois  naturelles  in^ 
variables;  ce  qui,  en  principe,  ne  saurait  com- 
porter aucune  discussion  pour  quiconque  serait 
directement  placé  au  point  de  vue  général  de  1» 
philosophie  positive,  condition,  il  est  vrai,  trop 
rarement  remplie  encore*  Mais,'  en  complétant 
l'observation ,  il  sera  facile  de  constater,  sousqtiel<- 
que  aspect  qu'on  envisage  la  société,  que  ses  mo- 
difications successives  sont  toujours  assujéties  à  utt 
ordre  déterminé,  dont  l'explication  rationnelle, 
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d'après  l'étude  de  la  nature  humaÏDe,  est  deja 
possible  en  un  assez  grand  nombre  de  cas  pour 
que,  dans  le»  autres,  on  puisse  espérer  de! aper- 
cevoir ultérieurement.  Cetordfe  présente  d'adleurs 
une  fixité  remarquable,  que  manifeste  essentielle- 
ment l'exacte  comparaison  des  developpemens 
parallèles,  observés  chez  des  populations  distinctes 
et  indépendantes,  comme  chacun  peut  aisément 
en  retrouver  des  exemples  caraictéristiques  »  dont 
les  principaux  seront  d'ailleurs  spontanément  ap- 
préciés dans  là  partie  historique  de  ce  vçAunie- 
Puis  donc  que,  d'une  part,  l'existence  du  mouve- 
ment social  fêt  désormais  incontestable ,  et  que, 
d'une  autre  part,  la  succession  des  divers  états 
de  la  société  ne  se  fait,  soas  aucun  rapport,  dans 
UQ  ordre  arbitraire,  ilfautbieu  regarder,  de  toute 
nécessité,  ce  grand  phénomène  continu  comme 
soumis  à  des  lois  naturelles  aussi  positives,  quoique 
plus  compliquées ,  que  celles  de  tous  les  autres 
phénomènes  quelconques,  à  moins  d'employer 
l'«rtifif«  théologique  d'une  providence  perma- 
nente, ou  de  recourir  à  la  vertu  mystique  des 
Oitités  métaphysiques.  11  n'y  a  point,  en.  ^et, 
d'autre  ;ilternative  intellectuelle;  «ussi  est-ce  seu- 
'Ut  sur  la  catégorie  des  phénomènes  sociaux 
■ievra  réellemeiit  se  terminer,  dans  "®^® 
.  la  lutte  fondamentale,  direptemeut  étebW 
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depuis  trois  siècles,  entre  Fesprit  positif  et  l'esprit 
.ibéologico-métaphysique.  A  jamais  chassées  suc- 
cessivement de  toutes  les  autres  classes  de  spécu- 
lations humaines,  du  moins  en  principe,  la  philo- 
sophie thëologique  et  la  philosophie  métaphysique 
ne  dominent  plus  maintenant  que  dans  le  système 
des  études  sociales  :  c'est  de  ce  dernier  domaine 
qu'il  s'agit  enfin  de  les  exclure  aussi  ;  ce  qui  doit 
surtout  résulter  de  la  conception  fondamentale  du 
mouvement  social  comme  soumis  nécessairement 
à  d'invariables  lois  naturelles ,  au  lieu  d'être  régi 
par  des  volontés  quelconques. 

Quoique  les  lois  fondamentales  de  la  solidarité 
sociale  se  vérifient  surtout  dans  cet  état  de  mou-  , 
vement,  un  tel  phénomène,  malgré  son  invaria- 
ble unité  nécessaire,  peut  être  utilement  soumis, 
pour  faciliter  l'observation  préalable,  à  unedécom- 
positioD  rationnelle  permanente,  d'après  les  divers 
aspects  élémentaires  mais  co-relatife  de  l'existenç/s 
humaine  9  alternativement  envisagée  comme  phyr 
sique ,  naorale,  intellectuelle,  et  enfin  politique» 
Or  ^  sous  quelqu'un  de  ces  points  de  vue  prélirai- 
naîrea  <pi'on    envisage    d'abord  l'ensemble   du 
mouyemeiH  général  de  l'humanité,    depuis  les 
temps  historiques  les  plus  anciens  jusqu'à,  nos 
jours  9  il  sera  facile  de  constater  que  les  divers  pas 
se  sont  constamment  enchaînés  dans  un  ordre 
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et  l'usage  de  ces  diverses  vérificalioDSy  j'engage  le 
lecteur  à  remarquer  d'abord  que ,  par  la  uatuce 
du  sujet ,  les  lois  de  la  dynamique  sociale  doivent 
être  nécessairement  d'autant  mieux  saisîssahles 
qu'elles  concernent  des  populations,  plus  éten- 
dues,  ,  on  les  perturbations  secondaires  ont  moins 
d'influence^  de  même  que  je  l'ai  déjà  indiqué  en- 
vers 1^  lois  statiques.  Il  faut  d'ailleurs  noter  ici, 
a  cet  égard ,  comme  plus  spécialement  dynami-^ 
que,  cette  réflexion  analogue  que  les  lois  fonda- 
mentales deviennent  aussi,  de  toute  nécessité, 
d'autant  plus  irrésistibles,  et  par  suite  plus  appré- 
ciables, qu'elles  s'appliquent  à  une  civilisation 
plus  avancée ,  puisque  le  mouvement  social,  d'a- 
bord vague  et  incertain,  doit  naturellement  se 
prononcer  et  se  consolider  davantage  à  mesure 
qu'il  sa  prolonge,  en  surmontant,  avec  une  éner- 
gie croissante,  toutes  les  influences  accidentelles. 
Cette  double  considération  permanente,  applica* 
ble  à  tous  les  aspects  sociaux ,  pourra ,  j'espère , 
convenablement  employée^  guider  beureusemeat 
le  lecteur  dans  le  travail  préliminaire  que  je  dois 
lui  indiquer  ici ,  et  dont  je  ne  saurais  le  dispen? 
ser,  afin  de  suivre  utilement  l'étude  du  volume 
actuel.  Quant  à  la  coordination  philosophique 
de  ces  preuves  partielles  préalables,  dont  la  corn* 
bioaison  n'est  nullement  indifférente  à  la  science >, 
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je  dois  enfin  avertir  aussi  le  lecteur  que  l'évolution 
fondamentale  de  l'humanité,  comparativement  ap- 
préciée sous  les  divers  aspects  sociaux,  doit  être, 
par  la  nature  du  sujet  y  d'autant  plus  nécessaire- 
ment assujétie  à  d'impérieuses  lois  naturelles 
qu'elle  concerne  .d^s  phénomènes  plus  composés, 
où  les  irrégularités  pro venues  d'influeùces  indivi- 
duelles quelconques  doivent  naturellement  s'efià- 
cer  davantage.  On  conçoit  ainsi  quelle  irration- 
nelle inconséquence  il  doit  y  avoir  aujourd'hui  y 
par  exemple j  à  regarder,  d^une  part,  le  mionve- 
ment  scientifique  comme  soutnis  à  des  lois  posi- 
tives, et,  d'une  autre  part,  le  mouven^ent  politi- 
que comme  essentiellement  arbitraire;  car,  au 
fond ,  celui-ci ,  en  vertu  de  sa  complication  supé- 
rieure ,  dominant  davantage  les  perturbations  in- 
dividuelles ,  doit  être  encore  plus  inévitablement 
prédéterminé  que  l'autre,  où  le  génie  personnel 
exerce  certainement  plus  d'empire ,  comme  nous 
allons  le  reconnaître  directement  en  traitant  des 
limites  fondamentales  de  l'action  sociale.  Quel- 
que paradoxal  que  doive  aujourd'hui  sembler  un 
tel  principe,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  finale- 
ment confirmé  par  un  examen  approfondi  du  sujet. 
Conformément  à  ma  première  indication,  on 
vérifie  maintenant,  d'une  manière  aussi  irrécu- 
sable que  spontanée ,  la  possibilité  de  caractériseir 
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sommairement  ici  le  véritable  esprit  général  de  ia 
soQÎologie  dynamique^  en  se  boroanl  à  y  étudier 
l'incontestable  développement  continu  de  Thuma- 
,  nité  y  qui  en  constitue  le  vrai  sujet  scientifique , 
sans  se  prononcer  aucunement  sur  la  fameuse  ques- 
tion du  perfectionnement  humain.  II  me  serait  aisé 
de  persister  jusqu'au  bout  dans  une  telle  disposi^ 
tion ,  en  écartant  totaîlement  cette  controverse  si 
agitée,  qui  semble  aujourd'hui,  par  suite  des  irra- 
tionnelles préoccupations  de  notre  philosophie  po- 
litique, devoir  fournir  l'indispensable  fondement 
primitif  du  système  entier  des  conceptions  so- 
ciales :  la  prétendue  prépondérance  de  cette  dis- 
'Cussion  se  trouverait  dès -lors  irrévocablement 
appréciée,  quoique  indirectement,  par  la  seule 
•exécution  de  cette  étude  complète  de  l^évolution 
humaide,  abstraction  faite  de  toute  considération 
de  perfectibilité.  Mais,  quelque  utile  que  pût  être 
cette  stricte  rigueur  scientifique ,  qui  devrait  en 
effet  régner  en  un  traité  méthodique  ^  et  quoique 
une  semblable  disposition  spéculative  doive  même 
prédominer  immédiatement  dans  toute  la  suite  de 
^e  volume,  je  dois  cependant  ici,  dans  une  pi^- 
mière  ébauche  rationnelle,  attacher  une  impor- 
tance réelle  aux  divers  éclaircissemeas  fi>ndamen«- 
taux  que  peut  exiger  l'état  philosophique  actuel , 
quand  même  ils  devraient  paraître,  du  point  de 
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vue  scientifique  final ,  purement  accessoires  et  se- 
condaires. Cest  pourquoi  je  crois  utile  d'examiner 
maintenant,  en  peu  de  mots,  mais  directement, 
pette  célèbre  contestation  philosophique,  trop 
puérilement  vantée;  elle  nous  servira  d'ailleurs  de 
transition  naturelle  à  l'appréciation  rationnelle  des 
limites  générales  de  l'action  politique. 

L'esprit  essentiellement  relatif  dans  lequel  doi- 
vent être  désormais  conçues  toutes  les  notions  quel- 
conques de  la  politique  positive ,  doit  d'abord  nous 
faire  ici  écarter  irrévocablement,  comme  aussi  vaine 
qu'oiseuse ,  la  vague  controverse  métaphysique  sur 
l'accroissement  du  bonheur  de  l'homme  aux  divers 
âges  de  la  civilisation  :  ce  qui  élimine  spontanément 
la  seule  partie  essentielle  de  la  question  sur  laquelle 
il  soit  vraiment  impossible  d'obtenir  jamais  un  as- 
sentiment réel  et  permanent.  Puisque  le  bonheur 
de  chacun  exige*  une  suffisante  harmonie  entre 
l'ensemble  du  développement  de  ses  différentes  fe^ 
cultes ,  et  le  système  total  des  circonstances  quel- 
conques qui  dominent  sa  vie,  et  puisque,  d'une 
autre  part,  tm  tel  équilibre  tend  toujours  à  s'éta* 
blir  spontanément  à  un  certain  degré,  il  ne  saurait 
y  avoir  lieu  à  comparer  positivement,  ni  par  aucun 
sentiment  direct,  ni  même  par  aucune  voie  ration- 
nelle, quant  au  bonheur  individuel ,  des  situation^ 
sociales  dont  l'entier  rapprochement  est  certaine- 
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ipent  impossible  :  autant  vaudrait,  pour  ainsi  dire, 
poser  la  question  insoluble  et  inintelligible  du  bon- 
heur respectivement  propre  aux  divers  oi^nismes 
animaux ,  ou  aux  deux  sexes  de  chaque  espèce^ 

Après  avoir  ainsi  écarté  sans  retour  cet  inépui- 
sable texte  de  déclamations  puériles  ou  de  stériles 
dissertations,  l'analyse  positive  de  la  vague  notion 
actuelle  du  perfectionnement  humain  n'y  laisse 
plus,  au  fond,  subsister  d'autre  idée  fondamentale 
que  la  pensée  éminemment  scientifique  d'un  dé- 
veloppement continu  de  la  nature  humaine,  en- 
visagée  sous  tous  ses  divers  aspects  essentiels,  sui- 
vant  une  harmonie  constante,  et  d'après  des  lois 
invariables  d'évolutibn.  Or,  cette  conception,  sans 
laquelle  il  ne  peut  exister  aucune  véritable  science 
sociale,  présente  certainement,  d'après  même  les 
seules  explications  préliminaires  ci-dessus  indi- 
quéeà,  la  plus  incontestable  réalité  :  il  n'y  a  aucune 
discussion  pçssible  avec  qeux  qui  la  méconnaît 
traient;  pas  plus  que,  dans  une  science  quelconque^ 
avec  ceux  qui  en  rejettent  les  notions  fondamen-* 
taies,  par  exemple ,  en  biologie,  la  série  organique , 
donl  la  série  sociologique  constitue  d'ailleurs  l'é- 
quivalent philosophique.  Il  est  donc  évident  que 
1  humanité  se  développe  sans  cesse  par  le  cours 
graduel  de  sa  civilisation,  surtout  quant  aux  plus 
eminentes facultés  de  notre  nature,  sous  les  diVers 
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rapports  phyâque,  moral ,  intellectuel ,  et  finale- 
ment politique  :  c'est-à-dire  que  ces  facultés,  exis- 
tantes mais  comparativement  engourdies  d'abord, 
prennent  peu  à  peu ,  par  un  exercicjB  de  plus  en 
plHs étendu  et  régulier,  un  essor  de  plus  en  plus 
coEùplet,  dans  les  limites  générales  qu'impose  l'or- 
ganisme fondamental  de  l'homme.  Toute  la  ques- 
tion philosophique ,  pour  motiver  ,1'équivalence 
finale  entre  les  deux  idées  de  développement  et 
de  perfectionnement,  l'une  théorique,  l'autre  pra- 
tique, se  réduit  donc  maintenant  à  prononcer  si 
ce  développement  évident  doit  être  regardé  comme 
nécessairement  accompagné,  en  réalité,  d'une 
amélioration  correspondante,  ou  d'un  progrès  pro- 
prement dit.  Or',  quoique  la  science  pût  aisément 
s'abstenir  de  résou4re  directement  un  tel  doute 
pratique,  sans  cesser  néanmoins  de  poursuivre 
utilement  ses  libres  recherches  spéculatives,  je  ne 
dois  pas  cependant  hésiter  à  déclarer  ici,  de  la 
manière  la  plus  explicite,  que  cette  amélioration 
continue,  ce  progrès  constant,  me  semblent  aussi 
irrécusables  que  le  développement  même  d'où 
ils  dérivent  :  pourvu  toutefois  qti'on  ne  cesse  de 
les  concevoir ,  ainsi  que  ce  développement,  comme 
inévitablement  assujétis ,  sous  chaque  aspect  quel- 
conque, à  des  limites  fondamentales ,  les  unes  gé- 
nérales ,  lés  autres  spéciales  ^  que  la  science  pourra 
ultérieurement  caractériser,  au  moins  dans  les  cas 
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les  plus  importans  ;  ce  qui  élimine  aussitôt  la  chi- 
mérique coBceptiou  d'une  perfectibilité  illimitée. 
Il  doit  être  d'ailleurs  toujours  sous-entendu  que, 
pour  cette  amélioration ,  comme  pour  ce  dévelop- 
pement, on  considérera  essentiellement  l'ensemble 
de  l'humanité ,  au  lieu  d'un  peuple  isolé.  Cela  posé , 
le  développement  humain  me  semble,  en  effet,  en- 
traîner constamment,  sous  tous  les  divers  aspects 
principaux  de  notre  nature ,  une  double  amélio* 
ration  croissante ,  non-seulement  dans  la  condition 
fondamentale  de  l'homme,  ce  qui  serait  aujour- 
d'hui difficilement  contestable,  mais  même  aussi, 
ce  qui  est  beaucoup  moins  apprécié,  dans  nos  &- 
cultes  corresponâantes  :  le  terme  propre  de  per- 
jeeUonnement  convient  surtout  à  ce  second  attri- 
but du  progrès.  Sous  le  premier  point  de  vue ,  je 
n'ai  pas  besoin  de  m'arréter  ici  à  démontrer  nul- 
lement l'évidente  amélioration  que  l'évolution  so- 
ciale a  fait  éprouver  au  système  extérieur  de  nos 
conditions  d'existence ,  soit  par  une  action  crois*- 
sante  et  sagement  dirigée  sur  le  monde  ambiant , 
d'après  le  progrès  des  siences  et  des  arts ,  soit  par 
r^douôssement  constant  de  nos  mœurs,  soit  enfin 
par  le  perfectionnement  graduel  de  l'organisation 
sociale  :  sous  ce  dernier  rapport  surtout ,  qui  est 
le  plus  controversé  de  nos  jours,  la  suite  de  ce  vo- 
lume ne  laissera ,  j'espère ,  aucun  doute ,  malgré 
la  prétendue  rétrogradation  politique  attribiiée  au 
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moyen  âge,  où  les  progrès  ont  été,  au  contraire,, 
principalement  politiques.  Un  fait  général  irrécu- 
sable répond  suffisamment,  en  ce  premier  sens,  à 
toutes  les  déclamations  sophistiques  :  c'est  Tac- 
croissement  constant  et  continu  de  la  population 
humaine  sur  la  surface  entière  du  globe,  par  suite  ,  ' 
de  sa  civilisation ,  quoique  les  individus  y  satisfas* 
sent  beabcoup  mieux  à  l'ensemble  de  leurs  besoins 
physiques.  Il  faut  qu'une  telle  tendance  à  l'amé- 
lioration continue  de  la  condition  humainesoitbien 
spontanée  et  profondément  irrésistible  pour  avoir 
pu  persévérer  malgré  l^s  énormes  fautes ,  surtout 
politiques,  qui,  en  tout  temps,  ont  dû  absorber 
ou  neutraliser  la  majeure  partie  de  nos  diverses 
forces.  Même  à  notre  époque  révolutionnaire,  mal- 
gré la  discordance  plus  prononcée  entre  le  système 
politique  et  l'état  général  de  la  civilisation,  il  n'est 
pas  douteux  que  l'amélioration  se  prolonge,  non- 
seulement  sous  le  rapport  physique  et  sous  le  rap- 
port intellectuel ,  cç  qui  est  évident ,  mais  aussi ,  au 
fond ,  sous  le  rapport  moral,  quoique  la  désorga- 
nisation passagère  y  doive  plus  profondément  trou- 
bler l'évolution  fondajoientale*  Quant  au  second 
aspect  de  la  question ,  c'est-à-dire  à  une  certaine 
amélioration  graduelle  et  fort  lente  de  la  nature  hu- 
maine 9  entre  des  limites  très  étroites  mais  ultérieu- 
rement appréciables  quoique  peu  connues  jusqu'à  « 
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préseut ,  il  me  semble  rationnellement  impossible  j 
da  point  dé  vue  de  la  vraie  philosophie  biologique, 
de  ne  point  admettre  ici,  jusqu'à  un  certain  degré, 
l^princîpe  irrécusable  de  l'illustre Lamarck,  malgré 
ses  immenses  et  évidentes  exagérations,  sur  l'in- 
fluence nécessaire  d'un  exercice  homogène  et  con- 
tinu pour  produire,-  dans  tout  organisme  animal, 
et  surtout  chez  l'homme ,  un  perfectionnement  or- 
ganique, susceptible  d'être  graduellement  fixé  dans 
la  race,  après  une  persistance  suffisamment  prolon- 
gée* En  considérant  surtout ,  pour  une  question 
aussidélicate,  le  cas  le  mieux  caractérisé,  c'est-à-dire 
celuidu  développement  intellectuel,  on  ne  peut,  ce 
me  semble,  refuser  d'admettre,  sans  que  toutefois 
Vexpcrience  ait  encore  suffisamment  prononcé  (i), 
une  plus  grande  aptitude  naturelle  aux  combinai*^ 
sons  d^^sprit  chez  les  peuples  très  civilisés ,  indé- 

(i)  On  a  sonvent  tente  des  essais  persëTërans  ponr  décider  si  de 
jennes  tanvages,  pris  de  très  bonile  henre,  poairalent  deTenir,  par  une 
éducation  convenable ,  et  d'après  an  ensemble  de  circonstances  favo* 
râbles,  anssi  aptes  à  noire  yie  sociale  qne  les  Européens  actuels.  L'e'véne- 
ment  paraît  avoir  presque  toujours  indiqué,  au  contraire,  une  tendance, 
pour  ainsi  dire  irrésistible,  surtout  sous  le  rapport  moral,  à  reprendre 
spontanément  la  vie  sauvage,  malgré  toutes  les  précautions  employées: 
ce  qni ,  ce  me  semble,  constituerait  un  puissant  motif  de  décision  dans 
la  question  proposée.  Mais ,  quoique  ces  sortes  d'expériences  aient  été 
ordinairement  inspirées  par  les  intent:ons  les  plus  sages  et  les  plus  bien- 
veillantes, elles  ont  été  jusqu'ici  conçues  et  poursuivies  d'une  manière 
tTQp  peu  rationnelle,  pour  que  je  croie  franchement  pouvoir  leur  attri- 
buer déjà  une  vraie  valeur  scientifique. 
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pendamment  de  toute  culture  quelconque,  ou,  ce 
qui  est  équivalent,  tme  moindre  aptitude  chez  les 
nations  peu  avancées;  pourvu  que  la  comparaison 
soit  toujours  établie,  autant  que  possible,  entre 
des  individus  d'un  organisme  cérébral  analogue, 
et  surtout,  par  exemple,  chez  les  intelligences 
moyennes.  Quoique  les  facultés  intellectuelles  doi- 
vent  être,  sans  doute,  principalement  modifiées 
par  l'évolution  sociale,  cependant  leur  moindre 
intensité  relative  danâ  la  constitution  fondamen- 
tale de  Phomme  me  semble  autoriser  à  conclure, 
en  quelque  sorte  àfortioriy  de  leur  amélioration 
supposée,  au  perfectionnement  proportionnel  des 
aptitudes  plus  prononcées  et  non  moins  .eier- 
cées,  sauf  toutefois  l'éventuelle  révision  ultérieure 
d'un  tel  aperçu  philosophique  >  d'après  la  conve- 
nable exécution  directe  d'un  indispensable  examen 
scientifique.  Sous  le  rapport  moral  surtout ,  il  me 
parait  incontestable  que  le  développement  graduel 
de  l'humanité  tend  à  déterminer  constamment , 
et  réalise  en  efiet  à  un  certain  degré,  une  prépon* 
dérance  croissante  des  plus  nobles  penchans  de 
notre  nature,  ainsi  que  je  l'expliquerai  en  son  lieu. 
Quoique  les  plus  mauvais  instincts  continuent  né- 
cessairement à  subsister,  en  modifiant  seulement 
leurs  manifestations,  cependant  un  exercice  moins 
soutenu  et  plus  comprimé  doit  tendre  à  les  amor- 

TCHK    IV.  :i5 
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tir  gradueUemait;  et  leur  ré^krisalioa  <2rob^ 
sanie  finit  oertainement  pflr  Jes  ftîre  concourir 
involontairement  au  oiaintiea  de  la  bonae  écono* 
mie  sociale ,  surtout  dan$  les  organismes  peu  pro- 
noncésy  qui  constituent  l'immewe  ma)oritë* 

Ces  diverses  expUeations  suffisent  ici,  quoique 
très  sommaires ,  pour  établir  dairement  que  le 
dévek^ppeoient  continu  de  l'humanité  peut  être 
toujours  considéré  conune  on  vrai  perfiectîonne- 
ment  graduel^  entre  les  limites  convenaUes*  On 
a  donc  le  droit  rationnel  d'admettre,  en  sociolo* 
gie,  l'équivalence  nécessaire  de  ces  deux  termes 
généraux ,  ainsi  qu'on  le  fait  halntueUement ,  en 
biologie ,  dans  l'étude  comparative  de  l'oK|;am3me 
animal.  Néanmoins,  je  dois,  œ  meseDdi>le9  per- 
sister à  employer  surtout  la  proasière  expression , 
qui  y  heureusement  y  n'a  pas  eneore  été  gâtée  par 
un  usage  irrationnel ,  et  qui  parait  spécialement 
convenable  à  une  destination  scientifique.  Cette 
pi:éférence  est ,  à  mes  yeux ,  d'autant  plus  motivée 
que,  même  sous  l'aspect  pr^ique,  la  qualification 
de  déçeloppement  a ,  par  sa  nature,  le  précieux 
avantage  de  déterminer  directement  en  quoi  con- 
siste, de  toute  nécessité ,  le  perfeciiannemgiU  réel 
de  l'humanité;  car ,  il  indique  aussitôt  le  simple 
essor  spontané,  graduellement  seooftdé  par  une 
culture  convenable,  des  fiicoltés  iondamentales 
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toniour»  préewiautçs.  qui  coostitueat  Tensemble 
dé  notre  Mtare  ^  sans  aucune  iiatroduction  quel- 
conque  de  facultés  nouvelles.  La  seconde  exprès^ 
sîon  n'ayant  point  une  telle  propriété,  surtout  à 
raison  du  vicieux  emploi  qu'on  en  a  tanl  fait  de 
DQs  jours ,  nous  devrons  désormais ,  sans  aucune 
affectation  pédantesque ,  y  renoncer  essentielle- 
ment i  mais  en  prenant  toujours  la  première  dans 
son  entité  extension  philosophique ,  soit  scienti- 
fique ,  soit  pratique^  maintenant  assez  définie. 

Pour  achever  ici  de  caractériser  sommairement 
cette  conception  préliminaire  du  développement 
humain,  qui  constitue  le  svijet  propre  de  toute  la 
sociologie  dynamique,  j'y  dois  encore  signaler, 
sous  un  dernier  point  de  vue ,  la  disposition  gé^ 
nérale  qu'elle  doit  spontanément  produire  à  tou- 
jours cousid^er  l'état  social,  envisagé  sous  tous 
se»  divers  aspects  principaux  9  cofnme  ayant  été 
essentiellement  aussi  par&it,  à  chaque  époque, 
que  le  comportait  l'âge  correspondant  de  l'hu- 
manité,  combiné  avec  le  système  cô  -  relatif  des 
cirQOnstances  quelconques  sous  l'empire  desquelles 
s'aeoQmplissait  son  évolution  actuelle.  Cette  ten- 
dance philosophique,  sans  laquelle,  j'ose  le  dire, 
l'histoire  resterait  radicalement  incompréhensible, 
devieiit  naturf ll^mfsnt  ici  l'indispensable  complé- 
ment de  la  dispo^tion  intellectuelle,  exactement 
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analogue,  ci-dèssus  établie  quant  à  la  sociologie  stati- 
que :  l' une  est  au  progrès ,  ce  que  Pautre  est  à  l'ordre  ; 
et  toutes  deux  rësullient  nécessairement  du  même 
principe  évident,c'est-à-diredecettéprëpondërancc 
irrévocable  du  point  de  vue  relatif  sur  le  point  de  vue 
absolu,  qui  distingue  principalement,  en  un  sujet 
quelconque,  le  véritable  esprit  général  propre  k  la 
philosophie  positive.Silesdiversélémens sociaux  ne 
peuvent  point,  à  la  longue,  ne  pas  observer  spon- 
tanément entre  eux  cette  harmonie  universelle , 
premier  principe  de  l'ordre  réel  ;  de  même  chacun 
d^euxy  ou  leur  ensemble,  ne  saurait  éviter,  à  cha- 
que é{)oque,  d'être  essentiellement  aussi  avancé 
que  le  permettait  le  système  total  des  diverses  in- 
fluenceSy  intérieures  ou  extérieures,  de  son  accom* 
plissement  effectif.  Pas  plus  dans  un  cas  que  dans 
i'autre,  il  ne  s'agit  ainsi  de  causes  finales,  ni  de 
direction  providentielle  quelconque.  C'est  tou^ 
jours,  pour  le  mouvement,  comme  nous  l'avons 
déjà  reconnu  pour  l'existence,  la  simple  suite  né- 
cessaire de  cet  ordre  spontané,  résultant  d'inva- 
riables lois  naturelles,  envers  tous  les  phénomènes 
possibles,  et  qui  seulement  doit  se  manifester  d'une 
manière  moins  régulière,  mais  pareillement  iné-* 
vitable,  à  l'égard  des  phénomènes  sociaux,  soit 
statiques,  soit  dynamiques,  en  vertu  de  leur  com- 
plication supérieure.  Le  même  principe  doit,  sans 
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<^ie,  directement  exclure  au^si,  .à  ce  nouveau 
sujet,  cette  irrationnelle  accusation  d!optimisme 
prétendu  ^  sur  laquelle  je  me  suis  dé)^  su£Qi$^m-T 
mçnt  expliqué  en  ce  qui  concerne  la  statique  so^ 
ciale,  et  qui,  certes,  n'est  pas  ici  moins  étrange. 
Ce  serait^^ans  doute  attribuer  aux  mesures  poli- 
tiques proprement  dites  une  puissance  inintellî-- 
gible,  radicalement  contraire  à  l'ensemble  des 
observations,  que  de  leur  attribuer  principalèmen| 
les  progrès  sociaux,  comme  je  vais  Iç  montrer  di- 
rectement. Puis  donc  que  le  perfectionnement 
effectif  résulte  surtout  du  développement  spontané 
de  l'humanité,  comment  pourrait-il,  à  chaque 
époque ,  n'être  pas  essentiellement  ce  qu'il  pouvait 
être  d'aprèâ  l'ensemble  de  la  situation?  Mais  cette 
disposition  rationnelle  n'exclut  nullement,  comme 
je  l'ai  déjà  établi,  Jia  possibilité ,  et  même  la  néces* 
site,  des  aberrations  quelconques,  soit  involon- 
taires ,  soit  même  volontaires,  qui. doivent  ici  être 
naturellement  plus  prononcées  qu!en  aucun  autre 
cas,  quoique  néanmoins  toujours  renfermées  inévi- 
tablement entre  certaines  limites  fondamentales, 
imposées  par.  l'ensemble  des  conditions  du  sujet, 
et  sans  l'existence  desquelles  le  phénomène  gêné- 
cal  du  progrès  continu  deviendrait  évidemment 
inexplicable. Une  telle  considération  philosophique 
tend  seulement  à. faire  prévaloir^,  dans  Texam^Uv 
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habituel  des  pfaéDomènes  sociaiix,  soit  accompHb, 
scit  actaels ,  cette  sage  indulgence  scieûtifique,  qui 
dispose  à  mieun  ap|>récier,  et  même  k  saisir  avec 
plus  de  facilité,  la  Traie  filiation  histcyrique  des 
évënemens,  sansetclnre,  enaacane  manière,  quand 
te  cas  l'eiige,  ni  une  sévère  réprobation ,  ni  surtout 
la  libre  conception  directe  de  la  plus  active  inter*- 
vention  humaine ,  comme  la  suite  de  ce  volume 
le  rendra ,  j'espère ,  pleinement  incontestable. 

L'ensemble    des   considérations    précédentes 
amène  naturellement  Texamen  de  la  conception 
fondamentale  propre  à  la  sociolc^e   dynamique 
sous  un  dernier  aspect  capital,  plus  éminemment 
susceptible  qu'aucun  autre  de  manifester  direc- 
tement, dans  la  pratique,  le  vrai  caractère  philo- 
sophique de  la  politique  positive.  Il  s'agit  du  prin- 
cipe des  limites  générales  de  l'action  politique 
quelconque,  dont  la  notion  rationnelle  doit  surtout 
dissiper  immédiatement  aujourd'hui  l'esprit  idéal, 
absolu,  et  illimité ,  qui ,  sous  l'influence  prépon- 
dérante de  la  philosophie  métaphysique,  domine 
encore  habituellement  le  système  des  spécuiationis 
soddles,  comme  je  l'ai  expliqué  an  début  de 
cette  leçon.  Nul  homme  sensé  ne  saisirait  désor- 
mais méconnaître  d'abord  l'existence  nécessaire 
de  pareilles  limites,  abstraction  faite  de  leur  dé- 
termination effective ,  à  moins  de  continuer   an 


iMagé  sérieux  de  l'antique  hypothèse  théologique, 
qui  représente  le  l^idateur  comme  le  sifnple  or* 
gane  d'une  prorîcience  directe  et  continue^  à 
riBfliiience  de  laquelle  on  ne  snurmt,  en  effet, 
admettre  aucunes  iimites.  Notre  temps  n'exige 
pl«s  la  moindre  réfutation  rationnelle  de  Bem- 
bkbies  conceptions^  qui  ont  même  cessé  d'être 
règlement  comprises  de  leurs  plus  détermina 
partisans,  quoique  les  habitudes  inte^llectnel'ies 
contraotéeB*  sous  i^r  longue  prépmidérance 
soient «noore  loin  d'être,  de  nos  jours,  suffisam* 
ment  rectifiées.  Dans  im  ordre  quelconque  de 
phénomènes^  l'action  humaine  étant  toujours, 
néoessaif emçnt  très  limitée ,  malgré  la  puissance 
du  concoure  le  plus  étendu^  dirigé  paries  plus 
ingéaieuK  at*tffîoes,  il  'serait  évideimm«iit  im^pw- 
sîble  de  comprendre  à  quel  Irtre  les  phénomènes 
^ocÂa^K  pourraient  élre  seofk  exceptés  de  ceMe 
ncsUiction  fboda  mentale  „  suite  inévitable  de 
l'etistence  même  des  kns  natureH^*  QûelteB  q<iie 
puissent  être  les  décevantes  inspiratsvens  *êie  l'or-r 
^ueid  humain ,  tout  4M>mme  d-état,  après  wi  suFi 
fisant  ««leroioe  de  ^autorité  politique ,  doît  être 
«eodiuatiiemeBft  très  convaiatm,  por  sa  propre  ex- 
fénenoe  pei-aonnelle ,  de  4ia  i?éalî%édeoes  limites 
Mcessairas  imposées  à  l'action  pc^ique  par 
IVmseod^le  des  influeviees  sociales,  ei  auxquefUcs 
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il  faut  bieû  qu'il  attribue  l'avortement  habituel 
de  la  majeure  partie  des  vaîas  projets  qu'il  avait 
d's^bord  secrètemeot  rêvés  .'peut-être  même  ce 
sentiment  doit-il  être  d'autant  plusr  complet, 
quoique  le  plus  souvent  dissimulé ,  que  le  pouvoir 
a  été  plus  étendu,  parce  que  son  impuissance  ^ 
lutter  contre  les  lois  naturelles  du  phénomène  a 
dû  devenir  plus  décisive,  à  moins  toutefois  que 
rintelligeuce  n'ait  pu  alors  suffisamment  résister  à 
l'ivresse  spontanée  qui  en  résulte  si  fréquemment. 
Sans  insister  davantage  sur  ce  principe  évident, 
sans  lequel  la  véritable  science  sociale  ne  saurait 
aucunement  exister,  il  faut  maintenant  signaler 
l'aptitude  nécessaire  de  la  nouvelle  philosophie 
politique  à  déterminer  sans  incertitude ,  comnie 
application  directe  et  continue  de  son  déve^ 
loppement  scientifique,  avec  toute  la  précision 
que  comporte  la  nature  du  sujet  et  qui  suffit  aux 
besoins  réels ,  en  quoi  consistent  ces  litnites  fon- 
damentales, soit  générales  ou  spéciale»,  soit  per*»- 
manentes  ou  actuelles^ 

Il  faut,  à  cet  effet,  apprécier  d'abord  en  quoi  la 
marche  in  variable  du  développementhumain  peut 
être  affectée  par  l'ensemble  des  causes  quelcon-^ 
ques  de  variation  qui  peuvent  y  être  appliquées , 
sans  aucune  distinction  entre  elles  ^  et  ensuite  od 
examinera  quel  rang  d'importance  peut  occuper. 
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parmi  ces  divers  modificateurs  possibles ,  l'aelioa 
volontaire  et  calculée  de  nos  coiiibinaisons  poli- 
tiques .c  tel  est  l'ordre  'rafionnel  prescrit  par  la 
nature  du  sujet ,  en  considérant  d'ailleurs  le  pre- 
mier point  compie  beaucoup  plus  capital,  en 
principe  général ,  que  ne  peut  l'être  le  second , 
et  même  comme  seul  pleinement  accessible  au- 
jourd'hui. : 

Sous  ce  point  de  vue  principal ,  on  doit  préala- 
blement concevoir  les  phénomènes  ^  sociaux 
comme  étant,  de  toute  nécessité,  en  vertu  même 
de  leur  complication  supérieure^  les  plus  modi- 
fiables de  tous,  d'après  la  loi  philosophique  <{ue 
j'ai  démontrée  à  cet  égard  dans  les  deux  volumes 
précédens«  Ainsi  ^  l'ensemble  des  lois  sociologie 
ques  comporte  naturellement  des  limites  de  va- 
riation plus  étendues  que  ne  le  permet  même  le 
système  des  lois  biologiques  proprement  dites,  et, 
à  ploa  forte  raison ,  celui  des  lois  chimiques,  ou 
physiques  9  ou  surtout  astronomique^.  Si  dotic, 
parmi  les  diverses  causes  modificatrices,  Pinter- 
vention  humaine  occupe  le  même  rang  d'in- 
fluence proportionnelle,  comme  il  est  naturel  de 
le  supposer  d'abord,  son.  influence  devra  donc 
être  en  effet  plus  considérable  dans  le  premier  cas 
<iue  dans  aucun  autre,  malgré  toute  apparence 
contraire.  Tel  est  le  premier  fondement  scienti- 
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habituel  des  phénomènes  sociaux,  soitaccom^lfe, 
soit  actuels ,  cette  sage  indulgence  scièntïfk[ue,  qui 
dispose  à  mieux  apprécier,  et  ïrtême  à  saisir  avec 
plus  de  faciKté ,  la  ▼t'aie  filiati^h  historique  des 
événemens,  sans  ekclure,  enaacune  manière,  qaàtid 
le  cas  Fexige ,  ni  une  sévère  réprobation ,  ni  surtout 
la  libre  conception  directe  de  la  plus  active  inter* 
vention  humaine ,  comme  la  ^uite  de  ce  voluttie 
le  rendra,  j'espère,  pleinement  incontestable; 

I/énsemble  des  considérations  précédentes 
amène  naturellement  l'examen  de  la  conception 
fondamentale  propre  à  la  sociologie  dynamique 
$ous  un  dernier  aspect  capital^  plus  éminemment 
susceptible  qu'aucun  autre  de  manifester  direc- 
teïnent,  dans  la  pratique,  lé  vrai  caractère  philo- 
sophique de  la  politique  positive.  11  s'agit  du  prin- 
cipe des  limites  générales  de  l'taction  politique 
quelconque,  dont  la  notion  rationnelle  doit  surtout 
dissiper  immédiatement  aujourd'hui  l'esprit  idéal, 
absolu,  et  illimité ,  qui ,  sous  l'influence  prépon- 
dérante de  la  philosophie  métaphysique,  domine 
encore  habituellement  le  système  des  spécûfertions 
sociales,  comme  je  l'ai  expliqué  au  débat  de 
cette  leçon.  Nul  homme  sensé  ne  saidrait  désor- 
mais méconnaître  d'abord  l'existence  nécessaire 
de  pareilles  limites,  abstraction  faite  de  leur  dé- 
termination effective ,  à  moins  de  continuer  aii 


lMi^«érieiix  déFantiqQe  hypothèse  théotogîque, 
qui  représente  le  l^islateur  cotiime  le  sûnpk  or* 
gane  d'une  proTidence  directe  et  continue,  à 
rioflueace  de  laquelle  on  ne  sauraàt,  en  effet, 
admettre  aucunes  limites.  Notre  temps  n'esiige 
plus  la  moindre  réfutation  rationnelie  de  Bem* 
bkbies  conceptions,  qui  ont  même  cessé  d'élre 
réellement  comprises  de  leurs  plus  déterminés 
partisans,  quoique  les  habitudes  inteliectnelles 
contractées  sous  leur  longue  prépondérance 
soient  encore  loin  d'être,  de  nos  jours,  suffisam- 
ment  rectifiées.  Dans  un  ordre  quelconque  de 
phénomènes,  l'action  hi^naine  étant  toujours, 
néoessairem^t  très  limitée ,  maigre  ta  puissance 
du  concouTft  le  plus  étendu^  dirigé  parles  plus 
tagénieuE  artffîœs,  â  'serait  évide^mefvt  impos- 
sible de  coinprendre  à  quel  titre  les  phénomènes 
foeia^iK  pourlpaient  élre  seuk  exceptés  de  cette 
fwtriotîoii  fetida mentale  „  suite  inévitable  de 
ft^nsXf&Êkce  même  des  hns  naturelles.  QûeHes  que 
puissent  être  les  décevantes  inspirations  4ie  l'or- 
guol  'humain ,  tout  iMHume  d'état^  après  «m  suf*. 
filant  «xeroice  de  ti'autorité  politique ,  doit  êtve 
ovdinmveaietft  très  convaintso ,  pur  sa  profère  «x- 
pénence  personnelle,  de  la -véalilé de  ces  lintites 
■ëcesBaines  imposées  à  l'action  pi^îtique  par 
i^seods^le  des  influences  somales,  et  auxquelles 
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TînleoMlé  plus  ou  moins  prononcée  des 
rentes  tendances  spontanément  propres  à  Feu* 
semble  de  chaque  situation  sociale,  envisagée 
d'un  point  de  vue  quelconque,-  mais  sans  que 
rien  puisse ,  .eu  aucuu  cas ,  empêcher  ni  produire 
ces  tendances  r/espectives ,  ni ,  en  un  mot,  les  dé- 
naturer :  de  même,  sous  le  rapport  dynamique, 
l'évolution  fondamentale  de  l'humanité  devra  être 
ainsi  conçue  comme  seulemept  modifiable,  à  cer- 
tains degrés  déterminés,  quant  à  sa  simple  vitesse, 
mais  sans  aucun  renversement  quelconque  dans 
l'ordre  fondamental  du  développement  continu, 
et  sans  qu'aucun  intermédiaire  un  peu  impor- 
tant puisse  être  entièrement  franchi.  On  peut  se 
faire,  à  tous  ^ards,  une  juste  idée  philosophique 
de  la  vraie  nature  essentielle  de  ces  variations 
réelles  en  les  assimilant  surtout  aui  variations 
analogues  de  l'organisme  animal ,  qui  leur  sont 
exactement  comparables,  comme  assujéties  à 
des  pareilles  conditions,  soit  statiques ^  soitdy-- 
namiques;  avec  cette  seule  différence  rationnelle  , 
déjà  prévue  ci  «-dessus,  que  les  modi0cations  so« 
ciales  peuvent  et  doivent  devenir  plus  étendues 
et  plus  variées  que  les  simples  modifications  bio- 
logiques, en  supposant,  bien  entendu,  mi  milieu 
et  un  organisme  coustaus.  La  saine  théorie  géné- 
rale de  LOS  limites  de  variation  étant  encore  es- 
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sentielleinent  à  établir,  en  biologie,  comme  nous 
Pavons  reconnu  au  volume  précédent,  depuis  les 
travaux  de  Lamàrck  qui  en  ont  indiqué  le  prin- 
cipe ,  on  ne  saurait  espérer  que  la  sociologie 
puisse  être  aujourd'hui  plus  avancée  à  cet  égard. 
Mais  il  suffit  ici  d'en  avoir'  caractérisé ,  sous  ce 
point  de  vue,  le  véritable  esprit  général,  soit 
quant  à  la  statique  ou  à  la  dynamique  sociales. 
Or,  en  considérant  directement,  à  Funou  à  l'au- 
tre titre ^  le  pripcipe  que  je  viens  de  poser,  il 
sera,  je  pense,  impossible  de  le  contester  sérieu^ 
sèment,  d'après  l'ensemble  des 'ol;)servations  po- 
litiques :  sa  consistance  se  développera  d'ailleurs 
ultérieurement,  par  son  usage  spontané*dans  tout 
le  reste  de  ce  volume.  Dans  l'ordre  intellectuel , 
plus  aisément  appréciable  aujourd'hui,  il  n'y  a 
aucune  influence  accidentelle,  ni  aucune  supé«* 
riorité  individuelle,  qui  puisse,  par  exemple, 
transporter  à  une  époque  les  découvertes  vrai- 
ment réservées  à  une  époque  postérieure ,  d'après 
la  marche  fondamentale  de  l'esprit  humain,  ni 
réciproquement.  L'histoire  des  sciences  vérifie 
surtout,  de  la  manière  la  plus  irrécusable,  pette 
intime  dépendance  des  génies  même  les  plus 
éminens  envers  l'état  contemporain  de  la  raison 
humaine,  dont  il  serait  superflu  de  citer  ici  au- 
cun des  innombrables  exemples,  principalement 
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en  oeifiû  tient  au  peifectionDement  de$  diverses 
méthodes  d'inVestigatîoo ,  soit  tatiounelles ,  soit 
expérimentale^*  Il  «a  est  ainsi ,  à  plias  forte  raison, 
dans  Us  arts  proprement  dits,  surtout  en  ce  q«î 
dép^id  aussi  des  moyens  mécaniques  de  suppléer 
a  TaGlioi^  humaine.  On  n'en  saurait  douter  da- 
vantage^ au  fond,  a  l'^rd  même  du  développe- 
«tent  moral  de  notre  nature ,  dont  le  caractère  est 
certainement  réglé  surtout^  à  chaque  époque,  par 
Fétat  correspondant  de  l'évolution  sociale,  qoeUes 
que  seâent  les  modifications  volontaires  dérivées 
de  J'éducation ,  et  même  les  modifications  spon- 
lapéea  relatives  à  l'organisation  individuelle  • 
Chacun  des  modes  fondamentaux  de  l'existence 
sociale  détermine  un  certain  système  de  mœurs 
co-*relatives ,  dont  la  physionomie  commune  se 
retrouve  aisément  chef  tous  les  individus,  ai^ 
milieu  de  leurs -différences  caractéristiques  :  il  y 
a  certainement,  par  exemple 9  tel  état  4ç  l'huma*^ 
nité  on  les  meilleurs  naturels  contractent  néces- 
sairement des  hahitudes  de  férocité ,  dont  s'af- 
finanohissent,  presque  sana  eShvt ,  des  uatures  Uep 
inféneunes^  vivant  dans  une  société  plus  avancée. 
Il  en  est  essentiellement  de  mêpe  sous  le  point; 
de  vue  politique  proprement  dit,  comme  l'analyse 
hifltorique  le  conlSri^era  directement  plus  tard. 
Enfin^  si  Ton  voulais  rapporter  tous  les  faits  ou 


les  diverses  réflexions  qai  établtsseiit  l'existence 
effective  de  ces  limites  nécessaires  de  variation 
4out  )e  viens:  de* poser  le  principe  rationnel,  on 
serait  peu  à  peu  involonlaiirement  conduit  à  re-^ 
produire  sucçessiveoient  tontes  les  considérations 
essentielles  qui  prouvent  la  subordination  réeUe 
des  phénomènes  sociaux  à  d'invariables  lois-natu-»* 
relies  :  parce  qu'un  tel  -  principe  ne  constitue  y 
en  effet  y  qu'une  rigoureuse  application  générale 
d'une  telle  conception  philosophique. 

Après  cette  sommaire  circonscription  scienti-* 
6que  du  champ  général  des  modifications  sociales , 
de  quelque  source  qu'elles  puissent  provenir ,  on 
ne  saurait  exiger  que  je  traite  ici  la  question. 8ûu$ 
le  second  point  de  vue  précédemment  indiqué, 
c'est-à-dire,  quant  au  classement  définitif  des 
diverses  influences  modificatrices,  suivant  leur 
importance  respective.  Une  telle  recherche  serais 
aujourd'hui  éminemment  prématurée^  puisque  la 
détermination  principale ,  dont  elle  ne  peut  être 
qu'un  simple  complément,  n'a  pu  encore  être 
soumise  à  aucune  élaboration  rationnelle ,  et  n'a 
pas  même  été  suffisamment  examinée,  en  biologie, 
dans  un  cas  beaucoup  moins  difficile,  ccHume  je 
l'iû  ci*dessus  remarqué.  Ainsi,  les  trab  sources 
générales  de  variation  sociale  me  paraissant  ré- 
sulter, I*  de  la  race,  3®  du  cHmat,  3®  de  l'action 
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politique  proprement  c^ite,  envisagée  dans  loule 
son  extension  scientifique,  il  ne  peut  nullement 
convenir  de  ici  rechercher  si  leur  importance  re- 
lative est  vraiment  conforme  à  cet  ordre  d'énon- 
ciation  ou  à  tout  aUtre.  Quand  même  cette  dé- 
termination ne  serait  point  évidemment  déplacée 
dans  l'état  naissant  de  la  science,  les  lois  de  la 
méthode  obligeraient  du  moins  à  en  ajourner 
.  ^exposition  directe  après  l'examen  du  sujet  prin^ 
ci  pal,  afin  d^éviter  une  irrationnelle  confusion 
entre  les  phénomènes  fondamentaux  et  leurs  mo* 
difications  diverses,  comme  je  l'ai  remarqué,  à 
l'occasion  du  climat,  dans  le  chapitre  précé-  * 
dent.  Du  reste  .un  tel  classement  doit  avoir  au- 
jourd'hui  d^autant  moins  d'intérêt  pratique  que 
l'influence  des  combinaisons  poliliqnes  étant,  de 
ces  trois  causes  modificatrices,  la  seule  suffisam- 
ment accessible  à  notre  intervention,  c'est  né- 
cessairement vers  elle  que  devra  surtout  se  diriger 
l'attention  générale,  quoiqu'il  y  eût  un  grave  in- 
convénient scientifique  à  supposer  d'avance,  par 
ce  seul  motif,  que  sa  portée  réelle  est ,  en  effet , 
prépondérante ,  en  préjugeant ,  d'après  un  vicieux 
entraînement ,  le  résultat  final  d'une  exacte  com- 
paraison  directe,  dont  l'examen  doit  rester  ulté- 
rieurement réservé.  Mais  si  cette  comparaison  n'est 
pas  encore  convenablement  préparée,  il  faut  re- 
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coiinattre  aussi  que  son  exécution  actuelle  n'im- 
porte aucunement  à  Finstitution  générale  du  vé- 
ritable esprit  de  la  politique  positive.  Car,  il 
suffit  9  à  cet  ^ard/d'avoir  posé,  comme  je  viens 
de   le  'faire,  le  principe  scientifique'  qui  carac- 
térise et  circonscrit  les  înodifièations  compatibles 
avec  la  nature  des  phénomènes  sociaux,  quelles 
que  puissent  être  les  sources  propres  et  directes 
de  ces  variations  quelconques.  Si,  sous  ce  rap- 
port, j'ai  paru   surtout   avoir  en    vue   Faction 
politique  proprement  dite,  c'est  uniquement  à 
cause  de  l'irrationnelle'*' prépondérance  qu'on  a 
coutume  de  Itti  attribuer  encore ,  et  qui  tend  au«- 
jourd'hui   à   empêcher  directement  toute  Vraie 
notion  des  lois  sociologiques.  Aussi  me  bornerai- 
je,  à  ce  sujet,  à  signaler,  en  outre,  d'après  Fen- 
semble  des  explications  antérieures ,  lé  principe 
spécial  de  Fillusion  très  naturelle  qui  entretient 
maintenant  ce  sophisme  involontaire,  chez  cetix^ 
là  mêmes  qui  se.  croient  pleinement  affranchis  dé  la 
philosophie  thé^logique,  d'où  il  est  d^abord  évidem- 
ment émané.  Cette  illusion  consiste  en  ce  que  les 
diverses  opérations  politiques,  soit  temporelles, 
soit  spirituelles,  n'ayant  pu  avoir  d'efficacité  so- 
ciale qu'autant  qu'elles   étaient'  conformes  aux 
tendances  correspondantes  de  l'humanité^  «lies 
semblent,  à  des  spectateurs  prévenus  ou  irréfléchis, 
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afoûf  produit  ce  qu'une  évolution ,  spontanée  ; 
mais  peu  apparente,  a  seule  essentiellement  dëték*- 
miné.  En  procédant  ainsi,  qk  néglige  évidemment 
les  cas  nombreux  et  caraetérisftques ,  dont  lliis- 
toire  abonde,  où  Faulorité  politiqtie  la  pltis 
étendue  n'a  pu  laisser  bientôt  aticuné  trace  pro- 
fonde de  son  développement  le  pins  énergique 
et  le  mieux  soutenu ,  uniquement  parce  qu'Ole 
était  surtout  dirigée  en  sens  coùtratre  du  mouve- 
ment général  de  la  âvitisation  conteiliporaine  ^ 
ainsi  que  le  témoignent  les  irréctisables  ex:etnp1es 
de  Julien,  de  Philippe  II,  de  Bonaparte,  etc.  On 
peut  même  regarder,  à  cet  ^àrd,  comme  plus 
décisifs  «Qcore,  sous  le  point  de  vue  scientifique, 
les  cas  inverses  y  malheureusement  bèbacoup  plus 
rares,  mais  néanmoins  tris  appréciables  diins  l'en^-*  - 
semble  du  développement  humain,  où  l'action 
politique  9  égalëlneat  soutenue  par  une  paissatlte 
autorité,  a  néanmoins  airorté  dans  la  poursuite 
d'itoéliorations  trop  prématurées,  tnâlgré  la  ten- 
dance pn^ressive  qui  ét^ni  en  sa  fîiVèur  :  l'his^ 
toire  inteilectuatle ,  aussi  bien  que  l'hiàtèl^  poll** 
tique  propreitieiit  dite ,  en  ofirent  d'îùtontèstables 
exemples.  Fergusson  a  jodicietisement  retliârqué 
que  même  l'action  d'un  peuple  sur  un  autre,  «dit 
par  la  ccmqnéte  ou  autr«fttvei%t,  qUoiqUê  ki  plus 
intense  de  toutes  les  forcés  semblables,  n'y  pou- 
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yait,  en  général  réaliser  essentielleitient  que  les 
modifications  conformes  à  ses  proprés  tendances, 
dont  le  dévelo|>pement  se  trouvait  ainsi  seitiie^ 
ment  un  peu  plus  accéléré  oii  un  peu  plus  étendu 
qu'il  n'eût  pu  l'être  spontanément.  En  politique, 
comme  dans  les  seienceB,  l'opportunité 'fonda- 
mentale constitue  tou^urs  la  principale  condi- 
tion de  toute  grande  et  durable  influence,  qlÉcllè 
que  puisse  être  la  valeur  personnelle  de  l'homme 
supérieur  auquel  le  vulgaire  attribue  une  action 
sociale  dont  il  n'a  pu  être  que  l'heureux  organe. 
Oe pouvoir  quelconque  de  rindÎTidusurl'espèoe est 
d'ailleursassu  jéti  réellement  à  ce3  limites  générales^ 
lors  même  qu'il  ne  s'agit  que  des  effets  les  plus 
aisés  à  produire,  soit  en  bien ,  soit  même  en  m^l. 
Dans  les  époques  révolutionnaires ^  par  exemple, 
ceux  /qui  s'attribuent,  avec  un  si  étrange  orgueil, 
le  fiicile  Hiérite  d'avoir  développé  cheK  leurs  con*^ 
leqaporains  l'essor  de  passions  ^He^chiques ,  fit 
s'aperçoivent  pas  que,  même  en  ce  cas,  leur  dé^ 
plorable  triomphe  apparent  n'est  dû  surtout  qu'à 
une  disposition  spontanée,  déterminée  ptir  l'en*^ 
a^libk  de  la  shuation  sociale  coiYespondattf» ,  qui 
%  produit  le  relâchement  provisoire  et  partiel  de 
l'harmonie  générale  :  comme  oa  peut  aiéëmèsot  le 
vérifier  aujourd'hui  >  à  l'égard  dos  principales  aber- 
rations sociales,  dérivées, du  dévergoiidage  tUôtël^, 
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résultant  de  notre  anarchie  intellectueUe;  il  en  fut 
de  même  en  tout  temps.  Du  reste,  Bprès  avoir 
ainsi  reconnu  y  par  le  concours  naturel  de  tant  de 
moti&  divers ,  l'existence  effective  des  limites 
générales  de  variation  propres  aux  phénomènes 
sociaux,  et  spécialement  des  modifications  dépen- 
dantes de  l'action  politique  systématisée,  tempo- 
relle ou spiribielle ;  après  avoir,  en  même  temps, 
établi  le  vtai  principe  scientifique  destiné  à  qua^ 
lifier  et>à  circonscrire  de  telles  modifications;  c'est 
évidemment  au  développement  direct  de  la  science 
sociale  à  déterminer,  en  chaque  cas,  l'influence 
propre  et  la  portée  actuelle  de  ce  principe  géné- 
ral, qui  ne  saurait  aucunement  dispenser  d'une 
appréciation  iinmédiate  et  particulière  de  la  si«- 
tuatipn  correspondante.  C'est  par  de  semblables 
appréciations,  «mpiriquemeilt  opérées,  qu'a  pu 
étre^uidë  jusqu'ici  l'heureux.instinct  des  hommes 
de  génie  qui  ont  réellement  exercé  sur  l'humanité 
une  grande  et  profonde  action ,  à  un  titré  et  sipus 
un  rapport  quelconques  :  c'est  uniquement  ainsi 
qu'ils  ont  pu  rectifier  grossièrement  les  indications 
illusoires  ou  vicieuses  des  doctrines  irrationnelles 
et  chimériques  qui  dominaient  1^  plus  souvent  leur 
maison.  En  tout  genre,  comme  je  l'ai  établi  dès 
l'urigiiie  de  cet  ouvrage,  la  prévoyance  est  la  vraie 
source  de  l'action. 
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Les  vagues  habitudes  ii^lellectuelles  qui  pré- 
valent encore  eu  philosophie  politique  pourraient 
bien  aujourd'hui  conduire,  d'après  les  diverses 
considérations  précédentes,  à  méeonnàftre  en- 
tièrement la  portée  pratique  d'une  science  nou- 
velle qui  dissipe  ainsi  sans  retour,  dans  leurs 
fondemens  spéculatifs,  ces  ambitieuses  ilhisions 
relatives  à  l'action  indéfinie  de  l'homme  sur  là 
civilisation  :  aussi  la  physique  sociale  doit -elle, 
à  ce  titre,  s'attendre  à  être  d'abord  taxée  quel<- 
quefois  de  nous  réduire  à  la  simple  observation 
passive  des  événemeus  humains,  sans  aucune 
puissante  intervention  côntiilue.  Il  est  néanmoins 
eertain  que- le  principe  ci-dessus  posé^  quant  aux 
limites  rationnelles  de  l'action  politique  établit 
directement^  au  contmire,  de  la  manière  la  plus 
incontestable  et  la  plus  précise,  le  vrai  point  de 
contact,  fondamental  entre  la  théorie  et  la  pratique 
sociales.  Cest  surtout  ainsi  que  l'art  politique 
peut  enfin  commencer  à  prendre  un  caractère 
judicieusement  systématique,  en  cessant  d'être 
essentiellement  dirigé  d'après  des  principes  arbi- 
traires tempérés  par  des  notions  empiriques  ;  c'est 
ainsi  y  en  un  mot^  qu'il  pourra  éprouver  une 
transformation  analogue  à  celle  qui  s'accomplit 
aujourd'hui  pour  l'art  médical ,  celui  de  tous  au- 
quel la  nature  des  phénomènes  doit  le  plus  per--^ 
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mettra  de  TlasAioiUer.  Pi^isque,  eu  eflEet,  notre 
ÎQterventîon  politique  quelconque  ne  saurait ,  en  ^ 
aucun  oas,  avoir  de  véritable  efficacité  sociale , 
soit  quant  à  l'ordre  ou  quant  au  progrès,  qu'en 
s'appuyant  directement  sur  les  tendances  corres* 
pondantes  de  l'organisme  ou  de  la  vie  politiques , 
afin  d'en  seconder,  par  de  judicieux  artifices,  le 
développement  sptotané ,  il  &ut  donc ,  à  cette 
fin,  connaître  avant  tout,  avec  autant  de  précision 
que  possible,  ces  lois  naturelles  d'harmonie' et  de 
succession,  qui  déterminent,  a  chaque  époque^ 
et  sous  chaque  aspect  social,  ce  que  l'évolution 
bumaineest  prête  à  produire,  en  signalant  même 
les  principaux  obstacles  susceptibles  d'être  écartes. 
En  un  mot ,  ainsi  que  je   l'indiquai  dans  mon 
écrit  de  18^3,  la  nfarche  de  la  civilisation  ne 
s'exécute  pas ,  à  proprement  parler,  suivant  une 
Ugne  droite^  mais  selon  une  série  d'oscillations, 
inégales  et  variables ,  comme  dans  la  locomotion 
animale,  autour  d'un  mouvement  moyen,  qui 
tend  toujours  à  prédominer,  et  dont  l'exacte  con** 
naissance  permet  de  régulariser  d'avance  la  prépon-' 
dérance  naturelle ,  en  diminuant  ces  oscillations 
et  lestâtonnemens  plus  ou  moins  funestes  qui  leur 
correspondent.   Ce  serait,   toutefois,    exagérer, 
saas  doute,  la  portée  réelle  d'un  tel  art,  cultivé 
même  aussi  rationnellement  que  possible ,  et  ap«- 


plfqi^é  ayep  toute  l'ej^tensloQ  çpaveDable,  que  ds 
lui  attribuer  1^  propriété  d'empêcher,  en  tous  les 
€19^9  1^  Véyolu^ons  viol^oteisi  qui  naisseot  des 
ei:^traY^  qu'éprpuve  le  cours  spoQta«ié  de  VMkst^ 
^m  foujEdf^ç.  Paqs  roçg^msoie  social,  ea  v^u 
4^  sa  çojvipUcatioii  s^périeure,  Les  maladies  et  les 
^s^  ^ù^t  nécessairçmeut  0U0ore  plus  ioéntaUesi^ 
^  l^^êoup  d'jégards,  que  dans  l'oi^oîsme  iadi- 
\id^çL  Alais,  ^lor^  mêmQ  que  la  science  réeUe  icst 
forcée  de  reconnaître  esseotieUeiuent  son  impais* 
^nç^  mgff^ul^née  (levant  dp  profonds  d^rdres 
q\x  d  irrésistibles  ^ntr^îneme&^,  elle  peut  eocore 
^tik^^t  jÇQncQvirii?  à  adoucir  et  surtoul;  à  ai>ré- 
gev  les  çrisi^,  d'après  Te^açté  appréciation   de 
feiir  prinf^p^l  ^f apfi^re ,  et  la  prévision  ratioii- 
n^lç  de  jtç]^  issu^  fiqale,  sans  renoncer  famais  i 

^^  sageiptervi^ptioq^  à  mpîns  d'une  impossibilité 
ÇQi9Vçu^)ein!ent  constsitée.  Jci^  comme  ailleurs, 

e\f  ippiçpae  plus  qu'ailJLei^rs ,  U  ne  s'agit  point  de 
gpuveriji^r  les  pbjénomèni^s^  mais  seuleqieut  d'^^i 
uio4ifier  ÎP  4f  Vje^oppemept  ^pontapg}  ce  qui  enige 
^vi4empii3nt  q^'pp  en  conp^isse  préala^ement 
les  lois  ré^lleç. 

Par  un  fel  qps^nible  de  fiO^ÇR^  prélimiwwés , 

•d'abord  s^^^uçs  et  çpîi^ite  dyjpai^icjiw^ ,  le  yen- 

table  esprit  ^éaéj:j^\  prdpi'e  à  k  npuvelle  phîlp^o- 

fine  politique  qae  |»einbli$  désor.m9Jis  suflSi^^mwut 
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caraclénAë,  de  Euanière  à  finer  la  position  ration^' 
neUe  de»  questions  sociologiques.  Sans  admirer  ni 
maudire  les  Ëiits  politiques,  et  en  y  voyantessen- 
tîeUementy  comme  en  toute  antre  science,  de 
simples  sujets  d'obseryation ,  la  physique  sociale 
considère  donc  chaque  phénomène  sous  le  double 
pcMUt  de  vue  élémentaire  de  son  harmonie  avec  les 
phénomènes  oo^existans  et  de  son  enchafaiement 
avec  Fétat  antérieur  et  l'état  postérieur  du  déve- 
li^pement  humain  ;  elle  s'eflbrce ,  à  l'un  et  à  Pau- 
tre  titre,  de  découvrir,  autant  que  possible,  les 
vraies  relations  générales  qui  lient  entre  eux  tous 
lesfiiils  sociaux^  chacun  d'eux  lui  parsAi  expliqué, 
dans  l'acception  Vraiment  scientifique  du  terme, 
quand  il  a  pu  être  convenablement  rattaché ,  soit 
à  l'ensemble  de  la  situation  correspondante ,  soit  à 
l'ensemble  du  mouvement  précédent,  en  écartant 
toujours  soigneusement  toute  vaine  et  inaccessible 
recherche  de  la  nature  intime  et  du  mode  essentiel 
de  production  des  phénomènes  quelconques. 
Développant  au  plus  haut  degré  le  sentiment  so- 
cial, cette  science  nouvelle,  selon  la  célèbre  for- 
mule de  Pascal,  dès  lors  pleinement  réalisée, 
T^résente  nécessairement ,  d'une  manière  directe 
et  continue,  la  masse  de  l'espèce  humaine,  soit 
actuelle,  soit  passée ,  soit  même  iuture ,  comme 
constituant,  à  tous  égards,  et  de  plus  en  plus,  ou 
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dans  l'ordre  des. lieux,  ou  dans  celui  des  temps, 
une  immense  et  éteroeUe  unité  sociale,  tlont  les 
divers' organes,  individuels  ou  nationaux,' unis 
sans  cesse  par  une  intime,  et  universelle  solidarité, 
concourent  inévitablement,  chacun  suivant  un, 
mode  et  un^  degré  déterminés ,  à  l'évolution  fon* 
damentale  de  rhumanité,  conception  vraiment 
capitale,  et  toute  moderne^  qui  doit  devenir  ul- 
térieurement la  principale  base  rationnelle  de  la 
morale  positive.  Conduisant  enfin,  de  même  que 
toute ,  autre  science  réelle ,  avec  la  précision  que 
comporte  l'excessive  complication  propre  à  ses 
phénomèqes,  à  l'exacte   prévision   systématique 
des  événemens  qui  doivent  résulter,  soit  d'une 
situation  donnée,    soit  d'un    ensemble    donné 
d'antécédens ,  la  science  politique  fournit  direc- 
tement aussi  '4  l'art   politique,   non-seulement 
l'indispensable  détermination  préalable  t  des-  di- 
verses tendances  spontanées  qu'il  doit  seconder , 
mais  aussi  l'indication  générale  des  principaux 
moyens  qu'il  peut  y  appliquer,  de  manière  à 
éviter,  autant  que   possible,  toute  action  nulle 
ou  éphémère,  et  dès    lors  dangereuse,   en  un 
naot  toute  vicieuse  consommation  des  forces  quel- 
conques. 

Ayant  ainsi  terminé  l'indispensable   examen 
préliminaire  du  véritable  esprit  général  qui  doit 


•  / 
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carocterâer  la  nouvelle  philosophie  politique ,  ce 
qui  a  dû.  être  bien  plus  difficile  qu'envers  les 
sciences  déjà^  constituées,  il  Ëiut  loaintenant 
procéder,  comme  dans  les  parties  antérieures  de 
ce  traité,  à  l'appréciation  rationnelle  de  l'ensêm^ 
ble  d^  divers  moyens  fondamentaux  convenables 
à  la  nature  et  à  la  destination ,  désormais  suffi* 
samment  définies,  de  la  science  sociologique. 
D'après  une  loi  philosophique ,  établie  surtout 
,  pdr  1^  deux  volumes  précédens ,  nous  devons 
d'iibord  no4|s  attendre ,  jen  vertu  de  la  plus  grande 
compIic»don  des  phénoinènes,  à  trouver ,  ep  so-^ 
dologie,  un  système^  de  ressources  scientifiques , 
dîirectes  ou  indirectes,  plus  viirié'et  plusdéve- 
tappé  qu^à  l'égard  d^aucuné  autre  branche  essen- 
tielle de  la  philosophie  naturelle,  sans  eieepter 
même  la  biologie .  Cotte  Ipi  nécessaire  continue , 
en  «ffet ,  à  subsister  aussî  en  ce  nouveau  cas ,  qui 
en  constitue  fînaleoient  la  plus  entière  application 
possible,  sans  que  d'ailleurs  une  telle  extension 
de  moyens  y  puisse  mm  plus  coqapenser  réelle- 
«osnt  l'imperfection  »éce§saii«meat  oroissante 
des  diverses  sciences  a  mesure  que  leurs  phéno- 
mènes deviennent  plus  complexes.  Mais  l'extrême 
nouveauté  du  sujet  doit  y  rendre  aujourfl'^™^ 
'  43ette  inévitable  ^|!LteBsion  beaucoup  fjus  délicate 
^À  vérHier  qu'à  l'égard  de  toute  autre  ^ieiice ,  et 
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bien  qae  je  doive  ici  la  noter,  en  l'expliquant 
sorùmairemenl^  sous  chacun  des  divers  aspects 
principaux^  je  puis  à  peine  espérer  qu'elle  sckt 
saffisamment  reconnue  avant  que  le  développe- 
ment graduel  de  la  science  en  reproduise  spon*- 
tanément  la  confirmation ,  avec  quelque  énergie 
logique  qu'elle  dérive  réellement  de  la  nature 
d'une  telle  étude. 

La  pliysique  sociale  devant  être,  de  toute  né- 

'  cessité,  profondéqient  subordonnée  au  système 
des  sciences  foiidamëntal^  relatives  atix  difité- 
rentes  classes  successives  de  phénomèoes  plus . 
généraux  et  moins  compliqués ,  d'après  la  hiérar- 
chie scientifique  que  j'ai  établie,  il  Êaut  y  distin- 
guer d'abord  deux  ordres  principaux  de  ressour- 
ces essentielles:  les  unes,  directes,  consistent 
dans  les  divers  moyens  d'exploration  qui  lui  sont 
propres;  les  autres,  indirectes,  mais  non  moins 
indispensables ,  résultent  des  relations  nécessaires 
de  |a  sociologie  avec  le  système  des  sciences' an- 
térieures ,  qui  doivent  y  fournir ,  à  tant  de 
titres,  de  précieuses  indications  continues*  Je 
dois  terminer  la  leçon'  actuelle  par  une  som- 
maire appréciation  générale  du  premier  ordre 
de  moyens  scientifiques.  Quant  au  second,  pour 

.   Je  mieux  caractériser,  j'en  ferai  le  sujet  propre 
et  séparé   de  la    leçon   suivante,    qui   constv- 
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tuera  donc  le  complément  rationnel  de  celle-^; 

En  sociologie,  comme  en  biologie,  l'explora- 
tion scientifique  emploie  concuremment  les  trois 
modes  fondamentaux  que  j'ai  distingués,  dès  le 
second  volume  de  ce  Traité ,  dans  l'art  général 
d'observer  :  c'est-à-dire,  l'observation  pure;  l'ex- 
périmentation proprement  dite  ;  et  enfin  la  mé- 
thode comparative,  essentiellement  adaptée  à  toute 
étude  quelconque  sur  les  corps  vivans.  11  s'agit  donc 
d'apprécier  sommairement  ici  la  portée  relative  et 
le  caractère  propre  de  ces  trois  procédés  successi&^ 
en  ce  qui  concerne  la  natiure  et  la  destination , 
précédemment  définies,  de  cette  science  nou- 
velle. 

Quant  à  la  simple  observation,  on  se  forme 
certainement  encore  des  notions  très  imparfaites 
et  même  radicalement  videuses,  à  beaucoup 
d'égards,  de  ce  qu'elle  peut  et  doit  être  en  socio"* 
logie  sociale.  L'anarcbique  influence  sociale  de 
la  philosophie  métaphysique  du  siècle  dernier^ 
s'étendait  de  la  doctrine  à  la  méthode,  a  tendu, 
par  un  aveugle  instinct  de  destruction,  à  empê- 
cher en  quelque  sorte  toute  ultérieure  réorgani* 
sation  intellectuelle ,  en  ruinant  d'avance  lés 
seules  bases  logiques  sur  lesquelles  pussent  repo> 
ser  des  analyses  vraiment  scientifiques,  par  cette 
absurde  théorie  du  pyrrhonisme  historique ,  qui 
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fm>loiige  encore  aujourd'hui  son  action  délétère  ^ 
quoique  son  principe  ne  soit  plus  ostensiblement 
soutenu.  Exagérant,  au  degré  le  plus  désordonné, 
au  sujet  des  événemens  sociaux , .  les  difficultés 
générales  communes  à  toute  exacte  'observation 
quelconque,  et  surtout  les  difficultés  spéciales 
que  doivent  spontanément  susciter  des  pliéno* 
mènes  aussi  compliqués,  sans  tenir  un  compte 
scrupuleux  des  diverses  précautions,  expérimen- 
tales ou  rationnelles,  qiii  peuvent  nous  en  ga- 
rantir  suffisamment,  ces  aberrations  sophistiques, 
volontaires  ou  involontaires ,  ont  été  souvent 
poussées  jusqu'à  dénier  dogmatiquenfient  toute 
vraie  certitude  aux  observations  sociales^  même 
directes*  Les  explications  préliminaires  établies , 
au  début  de  ce  Traité  (voyez  la  deuxième  leçon) , 
surla  distinction  indispensable  et  constante  entre 
la  certitude  et  la  précision ,  à-  l'égard  d'un  sujet 
quelconqiie,  permettront  de  résoudre  aisément 
ces  divers  sophismes ,  envers  lesquels  je  ne  doîis 
pas  insister,  et  qui,  en  leur  attribuant  toute  la 
portée  qu'on  rie  saurait  leur  refuser  sans  inconsé- 
quence ,  tendraient  aussi  bien  à  détruire  radicale- 
ment la  certitude  des  sciences  même  les  plus 
simples  et  les  plus  parfaites  que  celles  des  dé- 
monstrations  sociales ,  par  une  influence  com- 
mune aux  conceptions  purement  métaphysiques. 
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Depuis  que  cette  aberration  fondamentale  n'est 
plus  ouvertémeût  professée ,  le  scepticisme  systé- 
matique, reculant  des  observations  invmédiates 
aux  seules  observations  médiates,  s'est  retranché 
derrière  l'incertitude  fondamentale  des  témoi- 
gnages humains,  pour  continuer  à  méconnattre 
la  valeur  positive  des.  divers  renseignemens  his- 
toriques. Quelques  géomètres  ont  même  poussé  la 
complaisance  ou  la  naïveté  jusqu'à  tenter,  à  ce 
sujet  ^  d'après  leur  illusoire  théorie  des  chances, 
de  lourds  et  ridicules  calculs  sur  l'accroissement 

/ 

nécessaire  de  cette  prétendue  incertitude  par  le 
seul  laps  dulemps  !  ce  qui ,  outre  le  grave  danger 
I  social  de  se^nder  des  aberrations  profondément 
nuisibles,  en  les  décorant  ainsi  d'une  imposante 
aipparenoe  de  ràtionnalité,  a  d'ailleurs  ofiert  plus 
d'une  fois  le  fliùheux  inconvénient  de  discréditer 
î^fidicalement  l'esprit  mathématique  auprès  de  beau* 
coup  d'hommes  sensés,  trop  peu  éclairés  pouft*  le 
juger  directement  9  mais  justement  révoltés  de  tels 
abus.  Des  philosophes  moins  vicieusement  préoc*- 
cupés  des  déclamations  sophistiques  contre  k  va*- 
leur  scientifique  des  témoignages ,  leur  ont  cepen^ 
dant  attribué  assess  d'autorité  pour  en  déduire 
quelquefois  le  principe  d'tlne  irrationnelle  divi^on 
des  sciences ,  en  testimoniales  et  nôn-testimoniales  : 
ce  qui  prouve  clairement  le  malheureux  crédit  que 
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de  tds  ^ophismes  conservent  encore ,  à  un  certain 
degré^  mêmeehez  d'eicellens  esprits ,  qui  ont  trop 
fiiiUemeot  envisagé  Fensemble  du  domaine  intel- 
ledueL  La  distinction  ci^dessus  rappelée  snflBra 
spontanément ,  sons  ce  second  aspect  tomme  soa^ 
le  premier,  pour  dissipa  la  confusion  d'idées  qui 
conslitlie  la  première  source  logique  de  ces  gros« 
sîéres  .erreurs,  contre  lesquelles  le  bon  sens^vul^ 
^ire  a  heureusement  toujours  protesté  (i).   A 
l'un  et  a  l'antre  titre,  c'est  par  une  involontaire 
inconséquence    ï{ne    l'on  t^sstreint    aux    seules 
études  sociales  la  portée  destructive  d'un  tel  pa« 
rad(»e ,  qui ,  une  ibb  finement  admis ,  s'appli^ 
querait  au  fond ,   de  toute  nécessité ,  aux  diveiS 
ordres  quelconques  de  nos  connaissances  t^le^; 
si  l'esprit  /humain  pouvait  jamais  être  vraiment 
conséquent  jusqu'au  bout ,  lorsqu'il  procède  d'à* 
prés  des  principes  ettravâgans.  Cai^,  il  est  ëvi->- 

(i)  Ces  obfectioBs  irratioiineUes  ne  sont  Traiment  itHCeptiblés  Ùt 
quelque  portée  sp^ieiue  qn^à  Pcgard  des  détails  secondaires,  qni,  par 
la  natnrfe  des  phénomènes  sôcianz,  ne  sauraient  gaère  y  être,  en  efièl, 
connas  avec  oac  pleiae  oenkiide.  Mais,  dV^rk  les  expiifcaifoiis  enté- 
rieorçs  de  cette  leçon ,  il  est  évident  qne  les  faits  trop  spécialisés  ne 
sauraient  précisément  avoir,  en  sociologie^  aucune  véritable  importance 
fldoÉÎtfiqtie,  «à  y  procédant  SArtontdè  Fensemble  atix  parties ,  comme 
îe  Tai  prouvé.  Les  faits  d'nn.  certain  degré  de  généralité  oo  de  CfOÉl|>6- 
ntion ,  les  seuls  que  la  science  doire  habituellement  embrasser ,  ne  saa- 
raieUt  être  an(in^èmeàt  affectés  des  diverses  t'hances  d^erreur  tant  exa- 
géfécs»  en  ce  genre,  par  de  prétendus  phfil<Moph<s. 
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dent ,  malgi^é  la  division  illusoire  ^ue  je  viens  de 
citer,  que  toutes  les  sciences  diverses,  même  les 
plus  simples,  ont  un  indispensable  besoin  de  ce 
qu'on  nomme  les  preuves  testimoniales,  c'est-à- 
dire,  d'admettre  continuellement,  dans  l'élabo- 
ration fondamentale  de  leurs   théories  les  plus 
positives,  des  obsei^vations  qui  n'ont  pu  être  di- 
rectement faites,  ni  même  répétées,  par  ceux  qui 
les  emploient,  et  dont  la  réalité  ne  repose  que 
sur  le  fidèle  témoignage  des  explorateurs  primi- 
tif :  ce  qui  n'empêche  nullement  de  les  employer 
sans  cesse ,  en  concurrence  avec  des  observations 
immédiates.  Une  telle  nécessité  est  trop  mani- 
feste, même  en  astronomie,  et,  à  plus  forte  rai* 
son,  dans  les  sciences  plus  complexes  et  moins 
avancées,  pour  exiger  ici  aucune  explication  :  la 
science  mathématique  elle-même  n'eu  est  certai- 
nement point  aussi,  affranchie  qu'on  le  suppose 
d'ordinaire,  sfinsque  d'ailleurs  cette  sorte  d'excep- 
tion spontanée  pût  nullement  infirmer  l'incontes- 
table justesse  de  cette  remarque  constante.  Quelle 
science  pourrait,  sortir  de  l'état  naissant,  quelle 
vraie  division  du  travail  intellectuel  pourrait  s'or- 
ganiser, même  en  y  amoindrissant  excessivement 
retendue  des  spéculations  propres,  si  chacun  ne 
voulait  employer  que  ses  observ  ations  person  nelles? 
Aussi  personne  n'ose-t- il,  à  vrai  dire,  le  soutenir 
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directement  i  parmi  les  plus  systématiques  parti- 
sans du  pyrrhonisme  historique.  D'où  vient  donc 
qu'un  tel  paradoxene  s'applique  réellemeùt  aujour- 
d'hui qu'aux  seuls  phénomènes  sociaux?  C'est  j  au 
fond^  parce  qu'il  fait  partie  intégrante  de  l'arse- 
nal philosophique ,  construit  par  la  métaphysique 
rérolutionnaire,  pour  la  démolition  intellectuelle 
de  l'ancien  système  politique.  Beaucoup  d'esprits 
peu  avancés  se  croiraient  encore  presque  forcés  de 
rentrer  sous  le  joug,  trop  fraîchement  et  trop  im- 
parfaitement secoué,  de  la  philosophie  catholique^ 
s'ils  admettaient,  par  exemple,  l'authenticité  essen- 
tielle, des  récits  bibliques,  dont  la  négation  mé- 
thodique fiit  le  premier  motif  de  ces  aberrations 
logiques  :  tel  est,  d'ordinaire^  le  grave  inconvé- 
nient actuel  de  toute  disposition  anti-théplogique 
qui  ne  repose  point  sur  un  suffisant  développement 
préalable  de  l'esprit  positif. 

A  de  telles  aberrations ,  encore  trop  nuisibles , 
^  mêlent  aujourd'hui  de  plus  en  plus  des:  erreurs 
moins  grossières ,  mais  presque  aussi  fâcheuses ,  sur 
l'empirisme  systématique  que  l'on  s'eflbrce.d'impo- 
^er  aux.  observations  sociales^  sur.tout  historiques, 
lorsqu'on  y  interdit  dogmatiquement ,  à  titre  d'im-* 
partialité ,  l'emploi  d'aucune  théorie  quelconque. 
Il  serait  difficile,  sans  doute,  d'imaginer  un  dogme 
logique  plus  radicalement  contraire  au  véritable 
TOME  IV.  117 
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esprit  fondamental  de  la  philosophie  positive^ 
aussi  bien  qu'au  caractère  spécial  qu'il  doit  affecter 
dans  Pétude  propre  des  phénomènes  sociaux.  En 
quelque  ordrç  de  phénomènes  que  ce  puisse  être, 
même  enrars  les  plus  simples ,  aucune  téritable 
observatioii  n'est  possible  qu'autant  qu'elle  est 
primitivement  dirigée  et  finalement  interprétée 
par  une  théorie  quelconque  :  tel  est ,  en  effet ,  le 
beMin  logique  qui  a  déterminé ,  dans  l'en^ 
&acede  la  raison  humaine,  le  premier  essor  de  la 
philosophie  théologique ,  comme  je  l'ai  établi  dès 
le  commencement  de  cet  ouvrage,  et  comme  je 
l'expliquerai  bientôt  d'une  manière  plus  spé- 
cialew  Loin  de  dispenser  aucunement  de  cette 
obligation  fondamentale,  la  philosc^bie  positive 
ne  fiiit,  au  contraire,  que  la  développer  et  la 
satisfiàre  de  plus  en  plus ,  à  mesure  qu'elle  mol^ 
tipHe  et  perfectionne  les  relatiims  des  phéno- 
mènes* Il  est  désormais  évident ,  du  point  de  vue 
vndmait  scientifique ,  que  toute  observation  iso- 
lée, entièrement  emjÀriqae,  est  essentidlement 
oîseuse,  et  même  radicalement  incertame  :  la 
mence  ne  saurait  employer  que  eeHes  qui  se  rat* 
tachent ,  au  moîns  hypothétiquement ,  à  ^me  loi 
quckoaque  ;  c'est  une  telle  liaison  qui  constitue 
la  pdncipale  différence  caractérisliqne  entre  les 
abservations  des  savans  et  celles  dn  vulgaire)  qui 
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cependant  embrassent  essentiellement  les  mêmes 
faits ,  avec  la  seule  distinction  des  points  de  vue  ; 
les  observations  autrement  conduites  ne  peuvent 
servir  tout  au  plus  qu'à  titre  de  matériaux  pro- 
visoires, exigeant  même  le  plus  souvent  une  indis- 
pensable révision  ultérieure.  Une  telle  prescription 
logique  doit,  par  sa  nature  ^  devenir  d'autant  plus 
irrésistible  qu'il  s'agit  de  phénomènes  plus  com- 
pliqués,  où)  sans  la  lumineuse  indication  d'une 
théorie  préalable ,  d'ailleurs  plus  efficace  quand 
elle  est  plus  réelle,  l'observateur  ne  saurait  même 
le  plus  souvent  ce  qu'il  doit  regarder  dans  le 
&it  qui  s'accomplit  sous  ses  yeux  :  c'est  alors  par 
la  liaison  des  &its  précédens  qu'on  apprend  vrai  - 
ment  k  voir  les  faits  suivans.  On  ne  peut ,  à  cet 
égard ,  élever  aucun  doute  en  considérant  succes- 
sivement les  études  astronomiques,  physiques, 
et  chimiques  ^  et  surtout^  enfin  les  diverses  études 
biologiques,  où,  en  vertu  de  l'extrême  complica- 
tion des  phénomènes,  les  bonnes  observations  sont 
si  difficiles  et  encore  si  rares,  précisément  à  cause 
de  la  plus  grande  imperfection  des  théories  posi-^ 
tives.  En  suivant  cette  irrésistible  analogie  scien- 
tifique y  il  est  donc  évident  d'avance  que  les  obserr 
vaiions  sociales" quelconques ,  soit  statiques,  soit 
dynamiques ,  relatives  au  plus  haut  degré  de  com- 
plication possible  dés  phénomènes  naturels,  doi^ 
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veDt  exiger^  plus  nécessairement  encore  que  toutes 
lesautres,  l'emploi  continu  de  théories  fondamen- 
tales destinées  à  lier  constamment  les  laits  qui  s'at> 
complisseut  aux  dits  accomplis;  contrairement 
au  précepte  profondément  irrationnel  si  doctora- 
lement  soutenu  de  nos  jours,  et  dont  l'applica- 
tion facile  nous  inonde  de  tant  d'oiseuses  des- 
criptions. Plus  on  réfléchira  sur  ce  sujet ,  plus  on 
sentira  nettement  que ,  surtout  en  ce  genre ,  mieux 
on  aura  lié  entre  eux  les  faits  connus,  mieux  on 
pourra,   non-seulement  apprécier,  mais  même 
apercevoir,  les  faits  encore  inexplorés.  Je  conviens 
que,  envers  de  tels  phénomènes,  encore  plus  qu'à 
l'égard  de  tous  les  autres,  cette  nécessité  logique 
doit  augmenter  gravement  l'immense  difficulté  fon- 
damentale que  présente  déjà,  par  la  nature  du  su- 
jet^ la  première  institution  rationnelle  de  la  socio- 
logie positive,  où  l'on  est  ainsi  obligé ,  en  quelque 
sorte ,  de  créer  simultanément  les  observations  et 
les  lois,  vu  leur  indispensable  connexité,  qui  oons- 
titue  une  sorte  de.. cercle  vicieux,  d'où  l'on   ne 
peut  sortir  qu'en  se  servant  d'abord  de  matériaux 
mal  élaborés  et  de  doctrines  mal  conçues.  L'en- 
semble  de  ce  volume  fera  juger  comment  je  me 
suis  acquitté  d'une  fonction  intellectuelle  aussi 
délicate ,  dont  la  juste  appréciation  préalable  me 
vaudra,  j'espère,  quelque  indulgence.  Quoi  qu'il 
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ea  soii,  il  est  évident  (|ue  l'absence  de  toute  tbéo«> 
Fie  positive  est  aujourd'4iui  ce  qui  rend  les  obser<^. 
vations  sociales  si  vagues  et  si  incohérentes.  Le& 
laits  ne  manquent  point,  sans  doute,  puisque, 
dans  cet  ordre  de  phénomènes  encore. plus  claire-^ 
raeut  qu'ei^  aucun  autre  ^  les  plu&vulgaires  sontné^ 
cessairemént  les  plusiœportans,  malgré  les  puériles 
prétentions  des  vains  collecteurs  d'anecdotes  se* 
crêtes  r  mais  ils  restent  profondément  stériles,  et 
même  essentiellement  inaperçus ,  quoique  nous  y 
soyons  plongés,  faute  des  dispositions  intellec- 
tuelles et  des  indications  spéculatives,  indispen-- 
sables  à  leur  véritable  exploration  scientifique  (i).^ 
Yu  l'excessive  complication  de  tels  pliénoraiénes , 
leur,  observation  statique  ne.  saurait  devenir  .vrai« 

X 

•  *  • 

(i)  On  croit  souvent  que.  les  phëoomènes  sociaux  doivent  être  très. 
faciles  à  observer,  parce  qu'ils  sont  très  communs,  et  que  l'observateur, 
d'orilinaire,  y  participe  lui-m^mc  plus  on  moins.  Mais  ce  sont  précisé- 
ment cette  volgarité  et  cette  personnalité'  qui  doivent  nécessairemeut. 
concoorir,  avec  une  complication  supérieure,  à  rendre  plus  difficile  ce 
j^enre  d'observations,  en  éloignant  directement  l'observateur  des  dispo- 
sittonStinteilectueUes  convenables  à  .une  exploration  vsdinnçnt  scienti- 
fique. On  n'observe  bien  ,  en  général ,  qa''en  se  plaçant  en  dehors,  et 
l'influence  prépondérante  d'une  théorie  quelconque,  surtout  positive, 
peut  seule  produire  et  maintenir,  envers  les  phénomènes  sociaux ,  une 
telle  inversion  babiMiellc  du.pojpt  de  vue  spontané.  Je  ne  parle  ici  d'ail- 
leurs que  des  conditions  purement  spéculatives,  sans  considérer  même 
l'hallucination  plus  ou  moins  profonde  que  rentralnement  des  passiona- 
déterminc  si  naturellement  en  un  tel  sujet,  et  qui  ne  peut  évidemment* 
être  suffisasçiment  prévenue  ou  (dissipée  que  par  l'intime  et  f^m^Ii^ra 
préoccupation  des  théories  les  plus  positives. 
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ment  efficace  qa'âi  se  dirigeant  désormais  d'après 
une  connaissance,  au  moins  ébauchée ,  des  lois 
essentielles  de  la  solidarité  sociale  j  et  il  en  est  en- 
core plus  évidemment. de  même  envers  les  Êûts 
dynamiques  y  qui  n'auraient  aucun  aen^  fixe  si 
d'abord  ils  n'étaient  rattachés,  fût*ce  par  une 
simple  hypothèse  provisoire,  aux  lois  fondamen- 
tales du  développement  social*  Ainsi,  l'esprit  d'en* 
semble  n'est  donc  pas  seulement  indispensable , 
en  physique  sociale,  pour  concevoir  et  poser  con- 
venablement les  questions  scientifiques ,  de  ma-* 
nière  à  permettre  le  progrès  efiectif  de  la  science, 
comme  je  l'ai  déjà  expliqué  dans  be  chapitre  :  on  voit 
maintenant  qu'il  doit  aussi  diriger  essentiellement 
même  l'exploration  directe ,  afin  qu'elle  puisse  ac- 
quérir et  conserver  un  caractère  vraiment  ration- 
nel, et  réaliser  les  espérances  légitimes  qu'on  s'en 
forme  d'abord.  C'est  uniquement  par-là  que  tant 
de  précieuses  veilles,  si  souvent  perdues  à  Téla- 
boration  pénible  d'une  érudition  couscienciçuse 
mais  stérile,  pourront  être  enfin  utilisées,  pour  le 
développement  de  la  saine  philosophie  sociale,  et 
a  l'honneur  croissant  des  estimables  esprits  qui  s'y 
livrent ,  lorsque  les  érudits ,  guidés  par  les  théories 
positives  de  la  sociologie ,  sauront  finalement  ce 
qu'ils  doivent  regarder  au  milieu  des  faits  qu'ils  re- 
cueillent, et  à  quel  usage  rationnel  ils  doivent  des- 
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lioa:  l<9urs  travaux  d'exploration.  Bien  loin  de  pros^ 
crire,  en  aucune  manière,  la  véritable  érudition,  en? 
visagée  sous  tous  les  divers  aspects  possibles ,  la  nou-* 
velle  philosophie  politique  lui  fouirnira  sans  oesse, 
par  une  stimolation  et  unealioientation  également 
spontanées,  de  nouveaux  et  plus  grandie  sujets, 
des  points  de  vue  inespérés,  une  plus  noble  .desti-»^ 
nation  y  et,  par  suite,  une  plus  haute  dignité  scien*- 
tifique^  Elle  n'écartera  essentiellement  que  les 
travaux  sans  but  ^sanapruicipe,  et  sans  caractère , 
qui  ne  tendent  qu'à  encombrer  la  science  d'œseuses 
et  puériles  dissertations  ou  d'aperçus  vicieux  et 
incohérens  j  comme  la  physique  actuelle  oondamnê> 
les  simples  compilateurs  d'observations  purement 
empiriques  :  et  toutefois  même,,  quant  au  passé, 
elle  rendrftr  justice  an  zèle  respectable  de  ceux  qui, ^ 
malgré  de  frivoles  dédains  philosophiques,  et  quoi-* 
que  guidés  seulement  par  d'irrationnelles  concep-r . 
tiens,  ont  entretenu,  avec  une- opiniâtreté  ins^*^ 
tinctive,   l'habitude  essentielle  des  laborieuses 
recherches  hbtoriques.  Sans  doute,  en  ce  genre* 
do  phénomènes,  ainsi  qu'en  tout  autre,  et  meniez 
davantage  qu^en  aucun  autre,  attendu  sa  com-:^ 
plication supérieure,  on  pourra  craindre  que  l'ein-^ 
plot  direct  et  continu  des  théories  scientifiques, 
n'altère  quelquefois  les  observations  réelles ,  en  y 
foisant  voir  mal  à  propos  la  vérification  illusoire^ 
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de  certains  préjuges  spëculatife ,  dépourvus  d'un 
fondemenl  suffisant;  Mais  cet  inconvénient  6pon- 
tanëi  de  l'exploration  rationnelle  peut  être  essen-^ 
tiellement  évitée  dans. tous  le^  cas  importais,  à 
l'aide  des  précautions  que  suggère  toujours .  la  cul- 
ture effective  de  la  science  i  et  en  subordonnant 
les  preDaiero  rapprochemens  aux  rectifications  ul- 
térieures fondées  sur  un  ensemblei  de.  faits  plus 
étendu.  Si  l'on  pouvait  voir,  en- un  tel  danger, 
un  motif  suffisant  de  rétablir  la  prépondérance 
d'un  empirisme  prétendu,  on  me  ferait,  en  réa- 
lité, que  substituer  aux  indications  de  théories  > 
plus  ou  moins  rationnelles^  mais:  sans  •cesse  recti- 
fiables,  les  inspirations  :de.  doctrines  essentielle-.  ' 
ment  métaphysiques,  .dont  l'application  ne  com-> 
porte  aucune  stabilité;  puisque  l'absence  de  toute 
conception  directrice  serait  d'ailleurs  nécessaire* 
ment  chimérique.  En  transportant  habituellement 
notre  intelligence  du  domaine  de .  l'idéalité  dans 
celui  de  la  réalité,  les  théories  positives  doivent 
évidemment,  parleurnature,  exposer  infiniment 
moins  que  toutes  les  autres  à  voir  dans  les  faits  ce 
qui  n'y  est  point.  Caractérisées  par  une  subordi- 
nation continue  et  systématique  deTimagination 
à  l'observation ,  leur  usage  exclusif  dispose  direc* 
tement  l'observateur  à  se .  prémunir  sans  cesse 
contre  un  tel  entraînement;  .et,  quoique  la  faW 
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blesse  de  notre  intelligence  ne  permette  poîat  de 
garantir  qu'il  y  résistera  toujours  avec  succès,  un 
tel  régime  est  néanmoins  le  plus. propre,  sans 
aucun  doute,  à  prévenir  ce  grave  danger  spécu- 
latif, qui  tend  à  altérer,  par  sa  base  indispensable, 
le  système  entier  de  la  science  réelle.  Il  serait, 
certes ,  fort  étrange  que  la  considération  de  ce 
péril  pût  aujourd'hui  conduire  à  motiver ,  en  plii- 
losophie  politique,  le  maintien  de  la  métliode  mé- 
taphysique, qui,  {>ar  sa  nature j  y  plonge  néces- 
sairement notre  intelligence  d'une  manière  presque 
indéfinie,  en  ofirant  toujours  des  chances  plan- 
sibles  d'une  vague  vérification  historique  aux  plus 
irrationnelles  préoccupations  quelconques. 

On  voit  donc  que,  par  la  nature  m^me  de  la 
science  sociale,  l'observation  proprement  dite' y  a 
nécessairement  besoin  ^  d'une  manière  plus  pro- 
fonde encore  et  plus  spéciale  qu'en  aucun  autre 
cas ,  d'une  intime  subordination  continue  à  l'en-< 
semble  des  spéculations  positives  sur  les  lois  réelles 
de  la  solidarité  ou  de  la  succcission  de  phénomènes 
aussi  éminemment  compliqués.  Aucun  fait  social 
ne  saurait  avoir  de  signification  vraiment  scienti- 
fique sans  être  immédiatement  rapproché  de 
quelque  autre  fait  social  :  purement  isolé ,  il  reste 
inévitablement  à  l'état  stérile  de  simple  anecdote , 
susceptible  tout  au  plus  de  satisfaire  une  vaine 
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curîonté,  mais  incapable  d'aucun  usage  rationneL 
Uneldie  subordination  doit  sans  doute  augmenter 
directement  la  difficulté  fondamentale,  déjà  si 
prononcée,  qui  caractérise  les  observations  so- 
ciales ,  et  doit  ainsi  concourir  aujourd'hui  à  ren** 
dre,  en  ce  genre,  les  bons  observateurs  encore 
plus  rares,  quoique  elle  doive,  au  contraire^  les 
mahîplierultérieurement,à  mesure  que  la  science 
réelle  se  développera.  Mais  cette  condition  intel- 
lectuelle est  si  évidemment  imposée  par  la  nature 
du  sujet ,  qu'on  ne  saurait  voir,  dans  la  remarque 
précédente,  qu'une  confirmation  nouvelle  de  la 
nécessité,  déjà  surabondamment  prouvée,  en 
quelque  sorte,  depuis  le  commencement  de  ce 
volume ,  de  ne  confier  désormab  la  culture  habi- 
tuelle des  théories  sociales  qu'aux  esprits  les  mieux 
organisés,  convenablement  préparés  par  l'éduca- 
tion la  plus  rationnelle.  Du  reste ,  le  précepte  lo- 
gique sur  lequel  je  viens  *  d'insister  n'est,  à  vrai 
dire,  que  la  suite  naturelle  et  l'iûdis pensable  com- 
plément de  l'obligation  fondamentale,  antérien* 
rement  établie  dans  cette  leçon ,  de  rendre  l'es- 
prit  d'ensembleessentiellement  prépondérant  dans 
les  études  sociologiques,  en  y  procédant  surtout 
du  système  aux  élémens.  Enfin,  ce  précepte  lui- 
même,  envisagé  sous  un  autre  aspect,  constitue, 
a  mes  yeux ,  d'une  manière  aussi  décisive  que  di 
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recle ,  l'évidente  varifioation  générale ,  envers  l'ob* 
servation  pure,  de  cette  inévitable  extension  des 
moyens  essentiels  d'exploration  que  j'ai  ci-dèsaus 
rappelée  devoir  à  priori  caractériser  la  science  so« 
ciologique.  Car,  ainsi  explorés  d'après  des  vues 
rationnelles  de  solidarité  ou  de  succession ,  les  phé- 
nomènes  sociaux  comportent,  sans  aucun  doute , 
des  moyens  d'observation  bien  plus  variés  et  plus 
étendus  cfue  tous  les  autres  phénomènes  mi^s 
compliqués.  C'est  ainsi  que  non*seulement  l'ins- 
pection immédiate  ou  la  description  directe  des 
événemens  quelconques^  mais  encore  la  considé-* 
ration  des  coutumes  les  plus  insignifiantes  en 
apparence,  l'appréciation  des  diverses  sortes  de 
monumens,  l'analyse  et  la  comparaison,  des 
langues ,  etc. ,  et  une  foule  d'autres  voies  plus  ou. 
moins  importantes,  peuvent  offrir  à  la  sodolo^e 
d'utiles  moyens  continus  d'exploration  positive  : 
en  un  mot,  tout  esprit  rationnel,  préparé  par  une 
éducation  convenable ,  pourra  parvenir,  après  un 
s:uiBsant  exercice ,  à  convertir  instantanément  en 
précieuses  indications  sociologiques  les  im  pressions 
spontanées  qu'il  reçoit  de  presque  tous  les  événe** 
mens  que  la  vie  sociale  peut  lui  offirir^'  d'après  les 
points  de  contact  plus  on  moins  directs  qu'il  y 
saura  toujours  apercevoir  avec  les  plus  hautes  no^ 
lions  de  la  science ,  en  vertu  de  l'universelle  oon- 
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nejiité  des  divers  aspects  sociam.  Si  donc  cette 
coDnexkié  caractéristique  coDstitoe  d'abord  kr 
priocipale  source  des  difficultés  propres  aux  ob- 
servatioDS  sociales,  on  vmt  .finalement  ausâ  que*, 
par  une  sorte  de  compensation  incomplète,  die 
tend  nécessairement  à  y  étendre  et  y  varier,  au 
plus  haut  degré,  les  procédés  essentiels  d'esplcH 
ration  scientifique. 

Lesecond  mode  fondamental  de  l'art  d'observer, 
ou  l'expérimentation  proprement  dite,  semble, 
par  une  première  appréciation,  devoir  être  entiè- 
rement interdit  à  la  science  nouvelle  que  nous 
constituons  ici  :  ce  qui  d'ailleurs  ne  l'empêcherait 
nullement  de  pouvoir  être  pleinement  positive» 
I^is^  en  y  regardant  aVec  attention ,  on  peut  ai- 
sément reconnaître  que  cette  science  n'est  point , 
en  réalité,  totalement  privée,  par  sa  nature,  d'une 
telle  ressource  générale ,  quoique  ce  ne  soit  pas,  à 
beaucoup  près,  la  principale  qu'elle  doive  em- 
ployer.  Il  suffit,  pour  cela,  d'y  distinguer  conve- 
nablement, d'après  la  nature  des  phénomènes, 
entre  l'expérimentation  directe  et  l'expérimenla- 
tion  indirecte,  comme  je  l'ai  fait  dans  les  deux 
volumes  précédens.  Nous  avons  surtout  reconnu, 
au  troisième  volume,  que  le  vrai  caractère  philo- 
sophique du  mode  expérimental  ne  consiste  point 
essentiellement  dans  cette  institution  artificielle 
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des  circonstances .  du  phénomène,  qui;  pour  le 
Tulgairie  des  savans^  constitue  aujourd'hui  le  prin« 
cipal  attribut  d'un  tel  genre  d'explorations.  Que 
le  cas  soit  naturel  ou  factice,  nous  savons  que 
l'observation  y  mérite  réellement  toujours  le  nom 
propre  d'expérimentation ,  toutes  les  fois  qneTac- 
complissement  normaldu  phénomène  y  éprouve , 
d'une  manière  quelconque,  une  altération  bien 
déterminée,  sans  que  la  spontanéité  de  cette  al- 
tération  puisse  détruire  l'efficacité    scientifique 
propre  àtoute  oiodiGcation  des  circonstances  ha- 
bituelles du  phénomène  pour  en  mieux  éclairer 
la  production  effective.  C'est  surtout  en  ce  sens 
que  le  mode  expérimental  peut  réellement  appar*- 
lenir  aux   recherches  sociologiques.  Envers  les 
études  purement  biologiques,  nous  avons  cons- 
taté que,  d'après  la  complication  et. la  solidarité 
nécessaires  de  leurs  phénomènes,  les  expériences 
directes,  par,  voie  artificielle,  y  devaient  être  le 
plus  souvent  d'une  institution  trop  difficile  et 
d'une  interprétation  trop  équivoque  pour  qu'on 
y  dût  rabonnellement  compter  beaucoup  sur  leur 
usage  habituel.  Cette  complication  et  cette^  soli- 
darité étant  ici  bien  plus  prononcées  encore^  il 
est  évident  qu'un  tel  genre  d'expériences  ne  sau- 
rait aucunement  convenir,  à  la  socialo^e,  quand 
même  il  y  serait  moralement  admissible  et  physi* 
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^uemeot   praticable.  Ube  pertarbation   fdcticré 
di|D8  l'uti  quelconque  des  ëlémens  sociaux,  devant 
nécessairement,  soit  par  les  lois  d'harmonie  ou 
celles  de  succession ,  retentir  bientôt  sur  tous  les 
autres,  l'expérieàce,  abstraction  fiiite  de  son  insti- 
tution* chimérique ,  serait  alors  radicalement  dé* 
pourvue  de  toute  importante  valeur  scientiâque, 
par  l'irrécusable  impossibilité  d'isoler  suffisatn-^ 
ment  aucune  des  conditions  ni  aucun  des  résultats 
du  phénomène  :  en  sorte  qu'il  Faut  peu  regretter 
qu'un  tel  mode  d-exploration  devienne  ici  essen- 
tiellement ipapplicabie.  Mais  j'ai  démontré,  en 
philosophie  biolc^que ,  que  les  cas  pathologique^ , 
par  suite  même  de  leur  spontanéité,  constituaient, 
en  général ,  le  véritable  équivalent  scientifique  de 
la  pure  expérimentation,  en  ce  que,  quoique  in-^ 
directes,  les  expériences  naturelles  qu ils /nous 
offrent  sunt  plus    éminemment    appropriées  II 
l'étude  des  corps  vivans ,  envisagés  sous^un  aspect 
quelconque,  et  cela  d'autant  plus  qu'il  s'agissait 
de  phénomènes  pins  complexes  et  d'organismes 
plus  éminens.  Or,  les  mêmes  considérations  phi-^ 
losophiques  sont,  à  plus  forte  raison,  e^nùel-* 
kment  applicables  aux  études  sociologiques ,  et  y 
doivent  conduire  i  des  conclusions  semblables ,  et 
encore  mieux  motivées ,  sur  la  prépondératioe  né*- 
cessiiire  de  l'analyse  pathologique,  comme  mode 
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indirect  d'expéritnentatioD  convenable  à  l'or^ 
nisme  le  plus  élevé  et  aux  phénomènes  les  plus 
composés  qu'on  puisse  concevoir»  Ici,  cette  ana^ 
lyse  pathologique  consiste  essentiellement  dans 
l'examen  des  cas ,  malheureusement  trop  fré^ 
quens,  où  les  lois  fondamentales,  soit  -de  l'har«- 
monie,  soit  de  la  filiation,  éprouvent,  dans  l'état 
social ,  desLperturbations  plus  ou  moins  pronon- 
cées, par  des  causes  accidentelles  ou  passagères, 
d'ailleurs  spéciales  où  générales,  comme  on  le  voit 
surtout  aux  diverses  époques  révolutionnaires,  et 
principalement  aujourd'hui.  Ces  perturbations 
quelconques  constituent ,  pour  l'organisme  social^ 
l'analc^ue  exact  des  maladies  proprement  dites 
de  l'organisme  individuel  :  et  je  ne  crains  pas 
d'avancer  que  cette  assimilation  philosophique 
sera  d'autant  mieux  appréciée,  à  tous  égards,  pr6-> 
portion  gardée  de  l'inégale  complication  des  orga-* 
nismes,  qu'on  la  soumettra  à  une  discussion  plus 
approfondie.  Dans  l'un  et  l'autre  cas^  c'est  sans 
doute  Élire  un  noble  usage  de  la  raison  humaine^ 
conime  je  l'ai  indiqué  au  volume  piéeédent ,  que 
de  l'appliquer  à  mieux  dévoiler  les  lois  réelles  de 
notre  nature,  soit  individuelle,  soit  sociale,  pav 
l'analyse  scientifique  des  désordres  plus  ou  moins 
graves  dont  s(mi  développement  est  tiécessait^r 
ment  accom|)agné.  Mais  si  p  envers  les  recher«ihe^ 
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biologiques  proprement  dite^ ,  nous  avons  déjà 
reconnu  que  l'exploration  pathologique  y  est  jus*- 
qu'ici  fort  imparFaitement  instituée,  on  conçoit 
d'avance  combien  elle  doit  être  encore  plusr  vi- 
cieuse à  regard  des- questions  sociologiques  elles- 
mêmes ,  où  l'on  n'en  a  jamais  tiré,  à  vrai  dire, 
aucun  secours  important ,  quoique  les  matériaux 
y  abondent.  Cette  stérilité  radicale  tient  surtout 
à  ce  que  l'expérimentation  quelconque,  directe 
ou  indirecte,  peut  encore  moins  se  passer  que 
la  siniple  observation  d'une  subordination  fon- 
damentale à  des  conceptions  rationnelles^  pour 
acquérir  une  véritable  utilité  .scientifique.  Les 
motifs  de  cette  indispensable  subordination  jetant 
nécessairement  les  mêmes  que  dans  le  cas  précé- 
demment  discuté,  il  serait  entièrement  superflu 
d'en  reproduire  ici  l'indication  sommaire ,  dont  la 
pratique  sociale  ne  nous  offre  que  trop  l'éclatante 
confirmation  journalière.  Ne  voyons^nous  pas, 
surtout  aujourd'hui ,  les  expériences  politiques  les 
plus  désastreuses  incessamment  renouvelées , 
avec  des  modifications  aussi  insignifiantes  qu'ir- 
rationnelles, quoique  leurs  premiers  accomplisse- 
mens  élussent  dû  suffire  pour  faire  pleinement 
apprécier  l'inefficacité  et  le  danger  des  expédieos 
proposés?  Je  sais  quelle  est,  à  cet  égard,  la  part 
ciapitale  qu'il  faut  &ire  à  l'inévitable  ascendant 
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des  passions  humaines  :  mais  aussi  on  oublie  trop , . 
d'un  autre  coté,  que  le  défaut  d'une  analyse  ra^ 
tionnelle  suffisamment  prépondérante  doit  consti- 
tuer directement  l'une  des  principales  causes  de 
l'infructueux  enseignement  tant  reproché  aux 
expériences  sociales^  dont  le  cours  spontahé  de- 
viendrait, sans  doute ^  plus  instrùotif,  s^il  pouvait 
être  mieux  observé.  On  pense,  il  est  vrai,  que  les 
cas  de  perturbation  sociale  sont  impropres  à  dé- 
voiler les  lois  fondamentales  de  l'organisme  poli- 
tique, que  l'on  regarde  alors  comme  détruites 
ou  du  moins  suspendues  :  c'est  la  même  erreur 
qu'envers  l'organisme  individuel  ;  et  elle  est  ici 
bien  plus  excusable ,  puisque  l^état  normal  lui* 
même  n'est  point  encore  suffisamment  conçu 
comme  soumis  h  de  véritables  lois.  Mais,  au  fond^ 
le  principe  essentiel,  établi  surtout  par  les  tra- 
vaux de  l'illustre  Broussais,  destiné  désormais  à 
caractériser  l'esprit  philosophique  delà  pathologie 
positive ,  est ,  par  sa  nature ,  aussi  bien  applicable 
à  l'organisme  social  qu'à  l'organis^ef  individueL 
En  tous  deux ,  les  cas  patholc^ques  ne  sauraient 
constituer  aucune  violation  réelle  des  lois  fonda- 
mentales de  l'organisme  normal,  dont  les  phéno- 
mènes essentiels  sont  alors  modifiés  seulem^it 
dans  leurs  divers  degrés,  sans  pouvoir  jamais  l'être 
dans  leur  nature  ni  dans  leiurs  relations,  comme 
TOME  IV.  38 
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je  l'ai  e&ptîqué  en  pbilosqj^hie  biologique.  Le^ 
perturbation^  soiciales  surtout  sont  néeessairement 
du  inéme  ordre  que  les  modifîcaliaitô  déteiNâi'. 
nées  dans  l'eusemble  des  lois  si^iologiques  par 
tes  différeiKes  causes  secondaire»  dont  j'ai  ci- 
ilessus  circonscrit  l'influence  générale  entre  d'iné- 
vitables limites  :  Il  n'y  a  de  distinction  réelle  à 
établir,  sous  ce  rapport,  que  de  la  diseontinuité 
des  unes  à  la  continuité  des  autres^  ce  qui  ne  saurait 
certainement  altérer  le  principe.  Puis  donc  que  les 
lois  fondamentales  subsistent  toujours  essentiel- 
ment  en  un  état  quelconque  de  l'organisme  social, 
il  y  alieu  de  oonclmre  ration  nellement ,  avec  les  pré- 
cautions  coinvenaUes,  de  l'analyse  soienti6q\ie  des 
porturbations  à  la  théorie  positive  de  l'existence 
normdb*  Tel  est  le  fondement  philosophique  de 
l'Aitilité  essentielle  propre  à  cette  sorte  d'expéri- 
meiiitation  indirecte  et  involontaire  pour  dév^oiler 
Péconomie  réelle  4u  corpç  sooâal  d^iune  manière 
plus  prononcée  que  ne  peut  le  faire  la  sim^e  ob- 
servation ,  dout  ,elle  constitue  ainsi ,  coi%ime  en 
tout  9Utre  siqet ,  l'indispensable  complément  gë- 
D^a}-  Par  sa  nature ,  ce  procédé  «st  applicable  à 
tous  le^  ordres  de  r^echerches  sociolo^ques ,  soit 
qu'il  s'agisse  de  l'existence  ou  du  mouvement , 
•envisagés  l'un  ou  l'aulr,e  sous  un  aspect  quelco^* 
que»  phys»},ue ,  inteUe^tuel  y  moral  ou  politique, 
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et  à  t(^s  les  degrés  possibles  de  révolution  se-* 
ciale^  où  les  perturbations  n'ont  n^Iheureuse* 
ment  jamais  manqué.  Quant  à  son  extension  effee-^ 
tive,  il  serait  prématuré  de  vouloir  ici  la  mesurer 
en  g^aéral ,  puisque  ce  procédé  n'a  pu  être  encore 
réellement  appliqué  à  aucune  recherche  de  phi- 
losophie politique ,  et  ne  pourra  devenir  usuel  que 
par  le  développement  ultérieur  de  la  nouvelle 
science  que  je  m'efforce  de  constituer.  Mais  il  était 
néanmoins  indispensable  de  le  signaler  aussi  en 
le  caractérisant  sommairement,  comme  l'mi  des 
moyens  fondamentaux  d'exploration  propres  à  là 
physique  sociale. 

Considérant    enfin   la    mé^ode  comparative 
proprement  dite,  je  dois  d^abord>  à  ce   sujet, 
renvoyer  le  lecteur  aux  ejcplications  fondameh- 
taies  é{ue  fai  suffisamment  présentées,  en  philo- 
sophie biologique,  pour  démontrer  la    prépon- 
dérance  nécessaire   d'un   tel  procédé   dans   les 
études  quelconques  dont  les  corps  vivans  peuvent 
devenir  le  sujet,  et  avec  une  évidence . d'autant 
plus  irrésistible  que  les  phénomènes  se  compli- 
quait davantage  ou  qUe  l'organisme  s'élève.  Ces 
motifs   essentiels  étant   ici    essentiell^naent   les 
mêmes ,  à  un  degré  plus  prononcé ,  je  puis  abré- 
ger notre  examen  actuel  en  chargeant  le  lecteur 
d'opérer,  sous  les  modifications  convenables,  cette 
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reproduction  spontanée.  Je  dois  maintenant  me 
borner  à  signaler  suflisamment  les  seules  difie- 
rences  capitales  par  lesquelles  se  distingue  néces- 
sairement l'application  générale  de  l'art  compa- 
ratif à  l'ensemble  des  recherches  sociologiques. 
,    Une  aveugle  imitation  du  procédé  biologique 
entraînerait  d'abord  à  méconnaître  irratidnnelle- 
inent  les  vraies  analogies  logiques  4intre  les  deux 
sciences I  «puisque   la  comparaison  des  diverses 
parties  de  la  hiérarchie  animale^  que  nous  avons 
vu  constituer^, en  biologie,  le  principal  caractère 
de  la  méthode  comparative,  ne  saurait,  au  con- 
traire, avoir,  en  sociologie,   qu'une  importance 
secondaire.  Mais  c'est  qu'au  fond,  comme  nous 
allons  le  reconnaître ,  ce  n'est  point  là ,  pour  cette 
dernière  science,  le  véritable  équivalent  soienti* 
fique  de  la  conception  fondamentale  de  la  série 
organique.  Toutefois,  je  suis  convaincu  que  la 
prépondérance  trop  prolongée  de  la  philosophie 
théologico-mélaphysique  dans  un   tel  ordre  d'i- 
dées inspire  aujourd'hui  un  dédain  fort  irration- 
nel contre  tout  rapprochement  scientifique  de  la 
société  humaine  avec  aucune  autre  société  ani- 
male.  Quand  les   études^  sociales   seront  enfin 
convenablement  dirigées  par  l'esprit  positif^  on 
ne  tardera  point ,  sans  doute ,  à  y  reconnaître 
l'utilité  permanente,  et,  en    plusieurs   cas,   la 
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nécessite)  d'y  inlroduire^  à  un  certain  degré,  la 
comparaison  sociologique  de  t'homme  aux  autres 
animaux ,  et  surtout  aux  mammifères  les  plus 
éievés^  du  moins  après  que  les  sociétés  animales, 
encore  si  mal  connues,  auront  été  enfin  mieux 
observées  et  mieux  appréciées.  Les  motifs  d'une 
telle  comparaison  sont  fort  analogues  à  ceux  qui 
nous  en  ont  expliqué,  dans  le  volume  précédent, 
la  haute  importance  pour  l'étude  de  la  vie  indi^r 
viduelle^  «n  ce  qui  concerne  les  phénomènes  in- 
tellectuels et  moraux ,  dont  les  phénomènes 
sociaux  constituent  la  suite  nécessaire  et  le  com- 
plément  naturel.  Aprèsavoir  long-temps  méconnu 
cette  importance  envers  le  premier  cas ,  tous  les 
bons  esprits  commencent  aujourd'hui  à  y  sentir  la 
réalité  et  la  portée  d^un  procédé  aussi  capital  :  il 
en  sera  ultérieurement  de  même  à  l'égard  du 
second  cas,  quoique  ce  mode  y  doive  être  moins 
essentiel.  Le  principal  défaut  d-un  tel  ordre  de 
comparaisons  sociologiques  sera,  sans  doute, 
d'être  borné,  par  sa  nature,  aux  seules  considé- 
rations statiques,  sans  pouvoir  atteindre  jusqu'aux 
considérations  dynamiques,  qui  doivent  consti- 
tuer, surtout  de  nos  jours,  le  sujet  prépondérant 
et  direct  de  la  science.  Cette  restriction  résulte 
évidemment  de  ce  que  l'état  social  des  animaux , 
sans  être,  en  réalité,  aussi  absolument  fixe  qu'on 
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lappée  ««lue  <riiiip>«ptiUe»  ^^àam,  «.tte- 
mott;  «xnpsnabks  à  la  pugiegiua  fwlimir  de 
Vbomuàtéj  cmrifagée  mèaK  dans  son  oBor  prî- 
nitif  le  OMHtis  {mnottoé.  Mus  lédniie  à  la  sta- 
tique sodiale^  Totilité  srifriftpe  d'âne  tdk 
eoo^anison  ane  semble  Trônent  inniwrtiirt  Aie^ 
pour  j  mîeox  eaiacténsa*  les  lois  les  pins  âé- 
mentaires  de  la  toEdarilé  fendanientale  ,  en  ma- 
nifrslant  diredonent,  arec  une  éiidenee  irrésis- 
tible y  leur  Tertfcation  spontanée  dsns  l'état  de 
iociété  le  plus  impaifidty  de  m  ma  m  à  ponroîr 
même  qaelqnefiMS  inqiirer,  en  entre,  d^niSes  in- 
ductions sor  la  société  hnmûie.  Mea  n'est  plus 
propre  surtout  a  Cure  rcijoi  tu*  condbnn  sont  piei* 
nement  naUureUes  les  principales  rdations  so- 
cialesy  que  tant  d'esprits  sophistiqoes  craeot 
encore  aujounThui  pouvoir  tnaisfarmer  au  gré 
de  leurs  jraines  prétentions  :  ils  ceaereot,  sans 
doute,  de  regarder  <»nune  fiictioes  et  aifaitraires 
les  fiens  fiMidanientaux  de  k  lâmiUe  bannine ,  en 
les  retrouvant,  avec  le  même  caiaotcre  essentid , 
chez  les  animaux,  et  d'une  manière  d'autmit  plus 
proDODcée  que  Foi^ianisme  y  devient  plus  élevé  y 
plus  rapproché  de  l'oi^ganisnte  humain.  En  un 
mot*  pour  tout  ce  qui  concerne  les  premiers 
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germes  des  relations  sociales,  les  premières  ins- 
CilulloQs  qiii  ont  fondé  spoiitanértiënt  l^unité  de 
la  famille  ou  de  la  tribu,  dans  cette  pairtte  élé- 
mentatre  de  la  sociologie  qui  se  confoïid  presque 
avec  la  biologie  intellectuelle  et  morale  ou  du 
moffls  aTe€  ee  qu'on  nomme  Phistoire  naturelle  ' 
derhottttne,  doritflle  semble  constituer  un  sim- 
ple pr<$)odgemeift  général ,  il  y  aura ,  non-senle-- 
ment  ttn  grand  avantage  scientifique ,  mais  uiie 
vraie  nécessité  philosophique,  à  employer  con- 
veDablenaént  la  comparaison  rationnelle  de  la 
so(»été  humaine  adK  autres  sociétés  aklimàles; 
comme  quelques  pliîlosophes  l'ont  déjà  sbilpl^ 
fçomié,  et  surtout  Fergusson,  qui  en  a  le  mieux 
pressenti  l'importance.  Peut-être  même  ne  fau- 
dra-t-il  point ,  à  cet  égard ,  se  borrier  absolument, 
parmi  les  sociétés  animales ,  à  celles  qui  offrent 
un  caractère  de  coopération  vraiment  volontaire, 
apatogue  àr  cettû  des  sociétés  humaines;  quoique 
leur  considération*  doive  être,  par  ce  motif,  es- 
sentiellement prépondérante,  l'esprit  scientifique, 
étendant  un  tel  mode  d'exploration  jusqu'à  son 
dernier  terme  logique,  pourra  trpuver  aussi  quel- 
que utilité ,  sous  ce  rapport,  à  descendre  jusqu'à 
l'examen  de  ces  étranges  sociétés,  propres  aux 
animaux  inférieurs,  .où  une  coopération  involon- 
taire  résulte  d'une  indissoluble  union  organique, 
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soit  par  simple  adhéreace^  soifaussi  par  conti- 
Dnîté  réelle  (i).  Ea  supposant  que  la  scieoce  ne 
dût  immédiatement  retirer  aacuu  avantage  direct 
de.  œt  entier  développement  rationnel  de  la  coxnr 
paraisonsodologique,  il  n'en  serait  certainement 
point  aÎBsi  delà  méthode ,  ^ï  y  gagneni^t  aussi- 
tôt une  pins  parÊiite  bamt^énélLé,  p^r  suite 
'd'une  plus  exacte  similitude  avec  la  manièie  de 
procéder  dans  les  études  biplt^iques.  L'habitude 
comparaison  scientiBque ,  aussi  bien,  s^càale  qu^n- 
dividuelle,  de  l'homme  aux  autres  animaux ,  est 
éminemment  propre,  par  sa  natm:e,  à  mieux 
éliminer  cpt  esprit  absolu  qui  constitue  encore 
a^ijourd'hai  le  vipe  principal  de  la  pliiloso|>bie  ^ 
politiqae.  Il  me  semble  d'ailleurs^  même  sou&  le 
rap^port    pratique,    que    l'insolent    oi^udl   qui 

(l)  On  >  quelque  foif  compare  l'eiuemble  Ha  l'bniiiBiiile  &  une  (orle 
4'immniic  poljpe  ,  l'etcndanl  nir  le  globe  ealier.  Maû  cette  iD^ta- 
phore  pAJanteaqne,  <A  l'on  a^rfibrca  du  araclcri*ei  na  pfacaorBène 
tri*  connu  en  l'animilaiil  ^dd  antre  qai  l'est  bennconp  moii»,  l^moi- 
Ijoa  r^llement  aae  tri*  imparfaite  appr^iation  philotophîqDe  de  nOCre 
.  Mlîdarité  iKiala,'  «  anrtont  une  hante  igBorance  Iiiolo^gne  du  genre 
d'-esialence  propre  aux  polypier*.  Elle  condnit  i  rapprocher  nne  uao- 
ciation  rolomaire  el  facoltatîve  d'nne  parlicipaùon  involaniaire  et  in- 
dûaolnbiej  noijit^e  dontlea  dlTer*  ^cokds,  mal p^  lear  original îl^ 
propre,  «'afièctenl  toajonii  réciproqnatneBt,  at  ainii  suimîU  i  on 
lyftbn*  CMentielleineai  ioTane ,  oii  Ica  partie* ,  qaoiqne  inséparables, 
BCtioD  mutoelle,  au  point  qae 
;*  nnifseM,  asn*  qne  le  icile  en 
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porte  certaines  castes  à  se  regarder  en  quelque 
sorte  comme  d'tme .  autre  espèce  que  le  reste  de 
l'humanil»  n'est  pas,  en  réalité,  sans  quelque 
intime  affinité  philosophique  avec  Tirratiounel 
dédain  contre  tout  rapprochement  effectif  entre 
la  nature  humàipe  et  les  autres  natures  animales. 
Néanmoins ,  quelle  que  soit  l'importance  scienti-^ 
fiqne  de  ces  diverses  considérations ,  çlfes  ne 
sauraient  essentiellement  convenir  qu'à  un 
traité  méthodique  et  spécial  de  philosophie  so- 
ciale^ tel  que  celui  déjà  annoncé ,  où  elles  exer- 
ceront ultérieurement  leur  influence  nécessaire.  - 
Mais,  ici,  dans  cette  première  conception  de  la 
science ,  où ,  par  des  motifs  précédemment  exn 
pliqués,  je  dois  surtout  avoir' en  vue  la  dj^na- 
mique  sociale,  à  laquelle  ce  genre  de  comparai- 
sons est  presque  inapplicable,  il  est  évident  que 
je  ne  saurais  en  faire  aucun  ui^age  important,  au 
moins  direct.  Toutefois ,  à  ce  litre  mém^,  il  était,' 
ce  me  semble,  d'autant  plus  indispensable  de  si- 
gnaler ici,  avec  plus  d'insistance,  celte  partie 
de  ia  méthode  comparative ,  afin  qu'elle  ne  restât' 
point  inaperçue,  ce  qui  aurait  de  graves  incon- 
véniens  scientifiques,  comme  je  viens  de  l'îndi-^ 
quer.  Les  procédés  logiques  fréquemment  usités 
sont  ordinairement  assez  caractérisés  par  leur  ap*. 
plication  effective ,  pour  que  leur  préalable  ap- 
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foéàmùcM  générale  puisse,  au  ood traire,  se  ré-^ 
dmre  au*  plu»  iadispeosable  esàmeii  de  \aar 
{iro|métés  foudamclntales. 

Afin  que  les  prând  pales  formes  distinctes 
proprés  y  eci  sc^iologie,  à  la  méthode  comparative 
soiebt  iei  toujours  considérées  dai»  l'brdre  suc- 
oesiâf  de  leur  importance  croissante ,  je  dois  main- 
tenant y  signaler  le  mode  capital  qui  conrâte 
en.  un  rapprochement  rationnel  des  divers  états 
co^^xiafass  de  la  société  humaine  sur  les  diffé- 
rentes portions  de  la  sur&cé  terrestre,  envisagés 
surtout  chez  des  populations  pleinemeM  indé^ 
pendantes  les  uaes  des  autres.  Rien  n'est  plus 
propre  qu'un  tel  procédé. à  caractériser  nette- 
ment les  diverses  phases  essentielles  de  l'évolution 
kitmaÎBe,^dè8  lors  susceptibles  d'être  simulta<- 
nément  explorées,  de  manière  à  faire  ressortir, 
d'une  manière  plus  directe  et  plus  sensible,  leurs 
attributs  prépondérans.  Bien  que  la  progression 
fondamentale  de  l'humanité  soit  nécessairement 
unique,  en  ce  qui  concerne  le  développement 
tctal,  il  est  néanmoins  incontestable  que,  par  uq 
c^mcours  de  causes  sociales,  fort  mal  analysé 
jusqu'ici  dans  la  plupart  des  cas,  des  populations 
très  considérables^  et  surtout  très  variées,  n'ont 
encore  atteint  qu'à  des  degrés  inégalement  infé- 
rieurs de  ce  développement  général  ;  en  sorte  que, 
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par  suite  de  cette  inégalité,  les  divers  étals  an-  * 
teneurs  dés  natious*  les  plus  oiviliséer  sd  ne^ 
trouyeut  aujourd'hui  essemtielleineiit ,  maigre 
d'inévitables  différénoes  secondaires^  chez  les 
peuples  cooteuiporaiDs  répartis  en  diver»  Keuhc  du 
globe  (i).  CoDime  FobsenFation  proprement  dite, 
dont  il  constitue  la  modifioatîoQ  la  plus  spon€Sf<^ 
née ,  ce  mode  comparatif  présente  d^abord  l'a- 
vantage évident  d'être  pareillement  applieaUe 
aux  deux  ordres  essefntiels  de  spécnktiotos  sodolb-^ 
giqueS)  les  ui^es  stalilpies,  les  autres  dynamicfaesy 
de  manière  à  vérifier  également  les  lois  de  1  exis- 
tence et  celles  du  mouvement  ^  ou  même  il  fournir 
quelquefois ,  à  leur  égard ,  de  précieuses  indue- 
tions^  directes.  En  seeond  lieu,  il  s'étend  eSseh- 
tiellement  aufourd'hui,   en  redite,  à  tous*  les 

• 

(i)  Sans  sortir  d'une  même  nation,  on  pourrait,  iatqa'à  on  certain 
point >  cmtiparer,  par  nn  rapprochement  encore  pins  intime,  les  prin- 
cipales phases  de  la  civilisacion  humaine,  an  y  considérant  IVtat  social 
des  dîffécentes  classes ,  très  inég^lenieat  contemporaines.  La  capitale 
do  monde  civilisé  renferme  anjourd'hni  dans  son  sein' des  repréçentans 
plus  ou  moins  âdèlès^de  presque  tous  les  degrés  antérieurs  de  révolu- 
tion sociale  y  surtout  sons  le  rapport  intalléctiiel.  Man,  malgré'leiii 
apparente  facilité,  de  telles  observations,  sont,  parieur  nature,  trop 
peu  déisme,  pour  acquérir  jamaÎB  une  véritable  importance  scien* 
tifiqne,  à  cause  de  Finévîuble  influence  oommuna  qn^exerce^  même 
alors ,  Tesprit  général  de  Tépoqne^  et  qui  ne  permet  une  exacte  aatt* 
yse  de  ces  incontestables  différences  qu'à  Taide  d'une  théorie  sociolo- 
giqufi  déià  très  avancée ,  sans  laquelle  on  s'exposerait  ainsi  &  de  graves 
erreuDB. 
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'  degrés  possibles  de  l'évolution  sociale,  dont  tous 
les  traits  caractéristiques  peuvent  ainsi  être  effec- 
tivement soumis  à  noire  immédiate  observation  : 
depuis  les    malheureux    habitans    de    la    terre 
de  Feu  jusqu'aux  peuples  les  plus  avancés  de 
l'Europe  occidentale,  on  ne  saurait  imaginer  au- 
<îune  nuance  sociale  qui  ne  se  trouve  actuelle - 
ûient  réalisée  en  certains  points  du  globe ,  et 
m^me  presque  toujours  en  plusieurs  localités 
nettement  séparées.    Dans   la  parti?  historique 
de  ce  volume ,  j'aurai  l'occasion  de  montrer  que 
certaines  phases  intéressantes,   quoique  secon- 
daires, du  développement  social,  dont  l'histoire 
de  notre  civilisation  ne  laisse  aucuns   vestiges 
appréciables ,  ne  peuvent  être  connues  que  par 
cette  indispensable  exploration  comparative  :  et 
ce  rfe  sont  pas ,  comme  on  pourrait  le  croire,  les 
degrés  les  plus  inférieurs  de  l'évolution  humaine , 
à  l'égard  desquels  une  telle  propriété  n'est  plus 
aujourd'hui  contestable.  Même  pour  les  phase» 
le»  plus  historiques,  il  y  a  toujours  de  nombreux 
intermédiaires  qui  ne  comportent  également  que 
ce  mode  indirect  d'observatipn.  Telles  sont  les 
pnncipales  propriétés  qui  caractérisent,  en  so- 
ciologie, cette  seconde  partie  essentielle  de  la 
méthode  comparative ,  si  heureusement  destinée 
a  vérifier  les  indications  directes  de  l'analyse  his- 
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torique  proprement  dite ,  et  surtout  même  à  com«< 
bler  suffisamment  ses  inévitables  lacunes.  L'usage 
général  de  ce  procédé  sociologique  est  éminem*- 
ment  rationnel,  puisqu'il  repose  directement  sur 
le  principe 9  ci-dessus  établi,  dé  l'identité  néces^ 
saire  et  constante  du  développement  fondamental 
de  riiumapité ,  d'après  l'irrésistible  prépondérance 
du  type  commun  de  là  nature  humaine,  au  mi*^ 
lieu  des  diversités  quelconques  de  climat^  et  même 
de  race,  les  différences  réelles  ne  pouvant  affisc^. 
que  la  vitesse  effective  de  chaque  évolutiovi. sociale* 
Mais,  après  avoir  convenablement  apprécié  les 
précieux  attributs  d'un  tel  procédé,  il  importe  beau-< 
coup,  pour  la  constitution  rationnelle  de  la  nou- 
velle philosophie  politique,  de  prévenir,  à  cet  égard, 
une  exagération  trop  naturelle  aujourd'hui,  en  si- 
gnalant n](aintenant ,  avec  non  moitis  de  scrupule , 
les  graves  dangers  scientifiques  qui  lui  sont  pro-» 
près,  et  qui,  malgré  tous  ses  avantages  réels,  ne 
permettent  nullement  de  lui  confier  la  principale 
direction  des  obsjervatiotis  sociologiques.  Son  pre- 
mier défaut,  à  la  fois  le  plus  grave  et  le  plus  iné- 
vitable, consiste  en  ce  que,  par  sa  nature,  il  n'a 
aucun  égard  à  la  succession  nécessaire  des  divers 
états  sociaux,  qu'il  tend  directement,  au  contraire, 
à  présenter  comme  co-existans«  Un  usage  trop 
exclusif,  ou  seulement  même  trop  prépomlérant. 
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de  ce  taaie  d'expleratÎMi  pourrait  doac  aonduire 
souvent  .à  méfsoniMtlre,  d'une  nuimère  plus  ou 
moÎM  vicieuse,  l'ordre  feodamenlal  suivant  le- 
<|Bel  ces  diffiécens  degrés  de  l'évolution  humaine 
ont  dû  reBulter  les  uns  des  autres;  et  l'ob  peut 
tjoiiter  qu'il  y  conduirait  in&illifaiement,  si  cet 
ocdiie  a'était  pas  dqà  easentieUement  établi  par 
UM  meiUeore  voie  scientifique  :  or,  nous  savons 
een^nen  une  telle  noticm  est  capitale  en  sodolo- 
gi0>  ce  qui  doit  faire  apprécier  toute  l'importance 
d^  paveil  inconvénient.  Pour  en  mieux  saisir  la 
portée,  il  £smt  considérer,  en  second  lieu,  que 
l'inaobérenee  spontanée,  propre  à  ce  genre  d^ob- 
servations  sociologiques  comparatives,  ne  permet 
gnàre ,  quand  elles  sont  isolément  employées ,  d'a- 
percevoir esaotement  la  filiation  réelle  des  divers 
syatèmaft^de  société,  même  en  supposant  que  l'or- 
dne  poflitif  an  fiât  préalablCTaent  oonnu.  A  Fnn  et 
à  l'aidae  titise,  il  serait  aisé  de  citer  ici  tiné  foule 
dWiieoif  les  irrécusables  de  semblables  erreurs,  chez 
las  fdiileaophes  les  plus  Ralingues  ;  mais  la  nature 
éronamment  dogmatique  de  cet  ouvrage  m'oblige 
à  m'abstenîr  de  pamllesiQdioations  critiques,  aux- 
<|iiaUe6  le  lecteur  suppléera  £icilement.  En  contî* 
nuaot  àra'ien  tenir  aux  préceptes^  je  dois  signaler 
emlm  l'ijikConKéBient,  non  moins  caractéristique, 
de  V  mode  comparatif,  de  tendre  à  &ire  mal  ap- 


préciec  les  div^*s  oas  aiiisâ  obdemés^  en  y  ffve^ 
nant  de  ^râi^ple»  modj^oatioo^  seeoiuLaîres  pour 
des  phase&  principales  du  défeloppemeat  aoeiaL 
G'eat  surtout  par-là  qu'on  a  été  conduit  à  se  foi««- 
mer  les  notions  les'  pl^s  Tkâeuses  mir  rinSuence 
pc^itiqua  du  dîmat,  en  attribuant  à  son  actioti 
dea  différences  soâalefi  qui^devaient  étce  surtout 
rapporlées.à  rinégalité.d'évfijutioci  ;  qudqnefois^ 
mais  plus  rarement,  lamépriae^  toujours  paveili^ 
IcoaieaitirratiocniidQey  a  été  inverse  :  il  est  daîr,  en 
eéfet.,  que,  td^^ns  Ijusage  propr.e  d'un  tel  procédé , 
rieD.ne.  fltfburait  directement  indicpier  à  laquelle  des 
deux  olttsses  doit  néttteoient  «^ppartenir  chaque 
diversité  ^constatée.  La  même  tendance  '^eieuse 
se  manifeste  aussi ^  à  un  degré  ordinairement  plus 
prononcé ,  en  ce  qui  conceraie  les  différentes  races 
humaiofis.  Csly  ,  ces  comparaisons  soeiplogiqtfes 
simultanées  doivent  souvent  avoir  lieu ,  auptout 
dans  lies  jcas  importans ,  «nire  des  f>opulations  ap^ 
partenant  à  des  rariétés  dùtindes  de  l'espèce 
biNQMÎQe;  attendu  cpie  cetfe  medifiaaûen 'pbysîo- 
legique  )paraitavoir.été,  en  iaeauqoup  d'occasions, 
une  des  causes  .esaeiadiietles,  si  <^  tî'est  même  ia 
priuoipafe ,  de  l'inégale  vitesse  d'ime  évolution 
teneurs  nécessairement  «ccunnsHine.  On  est  donc 
asmi  essentiellementexposé.à  confondre  l'influence 
de  ia  fjace  et  ceUe  de  l'âge  ^social ,  soit  qu'on  exa*> 
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gère  ou  qu'on  mécoûnaksé  l'une  ou  l'autre.  Il  faut 
d'ailleurs  ajouter  que  le  cKmat  rient  aussi  intra* 
duire  habituellement  une  troisième  source  d'inter- 
prétajdon  des  phénomènes  compara  ti&,  qui,  alter- 
nativement conforme  et  contraire  à  chacune  des 
deux  autres,  tend  à  augmenter  les  chances  inévi- 
tables d'illusion  sociologique,  et  à  rendre  presque 
inextricable  l'analyse  comparative  dont  on  avait 
attwidu  d'irréclisables  lumières. 

D'après  cette  double  appréciation  contradic* 
toire,<  suffi^amm^it   exacte  quoique  très   som^ 
maire,  nous  sommes  spontanément  conduits  à 
vérifier  spécialement ,  pour  ce  mode  usuel  de  la 
méthode-comparative  en  sociologie ,  ce  qui  a  déjà 
été  nettement  constaté  ci-dessus,  d'abord  quant 
à  l'observation  proprement  dite,  et  ensuite  pour 
l'rapériméntation  :  <;'est-à«dire,  la  haute  impossi- 
bilité d'employer  utilement  un  tel  procédé  sans 
que  soik  application  primitive  et  son  interptéta- 
tion  finale  soient  constamment  dirigées  par  une 
première  concepticm  rationnelle,  très   générale 
sans  doute  mais  pleinement  positivée,  de  l'ensem- 
ble du  développement  fondamental  de  l'huma- 
nité^ Rien  ne  saurait  dispenser,  d'une  condition 
philosophique  aussi  clairement  reproduite   sous 
diverses  Jfaces  ,  par  l'examen  attentif  de  la  nature 
des  recherches   sociologiqiies.   Son  accomplisse- 
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méat  continu  pourra  seul  prévenir  ou  tempérer 
suffisamment  les  graves  inconvéniens,  que  nous 
avons  reconnus  propres  à  ce  mode  d^xploration  ^ 
et  permettra  dés-lors  de  développer  librement  les 
précieux  attributs  qui  le  caractérisent/  On  voit 
ainsi  de  plus  en  plus  combien  sont  absurdes  et 
dangereuses,  soit  pour  la  théorie  ou  la  pratique^ 
quant  à  la  science  ou  à  la  méthode,  les  vaines 
déclamations  sophistiques  des  partisans  de  Pem* 
pirisme  systématique,  ou  des  aveugles  détrac* 
teurs  absolus  de  toute  spéculation  sociale  ;|)uisque 
c'est  précisément  à  mesure  qu'elles  s'élèvent  et 
se  généralisent  que   les   principales  notions  de 
philosophie  politique  deviennent  à  la  fois  plus 
réelles  et  plus  efficaces,  l'illusion  et  la  stérilité 
étant    surtout  réservées   aux  conceptions    trop 
étroites  et  trop  spéciales ,  soit  scientifiques ,  soit 
logiques.  Mais ,  en  poursuivant  le  cours  régulier 
de  notre  sujet ,  il  résulte  évidemment  de  la  con«» 
clusioo  précédente  que  cette  première  ébauche 
indispensable  de  la  sociologie  générale ,  qui  doit 
nécessairement  diriger   l'application    habituelle 
des  divers  modes  d'exploration  ci-dessus  appré- 
ciés, repose  directement  elle-même  sur  l'usage  pri- 
mitif d'une  nouvelle  méthode  d'observation,  dont 
le  caractère  plus  rationnel^  mieux  adapté  à  la  na- 
ture des  phénomènes,  soit  spontanément  exempt  * 
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des  graves  dangers  que  les  autres  présentent ,  a 
difierens  titres,  désormais  suiBsanvment examinés. 
Or,  c'est  ce  qui  existe  en  effet ,  et  nous  sommes 
ainsi  finalement  conduite,  par  une  marche  gra* 
duelle,  à  Tappréciatiou  directe  de  cette  dernière 
partie  de  ta  méthode  comparative  que  je  dois  dis- 
tinguer, en  sociologie,  souslenom  de  méthode  kis*. 
torique  proprement  dite,  dans  laquelle  réside  esseu'* 
tellement,  par  la  nature  même  d'une  tellesciencd, 
la  seule  hase  fondamentale  sur  laquelle  pousse 
réellement  reposer  le  système  d  e  la  logique  polir 
tique. 

La    comparaison   historique  des  divers  étais 
cotisécutifs  de  Fhumanité  ne  constitue  pas  seule^ 
ment  le  principal  artifice  scientifique  de  la  nou- 
velle philosophie  politique  :  son  développement 
rationnel  formera  directement  aussi  le  fond  même 
de  la  science,  en  ce  qu'elle  pourra  ofirir  déplus 
-caractéristique  à  tous  égards.  C'est  surtout  ainsi 
que  la  science  sociologique  doit  d'abord  se  distin^ 
guer  profondément  de  la  science  hiologique  pro* 
'  promeut  dite ,  ainsi  que  je  l'expliquerai  spéciale- 
'  ment  dans  la  leçon  suivante.  En  eSet ,  le  principe 
positif  de  cette  indispensable  séparation  pfailôso^ 
phique  résulte  de  cette  influence  nécessaire  des 
diversestgénérations  huniaxnes  surles  générations 
suivantes ^  qui,  graduellement  aocuniulëev d'une 
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maoièré  continue ,  finit  bientôt  par  constituer  là 
considération  prépondérante  de  l'étude  directe' 
du  développement  social.  Tant  que  cette  prépon- 
dérance n'est  point  immédiatement  reconnue,: 
celte  étude  positive  de  rhumanitQ  doit  rationnel- 
lement paraître  un  simple  {Prolongement  spontané; 
de  l'histoire  naturelle  de  l'homme.. Mais,  ce  :cà^ 
rapière  scientifique,  fort  Qonvenable  en.  se  bor- 
nant aux  premières  générations,  sWace  nécessai* 
rement  de  plus  ien  plus  à  mesure  que  l'évolution 
sociale  conimence  à  se  manifester  davantage,  et 
doit  se  transformer  finalement,  quand  une  fois  le 
mouvement  humain  est  bien  établi,  en  un  carac- 
tère tout  nouveau,  directement  propre  à  la 
science  sociologique,  où  les  considérations  histo- 
riques doivent  immédiatement  prévaloir.  Quoique 
cette  analyse  historique  ne  semble  destinée ,  par 
sa  nature^  qu'à  la  seule  sociologie  dynamique,  iL 
est  néanmoins  incontestable  qu'elle  s'étend  né^: 
cessairement  au  système  entier  de  la  science, 
sans  aucune  xlistinctioh  de  parties,  en  vertu  de 
leur  parfaite  solidarités  Outre  que  la  dynamique 
sociale  constitue  finalement  le  principal  objet  de 
lasciencç,'  on  sait  d'ailleurs,  comnie  je  l'ai  pré- 
cédemment expliqué,  que  la  statique. sociale  en 
est,  au  fond,  rationnellement  inséparable,  mal- 
gré futilité  réelle  d'une  telle  distinction  spécula - 
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tive,  puisque  les  lois  de  l'e^stence  se  manifestenl 
surtout  pendant  le  mouvemeut. 

Ce  n'est  pas  seulement  sous  le  point  de  vue 
scientifique  proprement  dît  que  l'usage  prépon- 
dérant de  la  méthode  historique  doit  donner  à  la 
sociologie  son  principal  caractère  philosophique  : 
c'est  encore,  et  peut-être  même  d'une  manière 
plus  prononcée  y  sous  l'aspect  purement  logique. 
On  doit,  en  effet,  reconnaître ,  comme  je  l'élahli* 
rai  directement  dans  la  leçon  suivante,  que,  par 
la  création  spontanée  de  cette  nouvelle  branche 
essei>tielle  <le  la  méthode  comparative  fondamen-* 
taie,  la  sociologie  aura  aussi  perfectionné,  à  son 
tour,  suivant  un  mode  qui  lui  était  exclusivement 
réservé,  l'ensemble  de  la  méthode  positive,  au  profit 
commun  de  toute  la  philosophie  naturelle ,  et  d'une 
manière  dont  la  haute  importance  scientifique  peut 
à  peine  être  entrevue  aujourd'hui  des  meilleurs 
esprits.  Dès  a  présent,  nous  pouvons  signaler  cette 
méthode  historique  comme  offrant  la  vérification 
la  plus  naturelle  et  l'application  la  plus  étendue 
de  cet  attribut  caractéristique  que  nous  avons  dé- 
montré ci«dessus  dans  la  marche  habituelle  propre 
à  la  science  Sociologique ,  et  qui  consiste  à  procéder 
surtout  de  l'ensemble  aux  détaib.  Cette  indispen- 
sable condition  permanente  des  études  sociales 
vraiment  rationnelles  se  manifeste  spontanément^ 
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SU  plus  haut,  degré,  et  de  la  maDière  la  plus  dU 
recte,  dans  tout  travail .  réellement  historique  « 
qul^  sans  cela,*  d^énérerait  inévitablement  en 
une  simple  compilation  de  matériauic  provisoires^ 
avec  quelque  talent  qu'il  fût  d'ailleurs  exécuté. 
Puisque  c'est  surtout  dans  leur  développement  que 
les  divers  élémens  sociaux  sont  nécessairement  so- 
lidaires et  inséparables,  il  s'ensuit  qu'aucune  filia- 
tion partielle,  entièrement  isolée,  ne  saurait  avoir 
de  réalité,  et  que  toute  e^i^plication  de  ce  genre, 
avant  de  pouvoir  devenir ,  à  aucun  égard ,  spéciale, 
doit  d'abord  reposer  sur  une  conception  générale 
et  simultanée  de  l'évolution  fondamentale.  Quq 
peut  signifier ,  par  exeipple ,  l'histoire  exclusive , 
et  surtout  partielle,  d'une  seule  science  ou  d'un 
seul  art,  sans  être  préalablement  rattachée  à  une 
telle  étude  de  l'ensemble  du  progrès  humain  (i)? 

(i)  On  a  publie  rc^cemment,  sur  ^histoire  des  sciences  mathémaû- 
ijaet  en  Italie  pendant  le  dix-septième  siècle,  un  travail  singulièrement 
propre,  par  son  excessive  spécialité,  à  caractériser,  d'après  nn  exemple 
très  prononcé,  cette  indispensable  nécessité  de  Tesprit  d'ensemble  en 
tonte  étude  vraiment  historique!  Il  ne  8''agit  nullement  ici  des  graves 
erreurs  de  détail  déjà  signalées ,  h  Pégard  de  cet  ouvrage ,  par  diveis  sa- 
vans ,  et  surtout  par  un  géomètre  aussi  éclairé  que  modeste  (M.  Chasles  ), 
qui,  dans  sa  critique,  en  général  très  rationnelle,  s'tst  montré  fort 
sapérîeur  à  l'auteur,  en  ce  qui  concerne  la  véritable  intelligence  de 
rhiatoîre  mathéçtatique.  La  seule  conception  du  sujet  suffit,  h  mes  yeux, 
pour  témoigner  évidemment  uae  profonde  ignorance  du  vrai  caractère 
de  r^ûtoire,  consisunt  surtout  dans  la  pvépondérance  générale  ec  con- 
linoede  U  âliation  sur  la  description  ;  caractère  qui  devrait  naturelle- 
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Il  en  €»t  de  niéme  à  tout  autre  titré ,  et  piimcipd- 
lement  poùip  ce  qu'on  uomme  si  abusivement  l'his-* 
toire  politique  proprèinent  dite ,  coiÀme  si  une  vé- 
ritable histoire  quelconque  pouvait  n'être  pas  plus 
Qu  moins  politique.  L'irrationnel  eèprit  de  spécia- 
lité exclusive  qui  prend ,  de  nos  jours  y  un  si  dé- 


^lCDt  sembler  plas  maraud  dans  tonte  histoire  întellectnelle.  On  peut 
eifcoêer,  d'après  les  prejagÀ  rëgnans,  la  restriction  de  ces  recherches 
historiques  ans  seules  sciences  mathëmatiqnes  ,  quoique  leur  dévelop- 
pement ait  étëréellemex|t  lie',  surtout  alors^  à  celui  des  autres  sciences, 
et  même  à  l'ensemble  du  progrès  humain.  Mais  an  tie' saurait  s'abste- 
nir de  condamner  hautement  l%rationnelle  limitation  du  sujet  à  une 
ëeule  nation  et  11  un  seul  siècle,  dans  un  travail  qui,  au  lieu  du  mo- 
deste titre  d^AnnaleSj  est  ambitieusement  qualifie'  d'Histoire  :  comme 
si  les  progrès  mathématiques  faits  d'nu  c6té  des  Alpes'  avaient  pu  être 
alors  indépendans  de  ceux  accomplis  «imnltanément,  d'une  manière  si 
éminente,  de  Tautre  côté^  et  comme  si  d'ailleurs. l'état  géométrique  du 
iz-septième  si^le  avait  pu  s'isoler  de  Tcnsemble  du  progrès  antérieur. 
$1.  ce  choix  irrationnel  avait  été  inspiré  par  un  vain  .esprit  d'é|roite  na- 
tionalité, il  n'en  serait  pas  plus  excusable,  surtout  aujourd'hui  y  et  chez 
un  savant.  D'un  tel  genre  de  composition ,  où  l'histoire  mathématique 
rétrograde  certaioement ,  à  divers  égards  importans,  au-dessous  du  ca- 
ractère plus  philosophique  qu'elle  avait  déjh  acq^uis,  il  ne  resterait  qu'à 
descendre,  en  vue  d'une  plus  parfaite  spécialité,  à  l'histoire  d'une  seule 
province  en  une  seule  année  I  Certes,  si  l'on  eût  systématiquement  pro- 
'  jeté  la  plus  intense  condensation  possible  de  symptômes  d'irrationna- 
lîté  dans  le  simple  titre  d'un  ouvrage,  il  eût  été  difficile  d'y  mieux  paiv 
venir  que  par  cet  essor  spontané  d'une  vicieuse  philosophie.  Aussi  cette 
production,  quoique  accueillie,  suivant  l'usage,  par  un  concert  dVm- 
phatiques  éloges,  n'a-t-elle,  au  fond,  es^rcé,  aundelà  d'une  certaine 
coterie,  aucune  influence  réelle  sur  le  mouvement  actuel  de  l'esprit  hu- 
main :  déjà  essentiellement  oubliée,  elle  restera,,  sans  doute,  définitive- 
men  t  classée  comme  un  simple  travail  de  bénédictin,  sauf  le  zèle  opiniâtre 
et  la  scrupuleuse  modestie  qai  caractérisaient  ordinairement  ces  res- 
pectables compilateurs. 
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plorable  ascendant  passager^  i  aurait  pour  résultat 
final  de  réduire  l'histoire  à  une  vaine  accumula- 
lion  de  monographies  incohérentes,  où  toute  idée 
de  la  filiation  réelle,  et  nécessairement  simulta-* 
née,  des  divers  événemens  buinain)^  se  perdrait 
iaévitablement  au  milieu  du  stérile  encombrement 
de  ces  confuses  descriptions.  C'est  donc  essentiel- 
lement sur  l'ensemble  de  l'évolution  sociale  que 
devront  d'abord  porter  ces  comparaisons  histori-" 
ques  des  divers  âges  de  la  civilisation ,  afin  d'avoir 
iw  vrai  caractère  scientifique,  conromiiç  à  la  nature 
çt  à  1^ destination  de  la  science^  c'e^t  uniqueinent 
ainçi  qu'on  pourra  parvenir  à  des  conceptions  sus- 
ceptiblesde  dii:ig€r  heureusement  l'étude  ultérieure 
des  divers  sujets  spéciaux  :  au  lieu  de  la  marche, 
vicieuse  qu'inspire  aujourd'hui  l'aveugle  imitation 
absolue  d'un  mode  exclusivement  propre  à  la  phi-* 
losophie  inorganique,  et  qui  ne  saurait  convenir  à 
la  philosophie  organique,  surtout  envers  les  phé- 
nomènes sociaux. 

Enfin ,  on  doit  noter  ici,  sous  le  point  de  vue 
pratique ,  que  la  prépondérance  générale  de  la  mé- 
thode historique  proprement  dite  dans  les  études 
sociales  a  aussi  l'heureuse  propriété  de  développer 
spontanément  le  sentiment  social ,  en  mettant  dans 
une  pleine  évidence,  aussi  directe  que  continue , 
cet  enchaînement  nécessaire  des  divers  événemens 
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humains  qui  nous  inspire  aujourd'b  ui ,  même  pour 
les  plus  lointains,  un  intérêt  immédiat,  en  nous 
rappelant  l'influence  réelle  qu'ils  ont  exercée  sur 
l'avènement  graduel  de  notre  propre  civilisation. 
Suivant  la  belle  remarque  de  Condorcet ,  aucun 
homme  éclairé  ne  saurait  maintenant  penser,  par 
exemple,  aux  batailleà  de  Marathon  etdeSalamine , 
sans  en  apercevoir  aussitôt  les  importantes  consé- 
quences pour  les  destinées  actuelles  de  l'humanité* 
Il  serait  inutile  d'insister  davantage  sur  une  telle 
propriété,  qui  recevra  naturellement,,  dans  tout 
le  reste  de  ce  volume,  une  application  continuelle  « 
soit  explicite ,  soit  surtout  implicite.  Aucune  dé- 
monstration formelle  ne  saurait  ici  devenir  né- 
cessaire pour  constater  l'aptitude  spontanée  de 
l'histoire  à  faire  hautement  ressortir  l'intime  su- 
bordination générale  des  divers  âges  sociaux*  11 
importe  seulement ,  à  ce  sujet ,  de  ne  pas  confon- 
dre un  tel  sentiment  de  la  solidarité  sociale  avec 
cet  intérêt  sympathique  que  doivent  exciter  spon- 
tanément tous  les  tableaux  quelconques  de  la  vie 
humaine,  et  que  de  simples  fictions  peuvent  même 
pareillement  inspirer.  Le  sentiment  dont  il  s'agit 
ici  est  à  la  fois  plus  profond,  puisqu'il  devient  en 
quelque  sorte  personnel,  et  plus  réfléchi,  comme 
résultant  surtout  d'une  conviction  scientifique  :  il 
ne  saurait  être  convenablement  développe  par 
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l'histoire  vulgaire ,  à  l'état  purement  descriptif; 
mais  exclusivement  par  l'histoire  rationnelle  et 
positive,  envisagée  comme  une  science  réelle,  et 
disposant  l'ensemble  des  événemens  humains  eu 
séries  coordonnées  qui  montrent  avec  évidence 
leur  enchaînement  graduel.  Réservée  d'abord  à  des 
esprits  d'élite,  cette  nouvelle  forme  du  sentiment 
social  pourra  ensuite  appartenir,  avec  ane  moindre 
intensité,  à  l'universalité  des  in  telltgences,  à  mesure 
que  les  résultats  généraux  de  la  physique  sociale 
deviendront  suffisamment  populaires.  Elle  y  com- 
plétera nécessairement  la  notion  plus  sensible  et 
plus  élémentaire  de  la  solidarité  habituelle  en  tre^les 
individus  et  les  peuples  contemporains,  en  indi«- 
quant,  par  une  conception  encore  plus  noble  et 
plus  parfaite  de  l'unité  humaine,   les  diverses 
générations   successives  de   l'humanité   comme 
concourant  aussi  à  un  même  but  final,  dont  la 
réalisation  graduelle  exigeait ,  de  la  part  de  cha- 
cune d'elles,  une  participation  déterminée.  Cette 
disposition  rationnelle  à  voir  des  coopérateurs 
dans  les  hommes  de  tous  les  temps  se  manifeste 
à  peine  aujourd'hui  à  l'égard  des  sciences,  et  uni- 
quement même  pour  les  plus  avancées  :  la'pré* 
pondérance 'philosophique  de  la  méthode  histori-* 
que  lui  donnera  seule  tout  son  développement, 
en  l'étendant  à  tous  les  aspects  possibles  delà  vie 
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bumaiiie/de  manière  à  eutretenùr  çonvenabLe-?. 
ment,  d'apriis  une  appréciation  réfléchie^  ce  res- 
pect fondamental,  envers  nos  ancêtres,  indispen-^ 
sable  àrétat  normal  de  la  société,  et  si  fortement 
ébranlé  au|ourd'hui  par  la  philosophie  i^étaphy-* 
siqùe, 

Examinons  maintenant ,  d'une  manière  directe^ 
quoique  sommaire^  layéritablemarchefoiidamen- 
(«al?  d'une  méthode  comparative  aussi  heuceuae^. 
ment  douée  de  propriétés  capitales.  L'esprit  essen- 
tiçj  de  cette  méthode  historique  proprement  dite 
me  parait  consister  *dans  l'usage  ratioimel  de^ 
séries  sociales  I  c'est*à-dire  dans  une  apprédar. 
tion  successive  des  divers  états  de  l'humanité  qui 
montre,  d'après  l'ensemble  des  faits  historiques > 
l'accroiteement  continu  de  chaque  disposition 
quelconque,  physique,  intellectuelle,  morale,  oui 
politique,  C(Hnbiné  avec  le  décroissement.  iodé-, 
fini  de  la  di^pQBtion. opposée,  d'oùdevra  résulter 
la.  prévision  scientifique  de  l'asoendant  final  de 
l'une  et  de  la  chute  définitive  de  l'autre,  pourvu 
qu'une  telle  conclusion  soit  d'ailleurs  pleinement 
conforme  au  système  des  lois  générales  du  déver. 
loppement  humain,  dont  l'indispen^ble  prépon- 
dérance sociologique  ne  doit  jamais  être  mécon- 
nue. Devant  faire  nécessairement  une  application 
très  étendue  et  très  variée  d'un  tel  mode  d'explo-. 
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ratidn  ^  il  me  Suffit  ici  d'eu  sigbaler  ràpidéâient'  lé 
principe,  dôût  la  rationnslIUé  est  aussi  p^a  con- 
téâtâble  que  Futilité.  C^est  ainsi  que  les  mouvè^ 
métis  de  la  société/et  ceux  même  de  l'esprit  hir- 
maiu  ypeuVeiit  être  réellement  prévus ,  à  un  certaiti 
degré ;^  pour  chaque  époque  détermiftée,  et  soiis 
chaqiie  aspect  e£($entie] ,  même  en  te  qui  semble 
d^àbord  le  plus  désordonné,-  d'après  line  exa<ité 
conkiiàissauce  préalable  du  sens  ù'nifôi'me  des  mb-^ 
dSficàtionè  grâdûélléâ  indiquées  jiar  une  judicieuse 
analyse  historique,  en  passant  toujours,  suivant 
IVsprit  de  la  scnence,  dés  phénomènjes  plus  com-^ 
posés  à  èeuk  qui  le  sorlt  Inôîus.  'Par  une  heuréuste 
coïncidence ,  ces  prëyisions  scientifiques  devront 
êti*e,*  en  eflfet,  d*àutant  plus  rappirochées  de  la 
réalité  qu^  is'agira  de  phédomènes  plus  impôr- 
tatis,  plus  généraux ','  parce  qu'alors -les  causes 
tontinues  piréddminënt  davantage  dans  le  moare-* 
nient  sb'cial^  et  les  péifturbatibns  y  ont  une  moindre 
j^art.  liés  lois  de  la  solidarité  peuvent  ensuite  con- 
duire à  étendre  la  même  certitude  rationnelle  à 
Fétudedés  aspects  secondaires  et  spéciaux ,  d'après 
leurs  relations  stati(|ties  avec  les  premiers ,  de  façon 
à  y  compenser  partiellement' la  moindre  sécurité 
que  devrait  inspirer,  à  leur  égard,  l'usage  direct 
de  ce  mode  d'exploration  successive.  En  s'alta- 
chant  Q  obtenir,   en  général,  le  sent  degré  de 
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précision  compatible  avec  l'excessive  complica"^ 
tioQ  de  ces  phénomènes,  sur  lesquels  tant  d'in- 
fluences, les  unes  routières  ^  les  autres  accideu* 
telles,  agissent  constamment ,  on  pourra  parvenir 
ainsi  à  des  conclusions  essentiellement  suffisâUfr 
tes  pour  diriger  utilement  rensemble  des  ap- 
plications. Les  principales  de  ces  applications, 
celles  qui  concernent  l'art  politique ,  auront  sur- 
tout un  haut  degré  de  rationnalité ,  puisque  la 
partie  du  mouvement  fondamental  dont  elles  d4^ 
pendent  davantage  doit  être,  au  fond,  moin& 
troublée  qu'aucune  autre  par  les  diverses  influences 
irrégulières,  comme  je  l'ai  expliqué  ci-dessus,  ûial-« 
gré  le  préjugé  contraire.  Pour  se  familiariser  con- 
venablement avec  cette  méthode  historique,  de 
manière  à  bien  saisir  et  à  développer  judicieuse- 
ment son  véritable  esprit ,  il  est  indispensable  de 
l'appliquer  d'abord  au  passé,  en  cherchant  à  déduire 
chaque  situation  historique  bien  connue  de  l'en- 
semble,de  ses  antécédens  graduels,  pourvu  qu'on 
se  prémunisse  sufiisamment  contre  la  perspective 
empirique  d'un  résultat  préexistant.  Quelque  sin-» 
gulière  que  semble  d'abord  une  telle  marche ,  il  est 
néanmoins  certain  que,  dans  une  science  quel- 
conque ,  on  n'apprend  à  prédire  rationnellement 
Tavenir  qu'après  avoir  en  quelque  sorte  prédit  le 
passé,  puisque  t«l-e&t^au  fond,  le pnemîer  usage 
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nécesssàre  des  relations  observées  entre  dès  faits 
accomplis,  dont  la  succession  antérieure  fait  dé- 
couvrir la  succession  future.  Parvenue  à  l'examen 
de  l'époque  actuelle,    avec   l'autorité  intellec- 
tuelle nécessairement  procurée  par  cette  coordi- 
nation graduelle  de  toutes  les  époqqes  précéden-» 
tes ,  la  méthode  historique  pourra  seule  permettre 
d'en  opérer  avec  succès  une  exacte  analyse  fon- 
damentale,  où  chaque   élémient  soit  vraiment 
apprécié  comme  il  doit  l'être,  d'après  la  série  so- 
ciologique dont  il  fait  partie.Yainement  leshomfmés 
d'état  insistent-ils  sur  la  nécessité  des  observations 
politiques  :  comme  ils  n'observent  essentiellement 
que  le  présent,  et  tout  au  plus  un  passé  très  ré- 
cent, leur  maxime  avorté  nécessairement  dans 
l'application.  Par  la  nature  de  tels  phénomènes, 
l'observation  du  présent  est  radicalement  insuffi- 
sante; elle  n'acquiert  un€  véritable  valeur  scienti- 
fique, et  nç  peut  devenir  une  source  certaine  de 
prévisions  rationnelles  que  d'après  la  comparaison 
av€C  le  passé,  envisagé  même  dans  son  ensemble 
total.  Rigoureusement  isolée,  Tobservation  du  pré* 
sent  deviendrait  une  cause  très  puissante  d'illu- 
sions politiques,  en  exposant  à  confondre  sans 
cesse  les  faits  principaux  avec  les  faits  secondaires, 
à  mettre  de  bruyantes  manifestations  éphémères 
att-dessiM  des  tendances  fondamentales ,  ordinai-* 
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rement  peu  éclatantes,  et  surtout  à  regarder  comnie 
ascendans  des  pouvoirs,  des  iustitutloos,  ou  des 
doctrines,  qui  sont,  au  contraire^  en  dédia.  Il  est 
évident,  par  là  nature  du  s^jet,  que  la  comparai-? 
sOQ  àpproioudie  4n  préseqt  au  pasisé  constitue. le 
principal  moyen  d'exploration  propre  à  prévenir 
xm  à  corriger  ces  incoiivéniens  capitaux  é  Gr,  ;celte 
copiparmsoa  ne  .peut  .être  pleinement  lumineuse 
e.t.  d^^ve  qu'at;itant  qu'ella  embrasse  essentielle* 
ment  l'ensemble  du  passé  i  graduellement  apprêt 
cié  :  elle  expose  à  des  erreurs  d'aiitant  plus  graves 
qu'Oi^  l'arrête  à>uue  époque  plus  rapprochée*  Au^ 
]QURd'hui  surtout,  où  lé> mélange i des :dive^s>élé<^ 
mens  sociaux ,  les  uns  pl^s  à  triompher,  les  àuti^ 
sur  le  point  de  s'éteindre,  doit  d'abord  paraitresi 
profondémi^nt  confus ,  on  peut  dire  spécialement 
que  la  plupart  des  fausses  appréciations  poliiiqxies 
tiemicinl^  principaleoitot  à  ce  que  les  spéeulatioos 
habituelle  n'embrassent  point  un  passé .  »»fQt 
étendu,  pre^U^  tous  nos  hommes  d'état,  dans. les 
divers  partis,  aict^els,  ne  ir^montant.guère  au-delà 
du.si^le  dernier,  ^auf  les  plus  abstraits  d'entre 
eu:i,  qui  se  ha^rdent  quelquefois  jusqu'au. siècle 
précédent  >  et  les.  philosophes  eipc-mémés  .psaut.à 
peine  dépasser  rpreïnent  le  seizième  siècle  :  en  sxurtè 
)(|i;^eJ'çnsemblelde  l'époque  révolutionnaire  n'est 

pa$  même.  OI^inairem«iitrCon^ù  piàtt^jàBtaxr-xfàA  en 


reclierdiietit  HrâiMm^ot  la  tarlkiiiiaiisôn,  quoiqu^lin 
tel  ensemble  né  corresponde,  au  fbnd^  qu'a  une . 
simple  phase  transitoire  du  mouvement  fonda- 
mental. 

Quelle  que  soit  b  haute  supériorité  intrinsèque 
de  cette  méthode  sociologique ,  elle  peut  cepen* 
dant,   comme  tout  autre  procédé  scientifique 
quelconque^  entraîner  à  de  graves  er reurs,  chez  dés 
esprits  peu  rationnels  ou  mal  préparéi.  L'analyse 
mathématique  elle-même,  aujourd'hui  si  juste-* 
meut  préconisée I  peut  néanmoins  esposer,  par* 
etemple^  à  l'inconvénient  essentiel,  trop  souvent 
réalisé^  de  prendre  des  signes  pour  des  idées  :  on 
ne  saurait  nier  que,  surtout  de  nos  jours,  elle 
ne  serve  quelquefois  â  déguiser,  sous  un  imposant 
verbiage ,  l'inanité  des  conceptions.  Il  n'y  a  point 
de  méthode  scientifique ,  parmi  les  plus  recom-' 
nmndables,  qm  n'offre,  a  sa, manière,  ài^  dan^ 
f^  équivalons ,  sans  q[ue  leur  existence  nuise 
aucunement  au  crédit  de  ces  moyens  logiques, 
parce  que  cesdangem  ne  sauraient  jamais  proveniif 
que  d'une  impar&ite  appréciation  ou  d'une  vi- 
cieuse application  de  la  méthode  correspondante* 
On  doit  étendre  les  mêmes  considérations  aux 
diverses  méthodes  sociologiques ,  et  surtout  &  la 
méthode  \  faistCMriqiie  proprement  dite ,  qui ,  pa«* 
reiUemeni^  na  oeut  ntillatnane  éinrer  tant  qu'elle 


464  PaiU>SOPHIE   POSITITE. 

est  convenablémeDt  conçue  et  employée.  Elle  n'a 
d'inoonvémens  propres,  sous  ce  rapport ,  que  la 
difficulté  plus  éminente  d'y  remplir  toujours 
cette  indispensable  condition ,  à  cause  des  obsta-* 
clés  plus  essentiels  que  présente  la  complication 
supérieure  du  sujet*  Sans  esjpérer  que  les  illusions 
qu'elle  peut  inspirer  soient  jamais  susceptibles 
d'être  entièremeut  évitées  ^  quelques  précautions 
qu^on  emploie  y  il  est  du  moins  utile  d'en  signaler 
sommairement  le  principal  caractère.  Il  consiste 
surtout  à  prendre  un  décroissement  continu  pour 
nne  tendance  à  l'extinction  totale,  ou  récipro-* 
quçment,  suivant  cette  sorte  de  sophisme  mathé-^ 
matique  (déjà  indiqué,  en  un  cas  analogue,  dans 
le  chapitre  précédent  ),  qui  fait  confondre  des  va- 
riations continues ,  en  plus  ou  en  moins ,  avec  des 
variations  illimitées.  Un  exemple  fort  sensible  suf-* 
fira ,  par  son  étraogeté  même.,  pour  signaler  ici 
un  tel  danger  de  la  méthode  des  séries  histo- 
riques, plus  nettement  que  par  aucune  expli*** 
cation  abstraite,  tout,  en  indiquant  d'ailleurs 
spontanément  le  mode  général .  de  prévenir  de 
semblables  illusions,  dans  les  cas  nombreux  où 
elles  ne  sauraient  être  aussi  vivement  senties 
d'abord.  En  considérant  l'ensemble  du  dévelop- 
pement social  sous  le  rapport  très  simple  du  ré- 
gime alimentaire  de  l'lmmni«^  on  jm ^attrait  mé-^ 
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éonnaitre,  à  mon  gré,  la  tendance  coDslante  de 
l'homme  civilisé  à  une  aUmentalion  de  moins  en 
moins  abondante.  Que  l'on  compare  ^  à  cet  égard , 
les  notions  sauvages  avec  les  peuples  cultivés ,  soit 
dans  les  chants  homériques,  soit  dans  les  récits 
de  nos  voyageur^;  que  l'on  oppose  pareillement  la 
vie  des  campagnes  à  celle  des  villes;  et  qu'enfin  oiî 
considère  même  la  dlfiférence  appréciable  entre 
deux  de  nos  générations  consécutives.  Partout  on 
verra  l'observation  coniparative  confirmer  essen* 
tiellement  ce  singulier  résultat  y  qui  se  ra  ttacbed'aiU 
leurs  à  une  loi  sociologique  plus  étendue,  comnie. 
j'aurai  lieu  de  le  [montrer  ultérieurenîent.  D'ude 
autre  part,  un  tel  décroissement  est  en  harmonie 
parfiûte  avec  les  lois  fondamentales  de  la  nature 
humaine,  par  suite  d'une  prépondérance  crojs<- 
santé  de  l'exercice  intellectuel  et  moral  à  mesure 
que  l'honune  se  civilise  davantage..  Rien  n'est 
dpnc  miei^x  constaté,  soit  par  la  voie  expérimen- 
tale, soit  par  la  voie  rationnelle.  Personne  cepen- 
dant oserait-il  ici  conclure  de  cet  incontestable 
décroissement  continu ,  si  évidemnient  limité,  à 
une  véritable  extinction  ultérieure?  Or,  l'erreur, 
trop  grossière  alors  pour  n  être  pas  immédiate* 
ment  rectifiée,  peut^  en  beaucoup  d'autres  occa- 
Âons,  dev^ni|*bien  plus  spécieuse,  et  quelquefois 
.presque  inévitable,  sans  s'appuyer  même  sur  des 

TOME   IV.  3o 


.  • 


466  .  PlllLOSOPHIE   POSITIVE. 

tnoit&  aussi  plausibles ,  à  cause  de  la  complication 
plus  grande  du  cas  alors  exploré.  L'ei6mple  pré- 
«cèdent  suffit  pour  indiquer  l'inévitable  recours 
qu'il  faut  dès  lors  employer  aux  lois  constantes  de 
notre  nature,  dont  l'ebsembie ,  toujours  maintenu 
pendant  le  cours  entier  de  l'éf  olution  sociale ,  four- 
nit à  l'analyse  sociologique  directe  un  indispensa- 
ble moyen  général  deTérification  continué,  comme 
je  l'expliquerai  spécialement  au  chapitre  suivant. 
Puisque  le  phénomène  social,  conçu  en  totalité, 
n'est,  au  fond,  qu'un  simple  développement  de 
l'humanité,  sans  aucoiie  création  réelle  tle  &cul<^ 
tés  quelconques,  ainsi  que  je  l'ai  établi  cî-dessns, 
toutes  les  dispositions  effectives  que  l'observation 
sociologique  pourra  successivement  dévoiler  de- 
vront donc  se  retrouver,  au  moins  en  germe,  dans 
ce  type  primordial ,  que  la  biologie  a  construit  d'a^ 
van  ce  pour  la  Sociologie ,  afin  de  cijrëonscrire  ses 
aberrations  spontanées.  Ainsi ,  aucune  loi  de  suc- 
cession sociale,  indiquée  même,  avec  toute  l'au* 
torité  possible,  par  la  méthode  historique,  ne  devra 
être  finalement  admise  qu'après  avoir  été  ration**» 
Bellement  rattachée,  d'une  manière  d'ailleurs  di- 
recte ou  indirecte,  .mais  toujours  iticentestable^ 
à  la  théorie  positive  de  la  nature  humaine  :  toutes 
les  inductions  qui  ne  pourraient  soutenir  un  tel 
contrôle,  finiraient  nécessairement ,  à  l'issue  d'Un 


pliu(  mûr  examen 3ociologiquey  par  être  immédia-' 
temeot  cecontiaes  iUo$oîre&,  soit  qiie  lé»  observa- 
tioiis  eussent  été  trop  partielles  ou  tr(^  peu  pro- 
loDgëeSi  C'ë^tdanB  celte  exacte  harmonie  continue 
entre  les  conclusions  direeles  de  ranalyse-histori-- 
qoe  et  les  notions  préalables  de  la  théorie  bioldr 
gique  de  rhoaime  que  devra  surtout  consister  la 
principale  force  scientifique  des  déiûonstràtions 
sociolo^ques.  On  voit  ainsi  se  confirmer  de  plus 
eii  plus,  et  à'tous  égards,  ceitle  prépondérance 
I^biIo8ophiq<ue  de  Tesprit  d'ensemble  sur  l^sprit  de 
détail,  que  je  me  suis  tant  efforcé,  dans  ce  ehà'^ 
pitre  ^  de  faire   nettement  ressortir   comme  le 
piîncipal  Caractère  intellectuel  de  cette  nouvelle 
scîeneeé  i 

Tel  est  donc  le  mode  général  d'exploration  le 
nâieux  approprié  à  là  vraie  nature  des  recherches 
80ciologiqttipS4  Sa  prépbndérance  y  est ,  à  divers 
titras  essentiels,  pleinement  équivalente,,  d'après 
lœ  indications  précédentes^  à  celle  de  la  compa- 
raison zoologique  dans  l'étude  de  la  vie  indivi*^ 
dvelle.  L'usage  con  linu  qui  s'en  fera  spcmtanémen t, 
en  tout  le  reste  de  ce  volume,  confirmera  haute-* 
mentoette  similitude  logique,  en  témoignant<}ue 
Ift  succession  nécessaire  des  divers  états  sociaux 
correspond, exactemefi  t ,  sous  le  point  de  vue  3<;ien«- 
tiâque,  k  la  coordination  gtadueilp  des  divers  or* 

3o., 
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ganismes,  eu  égard  àla  différencedesdeux  sci^ices  ! 
la  série  sociale,  eonvenablènient  établie,  ne  saurait 
être,  certes,  ni  moins  réelle,  ni  moins  utile,  que  la 
série  animale.  Quand  l'application  effective  de  ce 
nouveâii  moyeu  aura  été  assez,  développée  pour 
que  ses  propriétés  caractéristiques  aient  pu  deve- 
nir,  à  tous  les  yeux  éclaires,  suffisamment  pro- 
noncées, on  y  reconnaîtra,  je  le  présume,  une 
modification  assez  tranchée  de  l'exploration  poà- 
tive  fondamentale  pour  la  classer  finalement,. à  la 
suite  de  l'observation  pure,  de  l'expérimentation , 
et  de  la  comparaison  proprement  dite ,  comme  un 
quatrième  et  dernier  mode  essentiel  de  Fart  d'ob- 
server, destiné,  sous  le  nom  spécial  de  méthode 
historique,  à  l'^alyse  des  phénomènes  les  plus 
compliqués,  et  prenant  sa  source  philosophique 
dans  le  mode  immédiatement  précédent,  par  la 
comparaison  biol<^que  des  âges.  La  leçon  suivante 
me  présentera  naturellement  une  importante  oc-» 
casipn  de  motiver  directement  cette  tendance^dé-^ 
finitive, 

£n  terminant  cette  préalable  appréciation  gé«* 
nérale  de  la  méthode  historique  proprement  dite, 
comme  colistituantlé  meilleur  mode  d'exploration 
sociologique,  je  ne  dais  pas  négliger  dé  faire  re- 
marquer ici  que  la  nouvelle  philosophie  politique, 
consacrant,  d'après  un  libre  examen  rationnel,  les 
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aDcieniies  iiidicatioiis  de  l^a  |^ispi:i  publique ,  res- 
titue enfia  à  l'histoire  l'entière,  plénitude  de  ses 
droits  scientifiques  pour  servir:  dé  première  base 
indispensable  à  l'ensemble  des,  sages  spéculations 
sociales,  malgré  les  sopbismes,  trop  accrédités 
encore,  d'une  vaine  métaphysique  qui  tend,  à 
écarter,  en  politique,  toute  large  considération 
du  passé.  C'est  ainsi  que,  dans  les  autres  bran* 
ches  quelconques  de  la  philosophie  naturelle,  les 
diverses  parties  antérieures  de  ce  Traité  nous  ont 
jusqu'ici  toujours  représenté  l'esprit  positif^  si  injus- 
tement accusé  de  tendance  perturbatrice,  comme 
essentiellement  disposé,  au  contraire,  à  confinner, 
dai^s  les  dispositions  fondamentales  de  chaque 
science,* les  précieuses  inspirations  primitives  du 
bon  sens  vulgaire,  dont  la  science  réelle  né  saurait 
être,  à  tous  égards,  qu'un  spécial  prolongement 
systématique,  et  qu'une  stérile  métaphysique  peut 
seule  conduireàdédaignerJci,  bienloin  derestrein- 
dre  l'influence  nécessaire  que  la  raison  humaine 
attribua,  de  tout  temps,  a  l'histoire  dans  les  combi- 
naisons politiques,  la  nouvelle  philosophie  sociale 
l'augmente  radicalement  et  à  un  haut  degré  :  ce 
ne  sont  plus  ainsi  des  conseils  ou  des  leçons  que 
la  politique  demande  seulement  à  l'histoire  pour 
perfectionner  ou  rectifier  des  inspirations  qui  n'en 
sont  point  émanées  ;  c'est  sa  propre  direction  gé- 
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nérale  qu'elle  va  désormais  exclusivement  chercher 
dans  if'ensemble  des  déterminations  histôricjues; 
Après  avoir  aini^i  exécuté  suffisamment  ^  dans 
ce  x;hapitre ,  l'indispensable  examen  préliminaire 
du  véritable  esprit  général  t|Ui  doit  caractériser  k 
sociologie,  et  des  divers  moyens  essentiels  d^ex- 
ploration  qui  lui  spnt  propres,  il  me  reste  à  coni- 
pléter  cette  opération  en  considérant,  plus  rapi- 
dement, dans  la  léçoù  suivante,  ses  différentes 
relations  néces6aire$  avec  les  autres  sciences  prin- 
cipales, afin  que  sa  vraie  constitution  philosophi-» 
que  soit  enfin  irrévocablement  établie ,  de  façon  à 
flous  permettre  ensuite  de  procéder  directement, 
avec  une  véritiable  sécurité  $cientifique,  à  l'élabo- 
ration pleinement  rationtielle  dé  ce  grand'sujet. 
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Relations  nécessaires  de  la  physique  sociale  avec  les  aulces- 
branches  fondamentales  de  la^philosoj^e  positive. 


• 


Av€c  quelque  scrupuleuse  exactitude  que  l'on 
s'efforçât  de  se  diriger  constamment,  dans  ta 
poja Vielle  philosophie  politique,  d'après  l'esprit 
général  y  à  ls|  fois  sctentifîque  et  logique,  que  je 
vieins  de  caf^ctëriser,  le^  conditions  essentielles 
de  la  ppsitiyité  n'y  sauraient  être,  en  réalité,  $uf- 
6samm:qnt  remplies»  tant  que  la  science  sociale  y 
serait  conçue  et  cultivée  comme  entièrement 
isolée,  sans  avoir  convenablement  égard  aux  in- 
dispensables relations  indiquées  par  son  véritable 
rang  encyclopédique.  La  subordination  ration -< 
uelle  de  la  physique  sociale  envers  l'ensemble  des 
autres  sciences  fondamentales ,  suivant  la  hiérar- 
chie scieptifique  que  j'ai  établie ,  constitue ,  à  mes 
yeux,  un  principe  d'une  telle  io^portance  qu'il 
comprend ,  en  quelque  sorte ,  d'une  manière  im- 
plicite et  indirecte  mais,  nécessaire,  toutes  les 
diverses  prescriptions  philosophiques  relatives  au 
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mode  propre  d'institution  générale  de  cette 
science  nouvelle,  tandis  qu'il  ne  pourrait,  au 
contraire,  être  suppléé  par  aucune  d'elles.  On 
peut  maintenant  assurer,  sans  aucune  exagéra- 
lion,  que  c'est  surtout  le  défaut  d'accomplisse- 
ment réel  de  cette  grande  condition  préalable, 
dont  rien  ne  saurait  dispenser,  qui  a,  de  nos 
jours,  essentiellement  paralysé  tous  les  efforts 
tentés ,  même  p^r  Jes  meilleurs  esprits ,  pour 
traiter  les  questions  sociales  d'une  manière 
vraiment  positive,  Iraiisformatîon  dont  la  néces- 
sité et  même  la  possibilité  ne  sont  plus,  ^au  fond, 
susceptibles  désormais  d'aucune  cpntestation  di-r 
recte,  quoique  personne  n'ait  jusqu'ici  c(xivena- 
blement  saisi .  l'ensemble  des  obligations  intellec  - 
tuelles  qu'impose  une  telle  rénovation.  Soit  qu'on 
envisage  le  système  des  diverses  données  indis- 
pensables immédiatement  fournies  à  l'a  sociologie 
par  les  différentes  sciences  antérieures,  soit  qu'on 
ait  égard  à  la  considération,  encore  plus  impor- 
tante sans  doute,  des  saines  habitudes  spécula- 
tives que  peut  seule  y  développer^  leur  étude 
préliminaire,  l'appréciation  journalière  dès  essais 
actuels  pour  constituer  une  vraie  philosophie  poli- 
tique ne  permet  point  d'hésiter  à  regarder  cette 
lacune  capitale  comme  la  principale  cause  de  leur 
avortement  radical,   et  de  la  direction   vicieuse 
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q»e  finissent  par  suivre  involontairement  à  cet 
égard  Jes  intelligences  qui  fi»emblaient  d'abord  les 
imeux  disposées  (i).  Il  importe  donc  beaucoup 
d'examiner  ici  directement  l'ensemble  de  ces  re- 
lations nécessaires,  quoique  leur  explication  soit 
implicitement  comprise  dans  les  considérations 
analogues  déjà  présentées  à  régat*d  des  autres 
sciences  fondamentales,  surtout  au  volume  pré- 
cédent envers  la  science  biol(^ique,  ce  qu^  nous^ 
permettra  d'abréger  maintenant,  à  un  haut  de^ 
gré,  cette  indispensable  opération,  sans  nuire 
aucunement  à  son  efficacité  essentielle, 

•  * 

(i)  Pour  mieux  caractériser  ici  cette  importante  observation,  je  crois 
devoir  en  indiquer,  avec  franchise,  un  exemple  remarquable  et  récent, 
qui  me  semble  doublement  dt^cisif ,  soit  parce  qnUi  se  rapporte  à  un 
esprit  pre'sentant  d^incontestablcs  symptômes  d^nne  véritable  force 
scientifique,  malgré  la  déplorable  éducation  métaphysique  qui  le. do- 
mine essenliellcment,  soit  aussi  parce  que  l'aberration  dont  il  s'Agit 
résulte  d'un  emploi  abusif  de  la  méthode  historique  proprement  dite, 
la  plus  convenable  néanmoins  aox  saines  explorations  sociologiques. 
Dans  l'impqrtante  discussion  qui  ent~lieu ,  en  France^  en.  i83i ,  sur 
l'hérédité  de  la  pairie,  l'un  des  plus  émlncns  défenseurs  de  cctte.béré- 
dité  (M.  Guizot) ,  afin  de  produire  son  opinion  sous  un  aspect  vrai- 
ment scientifique,  s'efforça  de  la  motiver  principalement  par  cette 
prétendue  indication  historique,  que,  d'après  l'ensemble  .du  passé,  la 
.marche  progressive  de  la  civilisation  humaine  tend  nécessairement  à 
augmenter  sans  cesse  l'influence  sociale  et  politiqne  de  l'hérédité.  Un 
te)  argument,  de  la  part  d'un  tel  esprit,  ne  saurait,  sans  dontff»  ^t^e 
r^iardé  comme  un  simple  artifice  de  circonstance;  il  suppose  une  sin* 
cère  et  profonde  conviction  personnelle,  au  moins  momentanée  :  et 
cependant  on  pourrait  &  peine  imaginer  nne  observation  plus  radica- 
lement et  plus  directement  contraire  \  Punivc^rscllc  réalisé  ^es  phéno 
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Cette  intime  âubor4iiiation  philoeiophiqtie  n'a 
janai^  pu  étr^  p\w  irrécusable  et  plus  pronofiçée 
que  dans  le  cas  actuel,  où  elle  est  néanmoins  si 
profondément  méconnue  jusqu'ici.  Elle  y  résulte 
immédiatement^  en  e|3ct,  du  rang  incontestable 
que  notre  hiérarchie  fondamentale  assigne  néces-? 
sairement  aux  phénomènes  sociaux  après  toutes 
les.  autres  catégories  principales  ^e  phénomènes 
oaturels,  en  vertu  delà  conipliçatiojn  sippérieure , 
de  la  spécialité  plu§  CQin'plète,  et  de  la  pçrsoqna- 
lité  plus  directe  I  qui  l^s  distinguent  Si\  hautement 
même  des  phénonièi^és  les  plfi^  âevés^de  la  vie  in- 
dividuelle. Pour  concevoir^  en  génçral^  comment 

mènes  sociaux.  En  se  rappelant  <^  partent  lés  dÎTcrses  professions 
étaient,  i^ans  l'origine,  essentifcUement  hëtcditairiels,  que  d^abord  on 
liërilait  même  de  l'esclavage  et  de  la  liberté,  et  que,  josqç'li  des  tempi 
très  rapprochés,  la  naissance  constitua  toujours  la  principale  condition 
<Pon  pomrotr  quelconque,  quand  on  considère,  en  iln  mot,  les.  diTer^ 
t^Moi^oages ,  aossf  difeisifs  qoè nombreux ,  qni  montrent ,  au  contraire , 
Haflaence  sociale  de  Phërédite'  compile  constamment  décroissante  à  me* 
sareqne  FeTolntion  humaine  s^accomplit,  il  devient  presque  impossible 
de  comprendre  une  hallucination  aassi- complète,  diez  nn  esprit  aosi^i 
distingoé,  qui,  appliquant  Si  son  sujet  lé  meilleur  mode  d^exploration 
directe,  a  pourtant  vu,  dans  àes  phénomènes  aussi  caractérisés,  1^'n- 
▼erse  dé  la  réalité  la  moins  éqniVoque.  Cette  aberration  décisive  me 
pavait  siligalièrement  propre  h  faire  sentir  combien  Pexcessive  com- 
plication des  observations  sociales  exige,  de  toute  nécessité,  que  Tes- 
prit  s'y  prépare  rationnellement  à  voir,  non-seulement  d'après  une 
* 'indispensable  eonceptîon  préliminaire  de  Pansemble  du  développement 
humain  -,  mais ,  avant  tout ,  par  une  étude  préalable  et  graduelle  des 
divers  systèmes  d'observations  scientifiques  déjà  soumis  à  line  explo* 
ration  pleinement  positive  envers  des  phénomènes  plus  simples.    - 
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ces  Q9ractèré$  iitéciii9«ble$  déterminèat  mm  Vér 
troite  (Jépebddnc^  ratbilneDe  de  la  ^ôîecice:  isoma-*- 
]ogîqu€f  enfers  le$  différentes  branches  a&térîeurcs 
40  la  philosophie  naturelle ,  il  suffit  de  considérer 
d'abord  que  l'étude  positive  du  développement 
^cûil  suppose^  4e  toute  néces»té,  la  cohrektton 
centinue  de  ces  deux  notions  indispeusaUès^, 
l'humanité  qui  aocomptit  le  phénomène^  et  l'en*- 
semblé  êonstan£  des  infiuehoes  extérieures  qnet* 
cfoaqueé,  ouïe  milieu  spientifique^propreoient dit, 
qui  domine  cette  évolution  psortièlle  et  secondaire 
de  l'une  des  races  animales.  Sans  l'usage  peroia- 
nènt  d'un  tel  dualisme  philosophique/ aucune 
spéculation  sociale  ne  saurait,  ^idemment/ja-^ 
mais  coinporter  une  vraie  positivité.  Or,  le  prè^ 
mier  terme  de  ce  dualisme  fondamental  snhor^ 
donne  directement  la  sociolc^ie  à  l'ensemble  de 
la  {ihilosôpfaie  organique,  qui  fait  seul  conni^re 
les  véritables  lois  de  la  nature  humaine;  et  le  se* 
cond  la  lie  aussi,  d'une  manière  non  moins  inévi*^ 
iaBe,  au  système  entier  dé  la  philosophie  iûorga? 
BÎque,  duquel  seul  peut  dériver  une  juste  appré^ 
ciation  des  conditions  extérieures  d'existence  de 
l'huniauite.  En  un  mot,  Tune  de  ces  deux  grandes 
sections  de  la  phUosophie  naturelle  déterminé , 
en  sociologie,  l'agent  du  phénomène,  et  l'autre 
le  milieu  où  il  se  développe.  Comment  l'étude 
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d'une  telle  évolution  pourrait-elle  devenir  aucu-^ 
neoient  positive,  tant  qu'elle  sera  toujours  pour* 
suivie  en  y  faisant  abstraction  totale  de  cette 
double  co-relation?  TeUest,  sous  le  point  de  Vue 
purement  scientifique,  le  principe  propre  et  di- 
rect de  la  subordination  nécessaire  de  la. science 
sociale  envers  l'ensemble  de  la  philosophie  nata- 
relie.  On  voit  que,  sous  ce  rapport,  nous  sommes 
spontanément  conduits  à  envelopper  ici^.  dans 
une  commune  appréciation  sommaire ,  les  trois 
parties  essentielles  delà  philosophie  organique 
proprement  dite,  la  chimie,  la  physique,  et  l'as- 
trononiie,  toutes  également  relatives  à  Fétudie  du 
milieu  social.  Cette  concentration  naturelle  du 
sujet,  qui  permettra  d'abréger  beaucoup  la  leçon 
actuelle,  ne  saurait  d'ailleurs  y  altérer  essentielle* 
ment  la  netteté  des  considérations  principales, 
pourvu  que,  en  temps  opportun,  le  mode  de  par- 
ticipation philosophique  propre  à  chacune  de  ces 
trois  sciences  soit  suffisamment  signalé.  Quant  à 
la  méthode  proprement  dite,  l'indispen.sable  obli- 
gation de  subordonner  convenablement  les  études 
sociales  aii  système  graduel  des  autres  études  fon- 
damentales, résulte,  d'une  manière  encore  plus 
directe  et  plus  évidente,  de  la  complication  su- 
périeure qui  caractérise  de  tels  phénomènes, 
dont  l'eiamen  scientifique  ne  saurait  être  utile- 
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mient  tenté  qu'après  la  préparation  rationnelle* 
résultant  de  l'examen  préalable  des  autres  caté- 
gories successives  dé  phénomènes  moins  compli- 
qués. Telle  est  la  double  appréciation  pbiloso- 
phique  à  laquelle  nous  devons  ici  spécialement > 
procéder,  dans  les  limites  qui  viennent  d'être 
indiquées,  en  parcourant  en  sens  inverse  notre 
série  encyclopédique,  afin  de  considérer  d'abord, 
les  relations  les  plus  intimes  et  les  .plus  directes, 
comme  à  l'égard  de  tous  les  cas  analogues  traités 
dans  les  volumes  précédens.  Nous  devrons  ensuite, 
pour  compléter  cette  indispensable  opération, 
caractériser  enfin  la  réaction  nécessaire,  soitscien* 
tîfiqué,  soit  logique,  que  la  sociologie,  une  fois 
constituée,  devra,  par  sa  nature,  exel*cer  ulté- 
rieurement, à  son  tour,  sur  l'ensemble  des  scien« 
ces  antérieures,  réaction  encore  moins  soupçonnée 
aujourd'hui  que  l'action  principale  ellerméme. 

Relativement  à  la  biologie,  la  profonde  subor- 
dination philosophique  de  la  scicncQ  sociale  est 
tellement  incontestable  que  personne  n'oserait 
plus  désormais  en  méconnaître  directement  le 
principe  évident,  parmi  ceux  qui ,  dans  l'applica- 
.tion  réelle,  n'y  ont  essentiellement  aucun  égcurd. 
Cette  contradiction  presque  universelle  entre  la 
maxime  et  l'usage  ne  tient  pas  seulement  aujour- 
d'hui à  la  conception  radicalement  vicieuse  des 
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études  sociales  :  elle  résulte  aussi  du  oulactère 
philosophique  beaucoup  trop  imparEalt  que  pré*:^ 
sente  encore  la  science  biologique  elle-même  chez 
k  plupart  des  esjprils  actuelsy  sauf  un  petit  nombre 
tl^ëminentes  exceptions ,  comme  je  l'ai  spécialement 
établi  dans  la  quarantième  leçon.  Il  faut,  sous  ce 
d^i^ier  point  de  vue ,  attribuer  surtout  cette  in-^ 
suffisante  prépbndéranceèctuelle  de  ta  philosophie 
biolbgique  dans  l'ensemble  des  théories  sociales, 
à  ^imperfection  plus  prononcée  qui  distingue  la 
partie  transcendante  de  là  biologie ,  relative  & 
tétude  générale  des  phénomènes  intellectuels  et 
moraux.  C'est ^  en  effet ,  par  une  tellef  partie  que 
doit  naturellement  s'établir  la  principale  subordiH 
nation  directe  de  la  sociologie  envers  la  biologie , 
dont  les  autres  branches  ne  sauraient  cependant 
y  être  immédiatement  négligées.  Or,  la  physiologie 
cérébrale  étant  d'institution  toute  récente ,  et  sos 
état  scientifique  naissant,  encore  trop  vaguement 
ébauché^  ayant  été  à  peine  reconnu  des  es|>rit8 
même  les  plus  avancés  (vojrez  la  quarante*çta-r 
quiàme  leçon),  on  ne  saurait  s'étonner  que  les 
relations  fondamentales  entre  la  sociologie  et.  la 
biologie  n'aient  pu  être  jusqu'ici  convenablement 
organisées^  Quand  on  s'en  occupera  directement 
il  y  feudra  distinguer  sous  deux  ^aspects  prinei*^ 
paux,  é^lenkent  indispensables,  l'un  primitif, 
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l'auirecootinu,  la  dépendance  inévitable  des  saines 
études  sociales  enver6  l'élàde  préalable  de  la  nature 
humaine.  Sous  le  premier  rapport,  la  biolc^e  doit 
d^abord  fournir  le  point  de  départ  nécessaire  de 
l'ensemble  des  spéculations  sociales,  d'après  l'ana* 
lyse  fondamentale  de  là  sociabilité  bumaine,  et  des 
diverses  condition  ^  organiques  qui  délermident  son, 
caractère  propre.  Mais^  en  outre,  les  termes  lés 
plus  élémentaires  de  la  série  sociale  ne  pouvant 
comporter  presque  aucune  exploration  directe,  ils 
doivent  être  essentifsllement  construits  en  appli- 
quant la  théorie  positive  de  la  nature  humaine  à 
l'ensemble  de  circonstances  correspondant,  en 
concevant  les  faibles  renseignemens  isolés  que  peut 
immédiatement  admettre  cette  première  ébauche 
de  la  société  comme  bien  plutôt  destinés  à  faciUter 
et  à  perfectionner  cette  détermination  rationnelle 
qu'a  suggérer  eux*mémes  le  vrai  caractère  d'une 
telle  «ifahce  de  l'humanité.  Quand  le  développe^ 
ment  social  est  devenu  trop  prononcé  pour  qu'une 
pareille  déduction  continue  à  rester  possible, 
comme  je  l'expliquerai  ci- dessous,  alori  com- 
mence, sous  le  seomd  point  de  vue,  une  inva-* 
riable  participation  sociologique,  toutefois  qaoins 
directe  et  mx^ins  spéciale,  dé  la  théorie  biologique 
de  l'homme,  à  laquelle  l'évolution  de  l'humanité 
doit,  évidetiiment ,  se  montrer  toujours  conforme. 
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Il  en  résulte,  dans  le  système  entier  des  éludes 
sociologiques^  soit  statiques ,  soit  dynamiques, 
de  précieuses  vérifications  continues,  et  quelque- 
fois même  d'heureuses  indications  générales ,  ainsi 
que  je  Pai  déjà  indiqué  à  la  fin  de  la  leçon  pré- 
cédente. Ces  vérifications  et  ces  indications  sont 
immédiatement  fondées ,  avec  une  irrésistible 
rationnalité ,  sur  l'invariabilité  nécessaire  de  l'or- 
ganisme humain,  dont  les  diverses  dispositions 
caractéristiques  soit  physiques,  soit  morales,  soit 
intellectuelles,  doivent  se  retrouver  essentielle- 
ment les  mêmes  à  tous  les  dégrés  de  l'échelle  so- 
ciale ,  et  toujours  identiquement  coordonnées 
entre  elles,  le  développement  plus  ou  moins 
étendu  que  l'état  social  leur  procure  ne  poifvant 
jamais  altérer  aucunement  leur  nature,  ni,  par 
conséquent,  créer  ou  détruire  des  facultés  quel- 
conques ^  ou  seulement  même  intervertir  leur 
mutuelle  pondération  primitive.  A  toute  époque 
de  l'évolution  humaine,  un  aperçu  sociologique 
direct  ne  saurait  donc  être  scientifiquement  ad- 
mis, quelque  puissantes  que  semblent  d'ailleurs 
les  inductions  historiques  sur  lesquelles  il  repose , 
s'il  est  contradictoire  aux  lois  connues  de  la  nature 
humaine:  si,  par  exemple,  il  suppose,  chez  la 
plupart  des  individus ,  un  caractèi^e  très  prononcé 
de  bonté  ou  de  méchanceté  ;  s'il  représente  les 
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affectioDs  sympathiques  comme  habitudlemeot 
sapérieures  aux  affectioqs  personnelles  ;  s'il  indi- 
que. une  prépondérance  effective  et  commune 
des  facultés. intellectuelles  sur  les  facultés  affecr 
tives ,  etc.  Dans  tous  les  cas  semblables,  qui  sont, 
à  vrai  dire ,  bien  plus  multipliés  déjà  que  ne  doit 
d'abord  le  faire  présumer  l'extrême  imperfection 
actuelle  deja  théorie  biologique  de  l'homme,  les 
propositions  sociologiques  quelconques  devront^ 
être  aussi  bien  soumises,  d'après  ce  seul  contrôle , 
a  une  indispensable  rectification  ultérieure ,  que 
si  elles  supposaient  à  la  vie  humaine  une  durée 
exorbitante^  ou  si  elles  contredisaient,  à  tout  autre 
égard  matériel,  les  lois  physiques  de  l'humanité: 
puisque  les  conditions  intellectuelles  et  morales 
de  l'existence  humaine ,  quoique  plus  difficiles  à 
apprécier,  et  par  suite  beaucoup  moins  connues 
jusqu'ici  que  ses  conditions  matérielles,  ne  sont 
certainement ,  au  fond ,  ni  moins  réelles,  ni  moins 
impérieuses,  lorsque  enfin  on  parvient  à  les  dévoi- 
ler nettement.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que, 
d'un  tel  point  de  vue  biologique,  toutes  les  doc- 
trines politiques  actuelles  devraient  être  procla- 
mées, radicalement  vicieuses ,  par  cet  unique  mo- 
tif scientifique  que,  dans  leur  irrationnelle  appré^ 
ciation  des  phénomènes,  politiques,  soit  actuels , 
soit  antérieurs,  elles  conduisent  toujours  à  ad- 
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mettre,  les  unes  ches  lesgouvemans,  les  aatres 
thez  les  gmivemés ,  un  degré  habituel  de  peirer* 
site  ou  d'imbécillité ,  un  esprit  de  concert  ou  de 
calcul ,  profondément  incompatibles  avec  les  no- 
tions les  plus  positives  snr  la  nature  humaine , 
dès  lors  constituée ,  ches  -des  classes  entières ,  en 
état  permanent  de  monstruosité  pathologique  y  ce 
ce  qui  est  évidemment  absurde.  Un  exemple  aussi 
décisif  peut  donner  une  juste  idée  des  précieuses 
ressources  générales  que  la  sociologie  positive  de- 
vra retirer  constamment  de  sa  sabordinalioB  fcHt- 
damentale  envers  la  biologie ,  surtout  quand  la 
physiologie  cérébrale,  si  heureusement  instîlnée 
par  le  génie  de  Gall ,  sera  enfin  oonveiiablement 
cultivée. 

Qndie  que  soit  l'eitrème  importance  réelle  de 
telles  indications ,  primitives  ou  continues,  on  ne 
peut  se  dissimuler  que  les  principaux  phikisopbes 
biolo^tes  les  ont  aujourd'hui  presque  toujours 
conçues  d'une  manière  vicieusement  exagérée,  qui 
tendrait  à  fiiire  entièrement  disparaître  la  socio- 
logie comme  science  directe  et  distincte  ^  en  la 
rédoifimt  a  n'être  plus  qu'un  simple  ooroUaire 
Ikial  de  la  science  de  l'homme,  abstraction  fidie 
de  tonte  observation  historique  proprement  dite. 
Cette  gnoide  aberration  philosoplûque  lut  surtout 
très  marquée  dhes  l'illustre  GaJMunis,  et  Gall  lui- 
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anaoïfl  oe  sut  point  s'en  garantir  suffisamment. 
Sans  être,  certes ,  aussi  profondément  irration- 
nelle que  la  tendance  analogue  de  la  plupart  des 
physiciens  et  des  chimistes  à  traiter,  à  son  tour  y 
la  biologie  comme  une  simple  dérivation  de  la 
philosophie  inorganique ,  une  telle  disposition  in- 
tellectuelle n'est  peut-être  pas  moins  nuisible  autc 
progrès  rëek  de  l'esprit  humain  ;  car,  si  elle  pou-* 
Tait  prévaloir,  elle  empêcherait,  de  toute  néces- 
sité, l'indispensable  essor  de  la  science  sociale.  On 
conçoit ,  en  effet  ^  d'après  les  explications  précé-^ 
dentés ,  que  la  première  ébauche  de  la  série  sociale^ 
considérée  dans  ses  termes  originaires,  doive  sur- 
tout rëwlter,  à  titre  de  déduction  direct»,  de  la 
théorie  biologique  de  l'homme ,  indépendamment 
d'fine  exploration  historique  alors  impossil^le  ou 
trop  •défectueuse^  Mais  une  telle  manière  de  pro- 
céder deviendrait  nécessairement  illusoire  pour 
l'étude  «iltérieure  de  l'évolution  sociale,  si  l'on 
prétendait  persister  encore  à  déternainer  essen- 
tiellement à  priori  le  développement  effectif,  au 
K^i  de  l'étudier  d'après  des  observations  immé- 
diates et  spéciales.  Le  phénomène  principal  de  la 
sociologie,  celui  qui  établit  avec  la  plus  haute 
évidence  son  originalité  scientifique,  c'est-«-dire 
l'influence  graduelle  et  continue  des  générations 
humaines  les  unes  sur  les  autres,  se  trouverait 
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clès-*lor5  essentiellement  absorbé ,  ou  du  moins 
dissimulé  au  point  d'être  entièrement  méconnu, 
en  vertu  de  ^impossibilité  manifeste  où  serait  ainsi 
notre  intelligence  de  deviner  les  principales  phases 
effectives  d'une  évolution  aussi  complexe,  sans 
l'indispensable  prépondérance  directe  de  l'analyse 
historique  proprement  dite.  Quand  même  les  lois 
fbndanieri taies  de  la  nature  humaine  seraient  un 
jour  beaucoup  mieux  connues  qu'elles  ne  peuvent 
jamais  l'être ,  notre  force  de  déduction  serait  cer- 
tainement impuissante  à  en  tirer  des  conséquences 
oussi  difficiles  et  aussi  lointaines.  Dans  les  pre- 
mières générations  humaines,  quand  l'évolution 
sociale^ommence  à  peine  à  manifester  quelques 
caractères  vagues  et  indécis  d'une  progression  én^ 
core  flottante  et  imperceptible ,  cette  déduction  est 
possible  à  un  certain  d^ré,  et  devient  même  in- 
dispensable, comme  nous  l'avons  vu,  au  point  de 
dominer  d'abord  l'observation  directe.  Mais,  au 
contraire,  aussitôt  que  le  mouvement  social  est 
réellement  établi,  l'influence  successive  et  crois- 
sante des  générations  antérieures  devient  bientôt 
la  principale  cause  des  modifications  graduelles 
qu'il  présente ,  et  dès-lors  le  mode  essentiel  d'ex- 
ploration doit  radicalement  changer ,  afin  d'être 
toujours  rationnellement  conforme  k  la  vraie  na- 
ture des   phénomènes  correspondans.  L'analyse 
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historique  y  devient  alors,  de  toute  nécessité,  i 
jamais  prépondérante  ^  et  lés  indications  puretnent 
biologiques,  malgré  leur  inévitable  importance, 
n'y  peuvent  plus  être  utilement  employées  qu'au 
simple  titre  d'un  précieux  auxiliaire  général  et 
surtout  d'un  indispensable  contrôle  fondamental. 
C'est  ainsi  que,  jusque  dans  la  philosophie  inor- 
ganique ,  à  l'égard  '  de  phénomènes  infiniment 
moins  compliqués,  lors  même  que,  comme  en 
astronomie,  les  lois  élémentaires  en  $ont  parfai- 
tement connues,  l'observation  propre  et  immé- 
diate dirige  essentiellement  l'exploration^  aussitôt 
que  le  cas  devient  a«sez  composé  pour  que  la  pure 
déduction  cesse  d'être  praticable  :  ce  qui  doit ,  à 
fortiori  y  rendre  désormais  incontestable  une  sem- 
blable nécessité  scientifique,  à  Tégag^  des  phéno- 
mènes les  plus  complexes  que  notre  intelligence 
puisse  explorer.  Dans  là  simple  histoire  de  la  vie 
individuelle,  les  biologistes  ne  se  croient  nulle- 
ment dispensés  de  recourir  à  l'analyse  directe  des 
âges,  comme  principal  moyen  d'exploration ,  quoi- 
que l'état  primitif  de  Torganisme,  combiné  avec 
la  nature  propre  du  milieu  correspondant;  cons- 
titue, sans  doute,  la  première  cause  générale 
de  la  suite  des  variations  ultérieures.  Far  quelle 
étrange  inconséquence  se  croiraient-ils  donc  af- 
franchis d'une  telle  obligation  scientifique ,  à  l'é-» 
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néeesftiiîreBient  devenir  encore  plu»  pré|K>n(l6raul 
dans  les  études  sociales.  C'est' uniquemeut  ainsi 
que  l'on  pourra  soffisaaoïment  rectifier  les  habi* 

tndes  plus  rigoureuses ,  mais  trop  étroites ,  que 
^intelligence  aurait  d'abord  eontractées  par  une 
étude  trop  exclusive  de  la  philosophie  inorga- 
àique ,  quelle  qu'en  soit  l'indispensable  nécessité 
préliminaire.  Rien  ne  saurait  surtout  dispenser 
d'étudier  k  une  telle  source  la  méthode  compara- 
tive proprement  dite,  sur  laquelle  doit  principa- 
lement reposer,  en  sociologie  comme  en  biologie, 
l'exploration  rationnelle,  quoique  suivant  un 
mode  très  différent,  suffisamment  caractérisé  par 
la  leçon  précédente.  Enfin ,  la  sociologie  j  devra 
pareillement  emprunter  à  la  biologie  un  prin- 
cipe philosophi€|ue  très  précieux ,  destiné  à  y  de-< 
venir  .extrêmement  usuel,  et  qui  y  recevra  même 
son  plus  entier  développement  scientifique  :  il 
s'agit  de  cette  heureuse  transformation  positive 
du  dogme  des  causes  finales,  qui  constitue  l'in- 
dispensable principe  dea  conditions  d'existence , 
directement  apprécié  au  volume  précédent*  On 
sait  que  ce  principe,  résultat  nécessaire  d6  la 
distinction  générale  entre  Tétatstatique  etl'étatdy- 
namique ,  appartient  surtout -à  l'étude  des  corps 
vivan8,oii  cette  distinction  est  beaucoup  plus  pro- 
noncée qu'ailleurs,  et  A  lH(|nelIc  en  effet  l'esprit 
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fThilo80|>lii(i  politique.  Le  principal  vice  înlellec- 
Ui^l  de  celle  philosophie  consiste  aujourd'hui , 
conune  uous  l'avons  reconnu,  cbns  cet  esprit  ab- 
aolu  qu'elle  fait  présider  à  toutes  les  spcculatiotid 
sociales.  Or,  un  tel  esprit  est  nécessairement  main-* 
tenu  par  la  vaine  théorie  que  nous  examinons ^  et 
qui^  abstraction  faite  de  tout  état  social  déter- 
miné ^  tend  a  subordonner  direclement  toutes  les 
coDsidératiofns  sociales  à  1^  conce|Hk)su  absolue 
d'un  type  politique  immuable,  mieux-défini  sanj» 
doute  que  les  types  purement  théologiques  ou  mé- 
taphysiques ,  mais  aussi  esseutielleinent  contraive 
au  génie  éaûnemmeut  relatif  de  la  vraie  philoso-< 
phie  politique.  La  plupart  des  philosophes  biolo- 
gistes ont  ainsi  été  involontairement  conduits  à 
cette  funeste  aberration  pratique  de  regarder 
comme  inhérens  à  la  nature  fondamentale  de 
l'homme ,  et  par  suite  comme  indestructibles,  des 
modifications  sociales  réellement  passagères,  pro- 
pres a  un  état  déterminé  du  développement  hju- 
main.  On  peut  voir,  par  exemple ,  comment 
l'illustre  Gall  lui*méme^  malgré  son  éminente  sa- 
gacité  philosophique  9  dédaignant  mal  à  propos 
les  considérations  sociales,  pour  n'employer  que 
d'imparfaites  notions  physiologiques ,  d'ailleurs 
déplacées ,  a  été  entraîné ,  au  sujet  de  la  guerre , 
à  une  sorte  de  déclamation  scientifique^  entière^ 
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DéeesMÔremeat  devenir  eucore  pkifr  pré{K>ndëraui 
dans  les  études  sœiales.  Cest' unîqiieineDl  aiosi 
que  l'on  poarrsi .  saffisamment  rectifier  les  habi- 
tudes plus  rigonrenses  ^  mais  trop  étrmtes ,  que 
,  Tintelligence  aurait  d'abord  contractées  par  une 
étude  trop  exclusive  de  la  philosophie  inorga- 
àique ,  quelle  qu'en  soit  l'indispensable  nécesâté 
préliminaire.  Rien  ne  saurait  surtout  dispenser 
d'étudier  à  une  telle  source  la  méthode  compara- 
tive proprement  dite ,  sur  laquelle  doit  principa- 
lement reposer,  en  sociolc^e  comme  en  biologie , 
l'exploration  rationnelle,  quoique  suivant  un 
mode  très  différent ,  suffisamment  caractérisé  par 
la  leçon  précédente.  Enfin ,  la  sociologie  j  devra 
pareillement  emprunter  à  la  biologie  un  prin- 
cipe philosophi€|ue  très  précieux ,  destiné  à  y  de-' 
venir  .extrêmement  usuel,  et  qui  y  recevra  même 
son  plus  entier  développement  scientifique  :  il 
s'agit  de  cette  heureuse  transformation  positive 
du  dogme  des  causes  finales,  qui  constitue  l'in- 
dispensable principe  des  conditions  d'existence , 
directement  apprécié  au  volume  précédent.  On 
sait  que  ce  principe,  résultat  nécessaire  dfe  la 
distinction  générale  entre  l'état  statique  Qt  l'état  dy- 
namique,  appartient  surtout 'à  l'étude  des  corpâ 
vivans,  où  cette  distinction  est  beaucoup  plus  pro- 
noncëe  qu'ailleurs  j  et  a  laquelle  en  effet  l'espl^il 
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humaÎD  est  surtout  redevable  de  cette  iixiportante 
opération  philosophique  :  c'est  donc  là  seulement 
que  la  notion  générale  eu  peut  être  aujourd'hui 
convenablement  acquise.  Mais,  quelle  que  soit  sa 
haute  utilité  directe  dans  l'étude  de  la  vie  indi- 
viduelle ,  la  science  sociale  doit  en  faire,  par  sa  na- 
ture, une  application  encore  plus  étendue  et  plus 
essentielle.  C'est  en  vertu  de  ce  principe  vrai- 
ment fondamental  que,  rapprochant  directement 
l'une  de  l'autre  les  deux  acceptions  philosophiques 
du  mot  nécessaire  (i),  la  nouvelle  philosophie 
politique  tendra  spontanément ,  en  ce  qui  con<- 
cerne  au  moins  toutes  les  dispositions  sociales 
d'une  haute  importance,  à  représenter  sans  cesse 

(i)  Je  nepnifl  nuTahsteifir]  à  cette  occasion^  cVindiqiier  ici  sommai- 
rement la  pensée  géne'rale  d'an  uavail  entièrement  nenf  sar  la  philo- 
sophie du  langage ,  dont  Texécnticn  rationnelle ,  qui  ne  saurait  m'fip- 
parienir,  iseraii  à  mes  yenx,  d'nue  haute  utilité'  permanente.  Ce  travail 
coiwisieiait  en  une  opération  inverse  de  celle  qu'on  exécute  habituelle- 
ment à  l'égard  des  synonymes  proprement  dits.  Au  lien  de  rapprocher 
ainsi  les  mots  divers  qni  ont  des  acceptions  identiques  on  fort  analo- 
gues, )e  proposerais  de  composer  une  sorte  de  dictionnaire  des  équi- 
voques, oh  l'on  comparerait,  au  contraire,  les  différentes  aiccepiions 
fondamentales  d'un  terme  unique.  Le  double  sens  du  mot  nécessaire , 
que  je  viens  d'indiquer,  mé  parait  offirir  un  des  exemples  les  mieux  ca- 
ractérises ,  soit  de  la  nature  de  cette  opération  nouvelle,  soit  de  l'heni- 
reuse  influence  que  pourrait  exercer  son  convenable  accomplissement 
snr  le  développement  graduel  et  Texiensioa  universelle  dn  véritable  es- 
prit philoiophiqne.  Il  ne  fant  pas  croire,  en  effet,  que  ce.tte  confjasiop 
apparente  puisse  jamais  être  accidentelle  :  on  y  doit  tonjoars  voir  \c 
précieux  et  irrécusable  témoignage  d'une  certaine  coïncidence  fondit- 
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coamie  inévitable  ce  qui  se  manificsle  cTaboitl 
eomme  indiqieiisable ,  el  reâproquement.  H  fimt 
qa'an  tel  esprit  soit  éanoeiiiiDent  propre  a  la 
natore  des  études  sociales,  pnisqa'cMi  s'j  IrooYe 
également  amené  par  les  Toies  philosophiques 
les  plus  opposées,  ainâ  que  l'indique  surtout  œ 
bel  apborinne  politique  de  illustre  de  Maistre  : 
Tout  ce  qui  est  nécessaire,  existe. 

Apres  avoir  ain^  rationnellement  établi  l'in- 
dispensable subordination  générale  de  la  sociolo- 
gie envers  l'ensemble  de  la  philosophie  biologique  , 
elle  se  trouve  aussi ,  par  cela  seul ,  sôentifiquement 
rattachée  d'abord,  par  une  relation  indirecte,  mais 
spontanée  et  inévitable,  au  système  entier  de  la 


ncsUdc,  admirablement  tende  par  la  laison  pnUiqoe,  entre  les  deoz 
wàétB  ainsi  rapprochées.  Si  Ton  ponrait,  en  chacun  des  cas  princî- 
panXy  remoocer  jnsqn*&  la  première  époque  efiectÎTe  d*nne  cidle  modi- 
fication do  langage,  il  en  résulterait,  surtout  pour  les  temps  modernes , 
nne  source  importante  de  nouTeanz  docnmens  historiques  surTéduca- 
tion  progressive  de  la  raison  humaine.  Eofin ,  un  tel  trarail  ;  exécute 
aussi  comparatÎTement  entre  les  diverses  langues  contemporaines,  afin 
de  recevoir  tout  son  déTcIoppement  rationnel ,  donnerait  lien ,  sans 
doute,  &  de  nooirelles  et  intéressantes  remarques  sur  le  caractère  incel- 
laemel  des  différens  peuples.  Outre  les  connaissances  philologiques  spé- 
ciales qn^ezigerait  cette  opération  philosophique ,  elle  devrait  surtout 
être  constamment  dirigée,  comme  tout  mode  quelconque  d^czplora- 
lion  sociale,  par  nne  conception  positive  de  b  véritable  marche  fonda- 
mentale de  Pesprit  homain  et  de  la  société,  sans  quoi  elle  ne  coniri- 
boerait  qo'fc  encombrer  la  science  dirrationnels  matériaux,  dqà  trop 
multipliés  :  en  sorte  qu^un  tel  travail  ne  saurait  guère  convenir  aujoer- 
d^ni  h  no»  simples  iîttéraii  ors,  ni  même  à  nos  érndiis. 
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philosophie  inorganique  y  auquel  oo.us  savcms  déjà 
que  la  biologie  est  immédiatement  liée.  Telle  est  ^ 
en  effet,  la  propriété  capitale  de  la  hiérarchie  posi* 
tive  que  nous  avons  organisée  entre  les  différentes 
sciences  .fondamentales,  qu'il  suffirait  rigoureuse- 
ment, en  chaque  cas,  d'y  avoir  convenablement 
motivé  l'enchainement  le  plus  direct  pour  donner 
aussitôt  le  droit  de  déterminer  la  vraie  position  en- 
cyclopédique, sans  aucun  examen  spécial  des  liair 
sons;  moins  intimes.. Mais,  indépendamment  de 
cette  évidente  subordination  médiate,  la  physique 
sociale  se  rattache  aussi  de  la  manière  la  plus  pro- 
noncée à  l'ensemble  de  la  philosophie  inorga- 
nique par  d'importantes  relations  propres  et  im- 
médiates, dont  j'ai  ci-dessus  indiqué  le  principe 
nécessaire,, et  qu'il  s'agit  maintenant  de  caracté- 
riser sommairement. 

En  premier  lieu ,  cette  philosophie  peut  seule 
convenablement  analyser  le  système  total  des  di' 
verses  conditions  extérieures,  chimiques,  phy- 
siques et  astronomiques ,  sous  l'empire  desquelles 
s'accomplit  l'évolution  sociale,  et.  qui  doivent 
surtout  exercer  une  influence  prépondérante  pour 
déterminer,  conjointement  avec  les  conditions 
organiques,  sa  vitesse  fondanientale.  Comment 
pourrait-Qu  concevoir  rationnellement  les  phéno- 
mènes  sociaux,  sans  avoir  d'abord   eiactement 
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grométrique 9  ou  Fëtat  électrique,  elc,  du  milieu 
ambiant ,  et  semblablement  aussi  k  Pégard  des 
conditions  essentiellement  chimiques  relatives  à 
la  composition  de  Tatmosphére,  k  la  nature  des 
eauX)  a  celle  des  terrains,  etc.  Quelque  intéres- 
sant que  dût  être,  sans  doute ,  un  tableau  métho" 
dique  du  système  très  complexe  des  conditions 
inorganiques  du  développement  social,  son  inévi- 
table étendue  ne  permet  aucunement  de  Pébau- 
cher  ici.  Mais  un  tel  point  de  vue  n'a  besoin ,  ce 
me  semble ,  que  d'être  distinctement  signalé  pour 
atteindre  suffisamment  le  but  propre  de  ce  cha- 
pitre, en  rendant  irrécusable,  d'après  des  aper* 
çus  spéciaux  faciles  k  suppléer,  la  haute  subordi- 
nation directe  de  la  sociologie  positive  envers 
l'ensemble  de  la  philosophie  inorganique*  En  ren- 
voyant, h  cet  égard,  aux  indications  suffisantes 
du  volume  précédent,  je  dois  seulement  signaler, 
en  général,  l'influence  sociologique  propre  à  ces 
diverses  conditions  extérieures  comme  étant  né-' 
cessairement  encore  plus  prononcée  que  leur  in- 
fluence purement  biologique,  quoique  d'ailleurs 
essentiellement  analogue.  Cette  intensité  supé- 
rieure n'est  ici,  du  pointde  vue  scientifique,  qu'une 
suite  naturelle  de  la  prépondérance  toujours  crois- 
sante d'un  tel  ordre  de  conditions,  à  mesure  que 
l'organisme  »e  complique  davantage,  ou  qu'on  y 
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considère  des  •phénomènes  plus  élevés  :  ce  qui  a 
lieu,  au  plus  haut  degré  possible,  d'une  manière 
directe  et  continue ,  dans,  Tétude  rationnelle  des 
phénomènes  sociaux ,  où  Fon  envisage  immédia- 
tement PoGganisme  le  plus  composé ,  et  les  plus 
émioentes  manifestations.  Il  failt  d'ailleurs  noter, 
à  ce  sujet,  comme  tendant  à  développer  plus  com- 
plètement cette  inévitable  prépondérance ,  qu'un 
td  organisnie  est,  en  outre,  regardé  comme  sus- 
ceptible d'une  durée  en  quelque  sorte  indéfinie , 
de  manière  à  rendre  sensibles  des  modifications 
graduelles  que  la  brièveté  de  la  vie  individuelle 
ne  permettrait  pointée  manifester  suffisamment. 
Les  conditions  astronomiques  éprouvent  surtout, 
avec  une  évidence  plus  prononcée,  cet  accroisse- 
ment naturel  d'influence,  quand  on  passe  dîi  cas 
individuel  au  cas  social.  En  reprenant,  sous  ce 
rapport,  les  diverses  considérations  indiquées  dan^ 
la  quaran  tième  leçon ,  1^  lecteur  reconnaîtra  facile- 
ment  que  les  difliprentes  perturbations  hypothéti- 
ques, soit  statiques,  soit  dynamiques,  qui  ne  seraien  t 
point  poussées^  un  assez  haut  degré  d'intensité 
pour  affecter  gravement  l'existence  individuelle,  al- 
téreraient,  au  contraire,  profondément  l'existence 
sociale,  qui  exige  un  concours  bien  plus  parfait 
de  circonstances  favorables.  Non-seulement,  par 
exemple ,  il  est  évident  que  les  dimensions  propres 
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de  notre  planète  ont  plus  d'importance  scienli- 
'fique  en  soCSiologie  qu'en  biologie,  puisqu'elles 
assignent  d'abord  d'insurmontables  limites  géné- 
rales à  l'extension  ultérieure  de  la  population 
•humaine,  ce  qui  doit  être  pris  en  grave -considé- 
ration dans  le  système  positif  des  spéculations 
|>olibques  :  mais  il  en  est  encore  ainsi  en  beau- 
coup d'autres  cas,  moins  immédiatement  ap- 
préciables. Parmi  les  conditions  dynamiques,, 
qu'on  examine,  entre  autres,  sous  ce  point  de 
vue,  le  degré  réel  d'obliquité  de  l'éclip tique,  la 
stabilité  essentielle  des  pôles  de  rotation^  et  sur* 
tout  la  faible  excentricité  de  l'orbite,  on  sentira 
&cilemeot  que,  si  cet  ensemble  de  données  fonda- 
mentales était  notablement  trouUé ,  sans  cepen- 
dant l'être  assez  pour  que  l'existence  individuelle 
f^Lt  aucunement  compromise ,  notre  vie  sociale  ne 
pourrait  échapper  à  une  profonde  altération  cor- 
respondante. De  telles  réflexions,  eh  vérifiant  di- 
rectement la  dépendance  nécessaire  de  la  véritable 
science  du  développement  humain  envers  le  sys- 
tème général  de  la  philosophie  inorganique,  et  sur- 
tout à  J'égard  de  la  philosophie  astronomique  qui  en 
est  la  base  indispensable,  feront  mémè^^comprendre 
que  la  sociologie  positive  n'était  point  rationnel- 
lement possible  sans  que  cette  philosophie  eût  été 
préalablement  perfectionnée  à  un  degré  beaucoup 
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plas  élevé  qu'on  ne  doit  d'ubord  le  penser.  On 
voit,  en  effet,  quant  k  l'astronomie,  que  la  con- 
ception   scientifique  du  développement    social, 
envisagé  dans  l'ensemble  de  sa  durée  quelconque, 
étdit  essentiellement  impossible  tant  que  la  sta- 
bilité fondamentale  de  notre  constitution  astro- 
nomique y  soit  par  rapport  à  la  rotation  ou  à  la 
translation ,  n'avait  pas  été  convenablement  dé-- 
montrée;  d'après   l'applioition  générale  de  la  loi 
de  la  gravitation,  puisque  la  continuité  de  cette 
évolution  exige  d'abord ,  entre  certaines  limites , 
une  telle  stabilité.  Une  appréciation   semblable 
peut  avoir,  lieu  envers  les  conditions  physiques  et 
chimiqaes ,  afin  d'établir  que  la  surface  de  notre 
planète  est  maintenant  parvenue ,  à  tous  égards , 
à  un  état  esseûtielleiBent  normal^  sauf  des  acci* 
dens  trop  rares,  trop  partiels,  et  trop  imprévus 
pour  .que  la  sagesse  humaine  n'en  doive  pas  faire 
primitivement  abstraction;   ou  que,  du  moins, 
l'écorce  du  globe  ne  comporte  plus  que  des  varia* 
lions  tellement  limitées  et  surtout  tellement  gra- 
duelles  qu'elliss  ne  sauraient  gravement  afiècter 
le  cours  naturel  de  l'évolution  sociale,  dont  la 
pensée  serait  certainement  inconciliable  avec  l'ir- 
ruption brusque  et  fréquente  de  bouleversemens 
physico-chimiques  très  étendus  dans  le  théâtre  de 
la  vie  humaine.  Bien  loin  donc  que,  sous  ces  divers 
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aspects^  la  vraie  pHlbsophie  politique  puisse  au« 
cunement  ;s'isolér  de  la  philosophie  inorganique , 
il  y  aurait  beaucpup  plutôt  lieu  de  craindre  que 
cell|e*ci  ne  fût  point ,  à  ces  derniers  titres,  assez 
avancée  aujourd'hui  pour  fournir  à  la  première 
les  notions  préalables  dont  elle  a  besoin  ^  si,  sui- 
vant la  marche  fondamentale  dëjà  suffisamment 
Biotivée  au  chapitte  précédent,  on  ne  devait  point 
y  procéder  d'abord  à  la  détermination  la  plus 
générale  des  lois  propres  au  développement  so- 
cial, en  écartant  isagemiçnt  les  questions  acces- 
soires ou  préliminaires  qui  seraient^  ou  trop  peu 
abordables  ou  même  trop  prématurées ,  sauf  «  les 
reprendre  ultérieurtment  en  descendant  gtaduel- 
leltt^it  à  une  précision  plus  parfaite.  Au  premier 
coup  d- œil,  cette  «ubordination  nécesadre  sem- 
blerait d'ailleurs  exiger ,  dans  la  phîbsophie  iner- 
gauique ,  un  perfectionnement  radical ,  qu'elle  ne 
saurait  jamais  admettre,  comme  je  l'ai  démontré, 
dans  le  second  volume ,  en  ce  qui  concerne  les  lois 
astronomiques  les  plus  générales  ,  relatives  à 
l'action  mutuelle  des  différens  mondes.  Mais,  ici. 
l'harmonie  nécessaire  que  nous  avoh»  lOu jours 
constatée ,  à  tous  égards ,  entre  le  possible *et  l'in- 
dispensable n'éprouve  réellement  aucune  altéra- 
tion quelconque;  puisque,  si  ces  notions  cosmi- 
ques sont  profondément  inaccessibles ,  comme  on 
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n'en  saurait  douter ,  leur  inutilité  effective  n'est 
pas  moins  évidente  en  sociologie  qu'en  biologie, 
vu  l'entière  indépendance,  rigoureusement  cons- 
tatée désormai^ ,  des  phénomènes  intérieurs  de 
notre  monde,  seuls  susceptibles  d'influenoe  so- 
ciale, envers  ces  phénomènes  universels,  essen- 
tiellement étrangers  à  l'astronomie  positive.  On 
peut  appliquer  des  réflexions  analogues  à  bean*- 
coup  d'autres  cas,  plus  usuels  quoique  moins 
prononcés,  et  partout  l'on  reconnaîtra,  en  ap- 
préciant avec  e:xactitude  la  subordination  fonda- 
mentale de .  la  philosophie  sociologique  relative- 
mentaux  différentes  branches  de  la  philosophie 
inorganique ,  que  celle-ci ,  malgré  son  imperfec- 
tion actuelle,  est  déjà  assez  avancée,  sous  tons 
les  aspects  principaux ,  pour  n'apporter  aujour-^ 
d'hui  aucun  obstacle  essentiel  à  la  constitution 
rationnelle  de  la  science  sociale,  pourvu  qu'on 
ait  toujours  la  prudente  habileté  d'éliminer  pro* 
visoirement  des  recherches  intempestives. 

Afin  de  prév/enir ,  autant  que  possible,  todte 
interprétation  vicieuse  d'une  telle  subordination , 
maintenant  incontestable ,  il  convient  de  préciser 
davantage  la  notion  générale  de  l'influence  so- 
ciale propre  auiL  diverses  conditions  inorganiques, 
en  remarquant  que,  par  sa  nature,  elle  ne  sau- 
rait affecter  les  lois  caractéristiques  du  développe- 
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ment  humain,  toujours  essentiellement  invaria-' 
blés,  mais   seulement    la    vitesse    effective    de 
révolution  totale  ou  de  ses  diverses  phases  prin*- 
eipales,  du  moins  en  se  restreignant  à  des  varia- 
tions compatibles  avec  l'existence  du  phénomène, 
rtous  avons  vu ,  en  général ,  au  chapitre  précédent, 
que  toutes  les  causes  perturbatrices  quelconques 
ne  sauraient  immédiatement  agir  que  sur  cette 
vitesse  propre*  J'ai  suffisamment  démontré  ^  dans 
la  quarante-deuxième  leçon,  que  les  êtres  vivans 
ne  sont  point,  comme  on  l'a  tant  dit,  indéfini- 
ment modifiables  sous  l'empire  des  circonstances 
extérieures  quelconques  ;  que  ces  modifications, 
circonscrites   entre  d'étroites  limites  générales, 
jusqu'ici  d'ailleurs  peu  connues,  ne  peuvent  ja- 
mais affecter  que  les  degrés  des  divers  phénomè- 
nes, sans  changer  aucunement  leur  nature  j  et 
qu'enfin,  lorsque  les  iniluences    perturbatrices 
e:(cedent  notablement  ces  limites  ^  l'organisme , 
au  Ueu  de  se  modifier,  est  nécessairement  détruit. 
Or ,  cet  important  principe  de  philosophie  bio- 
Ic^que  devant  être,  par  sa  nature,  d'au^tant  plus 
applicable  qu'il  s'agit  d'^in  organisme  plus  com- 
plexe et  d'une  vie  plus  éminente,  quoique  l'être 
devienne  alors  plus  modifiable ,  il  faut  nécessai^ 
rement  l'étendre  aussi,  à  plus  forte  raison,   à 
l'étude   positive  du  développement    social.    La 
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marche  fondamentale  de  ce  développement  doit 
donc  être  envisagée  comme  tenant  à    l'essence 
même  du  phénomène ,  et,  par  suite,  essentielle- 
ment ideatique  dans  toutes  les  hypothèses  pos- 
sibles sur  le  milieu  correspondant.  Sans  doute , 
on  peut  ^aisément  imaginer,  suivant  les  indica<- 
tions  précédentes ,  qu'une  évolution  aussi  délicate 
soit  radicalement  empêchée  par  diverses  pèrtur* 
bâtions  extérieures^  surtout  astronomiques,  qui 
n'iraient  pas  même  jusqu'à  détruire  directement 
notre  espèce.  Mais,  tant  C|ue  cette  évolution  res« 
tera  possiblei  il  faudra  toujours  la  concevoir  assu- 
jétie  aiix  mêmes  lois  essentielles,  et  ne  pouvant 
varier  que  jdans  sa  vitesse ,   en  traversant)  avec 
plus  bu  moins  de  rapidité  ^  chacun  des  états  in- 
termédiaires doni  elle  se  compose ,  sans  que  leur 
succession    nécessaire    ni  leur   tendance   finale 
puissent  jamais  être  réellement  altérées.  Une  telle 
altération  excéderait  d'ailleurs  le  pouvoir  même 
dés  causes  biologiques;  si,  par  exemple,  on  ad- 
mettait quelques   modifications,  tranchées  dans 
l'organisme  humain ,  ou  que  l'on  pensât ,  ce  qui 
serait  scientifiquement  équivalent,  à  l'hypothé«f 
tique  développement    social   d'une    autre  racQ 
animale ,   il  faudrait    toujours  supposer ,    pour 
l'ensemble  du  développement,  une  marche  fon«^ 
damentale   commune  :  telle  est,  du   moins,  U 
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ooflilition  philosophique  imposée  ]par  la  nature 
d'un  tel  sujet,  qui  ne  saurait  devenir  pleinement 
positif  qu'autant  qu'il  pourra  être  ainsi  conçu  ;  on 
doit  donc,  à  plus  forte  raison^  étendre  une  pa-^ 
reille  appréciation  aux  causes  piv^ment  inorga- 
niques. Du  reste,  une  telle  disposition  intellec- 
tuelle n'.est  f  au  fond ,  que  la  suite  spontatïée  et  le 
complément  indispensable  de  l'esprit  général  que 
la  philosophie  positive  nous  a  nettement  maoi^ 
festéy  SOU8  ce  rapport,  en  tant  d'autres  occasions 
antérieures 9  où,  en  poursuivant  la  vérification 
spéciale  de  ma  hiérarchie  scientifique,  nous 
avons  constamment  reconnu  que  si,  dans  toute 
l'étendue  de  cette  hiérarchie ,  les  phénomènes 
moins  généraux  s'accomplissent  nécessairement 
sous  l'inévitable  prépondérance  des  phénomènes 
plufi  généraux ,  cette  subordination  ne  peut  alté- 
rer,  en  aucune  manière,  leurs  lois  propres,  mais 
seulement  l'étendue  et  la  durée  de  leurs  manifes- 
tations réelles. 

Pour  compléter  cet  aperçu  préliminaire  de  la 
relation  générale  entre  la  philosophie  sociolo- 
gique et  l'ensenible  de  la  philosophie  inorganique, 
)e  dois  enfin  signaler ,  à  ce  sujet ,  une  nouvelle 
considération  directe,  d'autant  plus  importante 
ici  qu'elle  s'applique  surtout ,  par  sa  nature ,  aux 
connaissances  physico-chimiques,  qui,  dans  les 
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indicalioD»  précédentes,  ont  pu  paraître  négligées 
comparativement  au&  doctrines  astronomiques*  Il 
s'agit  de  l'action' réelle  de  .l'homme  sur  le  monde 
extérieur  ^  dont  le  développement  graduel  cons- 
titue, sans  doute,  l'un  des  principaux  aspects  de 
révolution  sociale,  et  sans  l'essor  de  laquelle  on 
peut  même  dire  que  l'ensemble  de  cette  évolution 
n'eût  pas  été  possible,  puisqu'elle  eût  été  arrêtée, 
à  sa  naissance,  par  la  prépondérance  des  obstacles 
matériels  propres  à  la  condition  humaine*  En  un 
mot,  la  progression,  soit  politique,  soit  morale, 
soit  intellectuelle,  de  l'humanité,  est  nécessaire-, 
ment  inséparable  de  sa  progression  matérielle,  en 
vertu  de  Tintime  solidarité  mutuelle  qui  caracté- 
rise le  cours   naturel  des  phénomènes  sociaux, 
d'après  la  leçon  précédente.  Or,  il  est  évident 
que  l'action  de.  l'homme  sur  la  nature  dépend 
principalemehtdeses  connaissances  acquises  quant 
aux  lois  réelles  des  phénomènes  inorganiques, 
quoique  la  philosophie  biologique  n'y  puisse  être, 
sans  dout^,   aucunemeijdt  étrangère.  Il  faut,  en 
outre ,  reconnaître ,  à  cet  égard ,  que  la  physique 
proprement  dite ,  et  même  encore  plus  la  chimie, 
constituent  surtout  la  base  propre   du  pouvoir 
humain ,    l'astronomie,  malgré  sa  participation 
capitale,   ne  pouvant  y  concourir  que  par  une 
indispensable  prévoyance,  au  lieu  d'une  modifi- 
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catîoa  directe  du  milieu  ambiant»  Voilà  d(Hic  un^ 
nouveau  motif  général,  d'une  irrécusable  évidence^ 
et  qu'il  suffib  de  signaler  ici,  pour  faire  hautement 
ressortir  l'impossibilité  radicale  d'une  étude  ra- 
tionnelle du  dé  vdoppement  social,  sans  la  com- 
binaison immédiate  et  permanente  des  spécula- 
tions  sociologiques  avec  l'ensemble  des  doctrines 
de  la  philosophie  inorganique. 

Dana  tout  ce  qui  précède,  j'ai  dû  m'abstenir 
soigneusement  de  considérer  aussi  cette  philoso-' 
phie  relativement  à  la  méthode,  afin  de  simpliâer 
notre  appréciation ,  en  réduisant  ici  l'examen  aux 
seules  notions  susceptibles  d'être  sérieusement 
contestées  aujourd'hui.  Au  point  où  ce  Traité  est 
maintenant  parvenu,  je  n'ai  plus  besoin  de  m'ar-» 
rêter  expressément  à  démontrer  l'indispensable 
nécessité  logique  de  se  préparer  convenablement 
aux  saines  études  sociales  en  apprenant  à' con- 
naître  la  méthode   positive  fondamentale  dan« 
ses  applications  réelles  les   mieux  caraQtérisées. 
Malgré  son  importance  [prépondérante,  ce  grand 
précepte   ressort  tellement  ici  de  la  nature   du 
sujet,   il   s'appuie  d'ailleurs   si  fortement   déjà 
sur    les   considérations  analogues  établies   dans 
les  autres  sectioQS  de  cet  ouvrage,    qu'il  suffit 
d'éuoncef  simplement  une  proposition  philoso- 
phique à  l'égard  de  laquelle  la  partie  antérieure^ 
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de  ce  volume  ne  saurait  laisser  aiicun  doute  di- 
rect, et  que  la  suite  de  notre  travail  confirmera 
spotitanément  de  plus  en  plus.  Je  me  borne  donc, 
sous  ce  rapport,  à  renvoyer  le  lecteur  aux  divers 
motifs  généraux  exposés,  dans  le  volume  précé- 
dent ^  en  établissant  une  pareille  nécessité  envers 
la  science  biologique  proprement  dite.  Le   cas 
actuel  ne  saurait  comporter ,  à  cet  égard,  d'autre 
remarque  propre,  si  ce  n'est  que  ces  différentes 
considérations  acquièrent  ici  beaucoup  plus  de 
gravité  encore,  d'après  la  complication  bien  su* 
périeure  des  phénomènes,  et  même  indépendam^ 
ment  de  la  perturbation  spéciale  que  les  passions 
humaines  tendent  si  hautement  à  introduire  en 
de  telles  études.  Afin  que  l'extension  des  ressources 
logiques  soit  toujours  en  suffisante  harmonîe'ayec 
l'accroissement  des  difficultés  scientifiques ,  sui- 
vant la  loi  philosophique  que  j'ai  établie  à  ce  su- 
jet, ^et  qui  a  déjà  été  spécialement  vérifiée,  quant 
,  aux  moyens  propres  d'exploration  directe,  à  la  fin 
du  chapitre  précédent ,  il  faut  réellement  se  féli- 
citer de  cette  subordination  profonde  qui  lie  ra- 
tionnellement  la  sociologie  à  l'ensemble  de  la 
philosophie  naturelle.  Convenablement  appréciée , 
et  sagement  utilisée,  cette  relation  capitale,  qui 
d'abord  semble  augmenter  la  complication  natu- 
relle du  sujet,  constitue,  au  contraire,  sous  le 
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point  de  vue  logique,  la  principale  base  de  sod 
hearéaae  élaboration  poâtiyey  en  j  introduisant 
spontanémetit  une  indispensable  préparatîoa  in* 
tellectudie,  dont  Fesprit  hnoiain ,  si  £iible  appré- 
ciateur, même  aujourd'hui,  de  la  pure  méthode, 
n'aurait  pu  directement  assez  sentir  la  haute  im- 
portance. 11  convien^  à  cet  égard,  de  noter  spé- 
cialement l'extension  non  moins  spontanée  d'une 
telle  préparation  à  toules  les  parues  antérieures 
de  la  philosophie  positive ,  et  surtout  à  la  philo* 
Sophie  inorganique»  Car,  c'est  uniquement  par 
cette  ejitension  complète  que  la  méthode  positive 
peut  être  préalablement  assez  connue  pour  deve- 
nir réellement  applicable  à  l'étude  de  phénomènes 
aussi  éminemment  coqipliqués,  suivant  un  prin- 
cipe posé  dès  le  début  de  ce  Traité,  et  depuis  cons- 
tamment  vérifié;  chaque  branche  essentielle  delà 
philosophie  naturelle  devant,  comme  nous  l'avons 
si  souvent  constaté^  développer  spéciafement  l'un 
des  attributs  caractéristiques jde  la  méthode  fonda- 
mentale ,  qui  ne  peut  être  convenablement  appré- 
cié qu'en  l'étudiant  à  sa  source  propre.  Une  suffira 
donc  pas  aux  sociologistes  de  se  préparer  à  leurs 
difficiles  spéculations  en  apprenant  d'abord ,  par 
une  profonde  appréciation  de  la  philosophie  bio~ 
logique,  à  développer,  dans  des  cas  moins  com-^ 
pliquës,  l'esprit  général  de  leufs  travaux ,  et  le& 
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principattx  moyens  d'exploration  qui  leur  cou- 
viennent^  comme  je  l'ai  ci-dessus  indiqué.  Outre 
qu6  la  biologie  ne  saurait  être,  à  son  tour,  ration- 
nellement bonçtie  sans  spn  indispensable  subor- 
dination h  l'ensemble  de  la  philosophie  inorga- 
nique, c'est  uniquement  par  l'étude  directe  de 
cette  philosophie  que  les  sociologistes  peuvent 
suffisamment  conniErître  les  caractères  les  plus  élé- 
mentaires de  la  méthode  positive,  d'autant  mieux 
appréciables  que  les  phénomènes  sont  moins  com- 
pliqués. C'est  ainsi  seulement  que  l'on  peut  se  faire 
une  juste  idée  générale  des  attributs  essentiels  de 
la  positivité  scientifique,  de  ce  qui  constitue  l'ex- 
plication réelle  d'un  phénomène  quelconque,  des 
conditions  invariables  d'une  exploration  vraiment 
rationnelle,  soit  par  voie  d'observation  pure,  soit 
par  expérimentation ,  et  enfin  du  véritable  esprit 
qui  doit  toujours  présider  à  l'institution  et  à  l'u- 
sage des  hypothèses  scientifiques  quelconques  : 
or,  il  est  clair  que,  sous  ces  divers  aspects ,  la  so- 
ciologie a  un  besoin  indispensable  de  notions  et 
surtout  d'habitudes  préalables ,  qui  ne  sauraient 
être  autrement 'établies.  Le  défaut  d'accomplisse- 
ment réel  de  cette  grande  condition  logique  cons- 
titue, âmes  yeux,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  la 
principale  cause  intellectuelle  de  l'avortëment  ra- 
dical  des  tentatives  effectuées  jusqu'ici  pour  la 
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r^éncratioD  des  études  sociales,  dont  lapositivité 
est,  à  vrai  dire,  hautement  désirée  aujourd'hui , 
sans  que  les  moyens  préliminaires  en  soient  encore 
convenablement  appréciés.  Eo6n ,  cette  prépara* 
tion  capitale  de  nolfe  intelligence  ne  doit  pas  seu- 
lement, pour  avoir  une  entière  efficacité,  embrasser 
l'étude  générale  de  toutes  les  divenes  parties  es- 
sentielles de  la  philosophie  naturelle  :  il  n'importe 
pas  moins  au  succès  d'une  telle  opération  que  sou 
accomplissement  effectif  soit  graduell^psent  con* 
forme  à  l'ordre  hiérarchique  de  complication  crois- 
sante que  j'ai  établi  entre  elles  en  commençant  ce 
Traité.  Le  respect  constant  d'un  tel  ordre  tend* à 
conduire  régulièrement  notre  intelligence,  suivant 
une  série  de  nufinces  presque  idsensibles ,  de  l'ad- 
niirable  simplicité  qui  caractérise  les  spéculations 
astronomiques   jusqu'à  l'excessive   complication 
propre  aux  spéculations  sociales;  et  l'on  sait  qu'il 
n'y  a  de  dispositions  vraiment  eflkaces  et  indes* 
tructibles  que  celles  qui  sont  ainsi  progressivement 
introduites,  par  degrés  aussi  rapprochés  que  pos- 
sible :  toute  grave  altération  de  cette  suecession  né- 
cessaire, transporterait  inévitablement,  dans  les 
étudessocîologique»,  des  habitudes  d'irra  tionnalité, 
qui  n'y  sont  que  trop  naturelles ,  surtout  de  nos 
jours.  Telles  sont  les  vraies  conditions  générales, 
difficiles  mais.ipdispensables,  delà  seule  éducation 
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'JCHuatifique'prélimiQfïâre  propre  à  développer  sys- 
tématiquement riDtfoduction  spontanée  de  l'es- 
-prit  positif  dans  FensemUe  des  théories  sociales. 
Par  une  suite  inévitable  de  cette  intimie  subor- 
dination logique,  on  ne  saurait  enfin  méconnaître, 
en  poursuivant  jusqu^'au  bout  les  conséquences 
évidentes  d'un  tel  principe ,  la  nécessité  rigou- 
reuse.de  faire,  avant  tout,  reposer  cette  éducation 
préalable  des  sociologistes  vraiment  rationnels  sur 
une  convenable  appréciation  de  la  philosophie 
^mathématique ,  même  abstraction  faite  de  l'indis- 
pensaMe  participation  directe  de  cette  philosophie 
à  l'élaboration  fondamentale  des  principales  par- 
les de  la  philosophie  inorganique ,  dont  la  con- 
naissance,  quoique  simplement  générale,  nesaurait 
jétre  aujourd'hui  suffisamment  obtenue  sans  un 
certain  recours  spécial  à  cette  base  primordiale 
de  toute  la  philosophie  positive.  C'est  là  seulement 
Kjue  les  sQciologistes ,  comme  tous  les  autres  esprits 
livrés  à  Tétude  de  la  nature,  pourront  d'abord 
^iévelopper  le  vrai  sentiment  élémentaire  de  l'évi- 
dence scientifique,  et  contracter  l'habitude  fon- 
damentale  d'une  argumentation   rationnelle   et 
décisive,  en  un  mot  apprendre  à  satisfaire  con- 
venablement aux  conditions  purement  logiques 
de  toute  spéculation  positive,  en  étudiant  la  posi- 
jtiTilé,  universelle  à^a  véritable  source  primiti\'^e. 
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Il  n^y  a  ici  de^rticulier  sHUi  sociologie  qae  l'évi-* 
dente  obligatioa  de  fortifier  d'autant  plus  ces  dis- 
positions préalables  que  la  complication^upérieute 
des  phénomèiies  en  rend  l'accomplisseikient  spon- 
tané à  la  fois  plus  difficile  et  plus  indispensable. 
Du  reste,  toute  idée  dô  nombre  effectif  et  de  loi 
mathématiqtie  étant  déjà  directement  interdite  en 
biologie,  comme  je  Tai  suffisamment  expliqué, 
elle  doit  être,  à  plus  forte  raison,  radicalement 
exclue  des  spéculations  encore  plus  ^compliquées 
dé  la  sociblo^e ,  sans  qu'il  soit  d'ailleurs  nécessaire 
d^insister  ici  spécialement  sur  un  tel  axionte  phi- 
losophique ,  au  sujet  duquel  je  me  borne  à  renvoyer 
le*  lecteur  aux  explications  fondamentales  de  la 
quarantième  leçon. 

La  seule  aberration  de  ce  genre  qureût  pu  mé- 
riter quelque  discussion  sérieuse ,  si  l'ensemble  de 
ce  Traité  ne  nous  en  avait  d'avance  radicalénient 
dispensé,  c'est  la  vaine  prétention  d'un-  grand 
nombre  de  géomètres  à  rendre  positives  les  études 
sociales  d'après  une  subordination  chimérique  à  l'il- 
lusoire théorie  ima thématique  dest^hances.  C'est  là 
l'illusion  propre  des  géomètres  enphilosophie  politi- 
que, conime  celle  des  biologistes  y  consiste  surtout, 
ainsi  que  je  l'ai  cî'dessus  expliqué,  à  vouloir  ériger 
la  sociologie  en  simple  corollaire  ou  appendice  de 
la  biologie ,  en  y  supprimant ,  dans  l'un  et  l'autre 


hisjboiique»  U&tttfn4an^Pt^8<x>nveiurqae]^abèr^ 
rjEitÂon  àe^  géoiÉiètmiesl;,  à  tous  ég«vd&,  infinimeiit 
plus  vicieuse  el  bo^tii^aoap  plue  nuiiifale  que:  Pan*- 
trc  ;  outre  qoe  1^9  errefwrs  philosophique^quelû^ 
que8  ^oût)  «u  gé^iérdi,  him  autrement \ieMOw 
cl^cz  les  géomètres  9  direfteiaefU  affrauchis;  pari J» 
ba^te  abstraç^iûi;!  deleu^S'travaiux,  dé  tôlitê.Mi«$- 
bordiaa|ioEi  rigourjeuse  à  l'étude  réelle  de  là  natui^é^ 
Quelque  ^grossière  cpie  soit  ëvidenliiieul  uue  t^Aè 
iliusioci  9 .  çlle  était  uéaunipuis  ossentiellemente^r 
cu«lt()le,  qu^.nd  l'eis^prit  éminemment  philostiplii^ 
que. de  l'illustre  Jacques. Bernoulli  couçuty  letpre? 
mier,  cette  peusée  générale,  dout  la  productîda,^ 
à  uue  telle  époque^  constituait  réeUemaat  ll9;pvé* 
ciei^x.  et  irrécusable  syâ^qp^tome  du  beaoîè  idépU 
prec^nti  de  rendre  piir^là  pqsilises^  à  dé&citd['in« 
meilleure  voie  alcirs  impassible  à  soupçomiw»  In 
principales  théories  aocial^es;  besqin  psématiiné 
pour  ce  teMips,  mais  qui  n'y  pouvait  être  ^froisté; 
m^e.ain^iy  que  par  une  in telligonce  vraiment mh 
périeure>  ILi'erreur  était  beaucoup  moins  eBOv^k 
lorsque  Clôndoreetreprodukituttérieuremefirt^  aooB 
une  ibrme  plus  directe  et  pins  systématique ,  île 
même  espoir  chimérique,  dont  L'eicpcessim^  ^vw 
core  profondément  mêlée  à  son  célèbre. oohrragei 
posthume,  y  conârme  clairement  l'état  flottanii^te 
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MDÎnlellîgsiice  quant  à  la  çcnimptid»  ftiidanMti* 
îtàéâe  la  snenee  secîdte,  Mivaatl  les  explkations 
dÎMates-dei-avanl-damièreleçan.  Mais  il  est  vvai* 
meiit  nppoBiiUed'iaacaflfir  cfcee^  Lapkee  la  alérîle 
Mfrbdi|otio^  d*t|M  lelk  aberration  philosoptri^e^ 
4dava  lyue  l'état  ^néfal  4e  k  ramm  hnmame  cotn-^ 
di6iiçait  déjà  \k  penoeilre  d^a&tsre^t*  le  véâtable 
eipik  IbddaiMtttal  de  k  aaitlë  pb%]fsopbie  poli- 
tîqttèy  «  bÎÉD  préparé,  comoie  je  Tai  tnontaié  ^  par 
lèa  trti^auM  <lé  Moritéftcpiieu  el  dé*  Gondoivet  lui- 
flaéitie,  et  d^aillents  puiasamoient  slitottlé  parVé^ 
bdiplement  radîa&l  de  la  dodétéii  A  plu»  fiirte 
rai^p»  D^  9aaraî%-on  uuliemeot  paiHer  la  proïon- 
galiODtféelvf  lie  de  cette  ab88rd0  iilusiotl  parmi  les 
imîti^ttva  lobalteifiies,  qoi,  sanê  fieti  ajouter  au 
ft^  èm  aajiet  9  se  bai»iefM  à- répéter,  dans  un  kmrd 
vcabial^  a^ébrique,  PcpipteMÎon  âuramiëe  deees 
vlqaapwteptbm^  pariniabttsgvoaftier  du  crédit 
m  jiiafcBBfiep t  attoi^é  déMrmaia  au  ^"éritable  e^nrit 
lMttiéiQatk|oe.  Bien  loin  d'indicpier ,  cemme  il  y 
aun-  nèttle^  l'im^oel  pfématuvé  de  Findîapen- 
fllble  «énavalion  4es  étudasi  Bocidiea  ^  eetteaberra- 
tM»  ite  oonstitiie  aujbuYd'hm ,  à  me»  yeux ,  que 
l'in>«lçn«a(ire  témoi^age  déeiiif  d'unie  ptolbnde 
ÎMpu^SBacce.  pfailbsopbique  ^  d'ailleurs  combinée, 
d^ordkniira  y  avec  une  sorte  ée  nanie  algébrique^ 
maintenant  trop  familière  au  Vulgaire  dea^mè* 


tiœ;  'et  ]beiàt4élre  «u^^quelcfnifcît  MfittUlée^  par 
k  èésiii,  i9ir<HniNKnlii  do'fiM  jooi^/dèâeffatwr;  i 
jieii  ide  ftaift ,  iiiieeertain«  vépiiiltttieo  v  éphàwèf^ 
flmîs  prodoctive^  "ite  faaneite  f(Mée  poiftiqlîe:' -Sé^ 
mtfôi  possible^  eA  «flbty  d^nuq^hier  une  eoilGwpH^ 
tion  pkn  raéîoalemeiit  «rrotionDell»  c^d  €o}lè  qui 
coBflkrtè  à  donner  pour  haûe  plii}lMipiii|aB^  «tpimr 
prtiKnpal  moyenfd^ëkborBtion  finale,  à Jbnseafidb 
de  hustitnijÉ  s^^oiaie^  tmè  pi^élHetid»è  lid&ti»  Hià-* 
'(héai«b^iie,4À^  prewanthâlntiseUemeiitdaBrîgiies 
poiiF  det  iàédd-i  smmmt  le  oasraolère  uraet  déa'içé^, 
<)uladoDS  pureQEielit  métaphysiques,  on  s.'eflbiteè 
d'ammj^àr  an  caloii  k  notion  néceasaipéraent  so- 
lihîi^liqÎM  de  la  pt^bafailité  mnnërâque,  qui^ont 
dutit  di^eoleinent  à  douner  notre  prippe  igaorarroe 
wéSk  ipoiuT  la  mesure  naturelle  du  dfgré  de  rtm^i 
semUèiioé  de  nos  diverses  o]ninoli9?^i)  jAîtfsisi 
attccm  homme  sensé  n Vt-it  étç  9  dilns  la  prattqÇHt 
sotnàée^'effiso^ëvaenl  confetti  d»iK»  jcmra  k  oeNé 
élrâii|^'at>6rràtiQn ,  ^loeisqtie  sans  pdet^Dfreà  éé*^ 
4n4ler  le  stiplitdiiffe^^  fbndûKMental.  Tandis  q^  lei 


(t)  J^sî  d^k  àornuitàteénéai  i«iiq«é,  m  aorai|ienceméii|  de  ^iS^ 
fiant  ie  «edèinl  volamc  de  ne  Traité ,  |non  o^ifiioB'  dE^eote  ««r  l'appnrf^ 
«iaMB^iloAiflii^fiur  dhnrt  teNe  tbépri»,  |M0  nnié  note  inqvifftaBtieéi 
la  fiag^aupiilmi  Uçom^  oti  i^ai  d'apUnu»  awiioiM^  l'intenipiv  «hcH. 
tieinfe'  d«r  traitw  «pvesaéÉMnc  oc  fujet  apSeial  d(r|dki]osopbie  mtaAi^ 
nwiiqve,  fi  cet  pâ«rage  comporte  ane«cconde  éMm,  h^  yatôat  mp 
lait  ici  no  hearens  devoir  d'qooter  qiM,:  dtfnit  eette  rfpoqve,  4fiia 
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yram  Xhéme$  mathëmati^M»  ont  tait ,  depnb 
un  siècle 9'  de  ai  giasda  et.si  utiles  progrès,  cette 
ebmrde  doctriM .  sauf  les  oeeasiens  de  calcnl 
abstrait  qu'elle  »•  pu  ausciiter .,  n'ar  vérilaUe* 
maiit  subi,  pendent  le<  ooéme  temps ,  malgné  de 
nombienx  et  iiqportans  essais,  aucune  améliora*- 
tîon  essentidle ,  et  se  retroiive  aujoufdlini  placée 
dans  le  même  cercle  d^erreurs  primitifs,  quoique 
la  fôcoudité  det^  couceptions  coostHue  certaûte- 
ment^  à  l'égardd'uoie  scienoe  quelconque^  le  sy  mp« 
tAote  le  meias  équivoque  de  la  réalité  des  spéeu- 
lations* 

A  quelques  aberrations  philosophiques  qu'ait 
pu  donner  lieu  jusqu'ici  une  &usse  apprédation 
des  relatious  indispensables  de  la  science  scKsîale 
aipec  les  diverses  sciences  antérieures,  les  diffé^ 
rentes  itadications  contenues  dans  œ  chapitre  ne 
peuvent  maintenant  laisser  aucune  graue  ineerti*- 
tudesur  la  subordination. vraiment  &ndam^ilale, 
a  la  fois  scientifique  et  logique ,  qiiii&il  préalable* 
ment  dépendre  l'étude,  positive  des  phénomènes 

ém  pint  jndideiiz  féomètrcf  de  notre  etèele  (M.  Pomiot)i  awc  eeue 
laeide  eapcit^  phtloeophiqae  qm  le  caracUrîie  kabitôeUemeiit ,  a, 
«Mf  ce  rapport,  uiîlei^eDt  entreptibé  dani  «ne  wêéiécÊM»  émnmom 
aead^niqae,  de  priNeoir  le  Toigaire  ipath^matique  contre  imeap** 
telle  ÎBvaeion  momentanëeMe  cette  aberration  enrannéei  alovi  idenii- 
qnedient  reprodnîte,  aveic  noe  eorte  ûe  fraoai  eoieattfiqiie,  par  on  ana- 
lyste beaneonp  moine  rationnel. 


aocîMx  de  Pensmiibk  de:  là  pkikisophie  Batûfeile 
toQt  eufiife  :  en  sorte  que  la  (>ontioa  eooyclopé-^ 
dique  amgnëe,  dès  le  début  de. ce  Traité,  à  bi 
physique  sociale ,  dans  la  hiérarchie  générale  dts» 
scienoea,  se  tro^e  désiirmais  suffisamment 'rao^* 
titée  d'après  un ^  examen  directe  Lies  principales^ 
de  ces  relation»  sent  d'une  telle  évidence  intrioH 
sèque  qu'il  est  presque  honteux ,  pour  l'état  pré^ 
sent  de  la  raison  humaine ,  qu'on- soit  forcé  de 
démontrer  formellement*  aujourd'hui  ji  sôit  la  né-> 
cei»ité  de  ne  procéder  À  l'étude  des  phénomènes, 
les  plus  compliqués  qu?après  s'y  être  convenable-- 
ment  préparé  par  l'étude  graduelle  d^  pfaéno-^. 
mènes  plus  simples,  soit  aussi,  quant  à  la 
doctrine ,  l'indispensable  obligation  générale  de 
connattre  d^abord^l'dgent  àh  phénomène  que  l'on 
se  propose  d^analyser  et  le  milieu  où  ce  phéno<p 
mène  s'accomplit;  Mais  la  funeste  prépondérance 
actuelle  de  la  philosophie  métaphysique  en  un  tel 
sujet  y  a  si  radicalement  vicié  les  notions  niéme 
les  plus  élémmitaires,  que,  malgi^  hi  puissance 
naturelle  des  considérations  précédentes ,  si  spon- 
taoément  fortifiées  par  l'ensemble  de  ce  Traité^ 
je  dois  craindre  peut-être  que  cette  haute  c<mi- 
liexité  scientifique  ne  soit ,  a^  fond,'  là  piirtie  1» 
moins  gdûtée,  sinon  la  plus  contestée,  de  ma  doG« 
trine  philosophique,  même  après  qite  b  suite tlo 
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ce  ^fWbneen  auré  îiidire«teaMBl*«OHfniié^  è  di-- 
varg  ëgMrds  easenticls,  te  réalité  «A  l'importaDoe». 
Cette  cmîolè  me  semUe  4^uiafit  fdu»  l^^lisie 
i|«B  Ga  grand  précepU  de  pUlosoflbia  pQ9itîj?e  se 
trauive  néceeaiuremeac  an  opposîtioii  direete  avec 
Vmx  des  phw  profimds  caractàses  de  nos  acittiirs 
poKdquas^  l'aippal  immédiat,  n'dou  a  la  fais  à 
notre  oi^eil  et  à  notre  paresse^  adressé^  par  la 
philosophie  métaphysique,  à  toutes  leà  iotellir* 
gences  quelconques,  ponr  tnâtor»  sans  awsmae 
préparation  raliomielle ,  les  diverses  questions  ao* 
cîales  I  en  les  regardant ,  du  moins  imptieitement , 
comme  des  sujets  de  simple  inspiration.  Un  tel 
9iotîf  devait  donc  me  fidre  attacher  ici  une  !»«• 
pûrtanoe  toute  ^pédale  à  l'explication  sommaire 
de  ces  averses  relatioils  indispensables ,  eiir  le^ 
qudles,  malgré  leur  haute  évidence  pn^re,  je 
n'ai  point,  satts  doute,'  târop  insîsbé,  quoique  ci^ 
pendant  toirtes  les  notions  pHncipales  me  semi»len  t 
av<»r  été  suffisamment  indiquées.  FoOr  terminer 
i^nvenablement  l'opération  encyclopëdiqM,  qui 
constitue  )e  si^et  particulier  dé  ce  chapitre.,  il 
me  redte  maintenant  à  considérer  en  sens  inverse 
cette  connekité  fimdamentala,  enapprëoiant^  àaon 
tour,  la  râaclion  philosophique -nécessaire  de  la 
{Jiysique  sociale  sur  l'ensemble  des  sciences  anté* 
rieurfs ,  aoiit  quant  à  la  doctrine  on  a  la  méthode» 


dérer  ici,  i  ce  siypt^  Vinèa^lf^^  .îxMxmqM  ^é^ 
raleqife  la»  ^^piblogî^  4pît  vAié^kéùêm^^k.wenm^ 

par  eela  aeol  qné^  ooM^iiiutt  hd&nmtâém^»t 
èsaeniidi  de  la  jihilosopbiâ-  pofiiturei  OBbte  (thUi]i)t 
sopkie ,  dès^lov&îiii^éiûbibïeneRl  eoH^plétéèy  i^et *» 
mettre  fenân  de  raiitinalber  dicctoteiaeiilfo 
eooêi^e  esseslidkfiieiit  eA^nriqw^  âm  diS6reàtè$ 
soîmoes  eduelles^  «»  iea&in»t  oodottoîd  ds9pi> 
ma^i»«lg]^feiirindûpeiifli4>fe8^aiYitkm^^ 
de»  ]>Faii«bMdiftiiiiif  te»  d'mi  trône  ôeéeséairemëBt 
Unique,  d^ot  la  cansiàètBÙm  fm 
vra  taujpttr$  {irésidei!,  sbiu».8iiciiuie  ^nè  préfènf 
tioA  d'uni Vei^itié^  aun  dirais  bra  vaux  s^ims^ 
au  lîeu  de  l'aoarçpi>i<|96  «disperaîoo  ^mi€»fLQ^im 
aujourd'hui  le  f9ode  effectif  de  déye^f^peraiefti;  4e 
la  philosophie  iiatilIreUe»  X/eiritviea  direct 46  i^etle 
haute  xégéf^m^iion  ^ntifique  appaMieattemlii*^. 
{$iveineftt».per >a  pgt^i^e^.àJaJgià  dêee  volume^ où 
il  fournâra  l'une ^bocM^liiâÎQDA  fi^alo»  déV^ar- 
semble  de  ce  XVait^  Ifou»  devQo»  ioî  a^us  kDvnet 
H  i^^récm^y  sQDfi  ufi  peîtil  \ià  vile  plu»  apaeial, 
la  té^etioiQ  ioimédiate:de  la  so^oie^e  aiir  tetut  le 
recte  de  In  pbilteopble  natuiJeUe^  sxl  veiltlirde» 
pi>fieipaUs  ptopriélés^  ^oât  iseientifiquesi^^  sbibloo 
giqueS)  qui  eaiàQtérîiieiit^on  ei^riùt  ftiodaeiuiqtal^ 
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dPaprts  loi  espinfiîons  da  dwpilffe  preoédent. 
Quant  i  Ui  «fectrâe,  le  praMÎpe  esenliel  de 
celle  eniveiwlle  eéediMi  Ksdke  d'abord  de  exile 
éièdcnie  ooMÎdémliaii  pki  knopimiiie  que  loitles 
ks  ipéoiJatioaa  ecienliiiqpBff  qgJcenyea,  q>  tant 
^Mliavau  InnaiMy  dottcaléliey  delMiteiié- 
ceHÎIé,  prefiiHdfaafl  nAeidanarBi  à  la  mde 
lliéQm  gMiénfc  d»  détAppcamil  de  IVina- 
nilié.  Si,  par  uk  hypoikèie  éfidcenaeni  cUnaé^ 
lique,  on  pewiait  ceaoe^eir  ceUe  iliéDrie  dci^iMue 
îaaeab  aseea  futtuÊm  pour  ^wnoam  idwlacle  in- 
telhrlwl  n^  honAt  la  Mae  iiliJiilain  de  sesdé> 
dttdioMi  les  phs  pvfaini,  il  «il  ckir  que  la 


vcrlîei  preamtefiit  déserwaw, it  priori ,  les  dSSé* 
rentes  WHiccs  rewme  de  aniples  parties  de  œUe 
Bcieaee  nniqne.  QoBiqim  la  mMa^iii,  de  notie  in- 
teUigenoe  et  rcxtféme  ooasplBcnlion  d%ne  telle 


1 


Bsellie  à  Pcspiil  IwMnain  de 

paMÎlle  ailnaiion  pliiloaaphiqne< 

tien  en  nésnnMMBS  tres  prapie  à  fiàte  inusédiale* 


* *^«      •  ^  *       #    * 


de  la  iraaie  aàenee  aecnJe  dans  tom  les  entres 

cOSùt  kante  inUi  sinlien  sesable  dUanl  apparie- 
pHÉel  a  la  uieune  InMapqne  de  naire  naiere^ 


»YM<^1JE  80CULE.  .      5^1 

et  c'est  ainsi  que  quelques  philosophes  ont  coni'- 
inencë  à  en  entrevoir  le  germe.  Il  n'est  pas' dou- 
teux,  ea  eftt ,  quela  connaisoince  de  Phoimne  in- 
dividuel doive  exercer  directement  une  influence 
fiecrète  mais  hiëvitaUe  sur  toutes  les  sciences  quel- 
conques^ puisque  nos  travaux  portent  nécessaire- 
ment l'empreinte  ineffaçable  des  feicultés  qui  les 
produisent.  Mais ,  en  approfondissant  davantage 
cette  grande  considération ,  on  peut  aisément  re- 
connaître que  cette  influence  universelle  doit 
proprement  appartenir  à  la  théorie  de  l'évolu- 
tion sociale  beaucoup  plus  qu'à  celle  de  l'homme 
individuel,  quoique ,  sous  ce  rapport  surtout, 
la  soeiologie  soit  naturellement  inséparable  de 
la  biologie.  Cette  restriction  plus  précise  résulte 
évidenunent  de  ce  que  le  développement  de  l'es- 
prit humain  n'est  possible  que  par  Tétat  social, 
dont  la  conndération  directe  doit  donc  préva- 
loir toutes  les  fois  qu'il  s'agît  immédiatement 
des  résultats  quelconques  de  ce  développement. 
Tel  est  donc,  en  aperçu,  le  premier  titre  phi- 
losophique de  la  physique  sociale  à  son  inévi- 
table intervention  intellectuelle  dapa  la  culture 
effective  des  diverses  parties  de  la  philosophie  na- 
turelle proprement  dite.  Je  me  borne  miânteitant, 
à  œ  sujet,  à  poser  simplement  le  principe  néces- 
saire de  cette  gravde  relation ,  qui  sera  plus  tard 


5z2  pmuM^QpmE  wos^im. 

cooveoaJblMieDt  examnée.  £a  ce  moment ,  il  cou- 
vieot  de  considérer  seulemeut  des  relations  plus 
«pécialef  et  plus  aûémeat  appréciables^ qni  réBol- 
teot  ipoDtanément  de  nos  diverses  cyplieatiotis 
aatérîeiîres*  D'abord,  il  est  dair  qne  la  sodologlc 
devra  natmeUement  perfectionner  l'étade  des  vrais 
rapports  essentieb  qpn  unissent  entre  elles  les  dif- 
férentes scâeupes ,  puisque  cette  éfcnde  constitue 
nécessairement  une  partie  importante  de  la  atati* 
quç  sociale,  directement  destinée  à  mettre  en  «vi- 
dençeles  lois rédles  d'un  tel  enchaînement,  comme 
celles  de  tous  les  autres  cas  de  connexité  fonda-* 
mentale  entre  les  divers  élémens  quelconques  de 
jpotre  civilisation.  C'est  seulement  ainsi  que  l'élude 
Jiabituelle  de  ces  liaisons  mutuelles,  dès-lors  irré- 
vocablement établie  sur  le  t^vaîn  de  la  réalité, 
pourra  enfin  prendre  un  caractère  vrai]|ieD4.  posi- 
tif, susceptible  d'écarter  à  jamais  ces  spéculations 
vagues  et  arbitraires  qui  distinguait  aujourd'hui 
tant  d'esstiis  encyclepédîques,  sans  excepter  ]pi 
plupart  de  Q$fn  si  malheureusement  tentéa  pai*  les 
^vans  euxHn^mes,  à  l'imitation  stérile  des  purs 
ni0kiph]rsi«î^s.  Maîa»  qQeUe  que  Smtl'impQrtailoe 
de  cette  première  considéraiiip*!,  tett^.  heureuse 
tendABce  tiponlmée  de  Ja  sociologie  à  maivlfesiter 
avec  évidence  lei^éritabte  <esprit  général  de  ohai^ue 
içicQoe  fofidamentale  d'après  l'ense^ible .  de  m^ 


relations  ^ yec  taules  lee  aujLreç ,  $era  p^ùÇ9aii^TP^ 
ment  .encore  plus  prononcée  d^ps  l'iéti^le  directe 
lie  la  4yDopniqiie  sociale,,  emve^rtu  de  ce  prioçppe^ 
déjà  souvent  empjkiyjédans  ce  valçme  ^  qjjie  la  vraie 
coordination  doit  être  surtout  dévoilée  par  le  opur» 
naturel  di»  développement  copimim.  Tous  les  sa-^ 
vans  qui  ont  médité  avoc  quelque  force  sur  l'en- 
semble de  leur  sujet  propre  ont  certainement  senti 
quels  importans  secours  apéciaux  peuvent  fournir 
les  indications  historiques  correapondantes  pour 
régulariser,  à  un  certain  degré,  l'essor  spontané 
des  découvertes  scientifiques^  en  évitant  surtout 
les  tentatives  chiniérîqpes  ou  trop  prématurées* 
Il  serait  inutile  d'insister  ici  sur  un  l3el  attribut  de 
l'histoire  des  sciences  «  qui  ne  saurai};  être  contesté 
aujourd'hui  par  aucqn  de  ceux  qui  ont  fait,  en  une 
science  quelccfnque,  des  découvertes  réelles  de 
quelque  portée  :  le  grand  Ls^ange  était  surtout 
profondément  pénétré  de  ce)te  haute  relation 
pbilosûf^ique,  qu'il  a  si  admirfiblement  utilisée f 
et  dont  il  a  même  s^pontanémént  formulé  le  prîn* 
cipe,  autant  que  le  pennettaient  ses  travaux  ,^ 
comme  je  vais  l'indiquer  plus  spécialement  d- 
dessous.  Or,  ileit  clair,  d'après  la  leçon  précédente, 
que  la  véqtaUe  bistCHEe  scientifique,  c'est-à-dire 
la  théorie  de  la  fîHation  péelle  des  principales  dé- 
couvertes, n'existe  encore  en  aucune  manière.  Les 
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diye»  essais  vainement  décorés  de  ce  titre^  par  àes 
esprits  qni  n'en  pouvaient  comprendre  là  portée 
philosophique,  n*onf  pu  être  jusqu'ici  que  dé 
simples  compilations,  d'ailleurs  provisoirement 
utiles,  de  matériaux  plus  ou  moins  irrationnels, 
qui  ne  sauraient  même,  comme  nous  Pavons  vu, 
être  ultérieurement  employés  à  la  construction 
directe  d'aucune  doctrine  historique  sans  une  in- 
dispensable révision  préliminaire ,  et  qui  certaine^ 
ment  sont  fort  impropres,  dans  leur  état  actuel, 
k  su^érer  d'heureuses  indications  scientifiques. 
Mais ,  quoique  une  telle  érudition  bibliographique 
et  bic^aphique  tende  plutôt  à  étouffer  l'essor  spon- 
tané du  génie  humain  qu'à  en  seconder  le  déve- 
loppement, ce  qui  eipKque  la  répugùance  ins- 
tinctive qu'elle  inspire  d'ofdinaire  aux  vrais 
inventeurs ,  la  propriété  nécessaire  que  nous  ap-. 
précions  dans  la  véritable  histoire  des  sciences  n'en 
demeure  pas  moins  incontestable*  Cette  propriété 
ne  pourra  donc  réaliser  pleinement  son  heureuse 
influefice  pour  régulariser  le  progrés  naturel  des 
difiërentes  sciences  que  par  suite  de  la  fondation 
directe  de  la  physique  sociale,  sans  laquelle  nous 
avons  reconnu  qu^aucune  histoire  spéciale  ne 
sautait  être  rationnellement  conçue,  et  ^ui  doit 
imprimer  immédiatement  à  de  tels  travaux  la 
direction  philosophique  qui  leur  manque  essen* 


L 


tiellemeut  )usq^'ici«  On  qe  peut^  aai^  d)0ja(e> 
mécounaitre,  sous  ce  rapport ,  les  aiiiéliortiCîoii& 
spéciales  que  cette  nouvelle  science  fopdaijaenr 
taie  tendra  nécessairement  a-  inlrodliire  dap» 
chacupe  des  autres,  aussi  bien  que  dans  leur 
coordination  générale,  puisqu'il  estcerta^n  qu'aux 
cufie  science' quelconque  ne  saurait  être  profen** 
dément  comprise  tant  qu'on  n'^n  a  point  appré^ 
dé  la  yéritairle  histoire  ç^sentielle. 

Convenablement  approfondie ,  cette  considéra- 
tion nous  amène,  naturellement,. en  dernier  lieu, 
à  apprécier  ans»  la  réaction  nécessaire  de  la  socio*> 
*  logie  sur  l'ensemble  des  sciences  antérieures,  en 
ce  qui  concerne  la  méthode  4>ropreMent  dite.  Il 
ne  peut  encore  être  question  de  combiner  ici  lea 
diverses  notions  fondamentales  que  les  différentes 
parties  de  ce|  ouvrage  ont  dû  successivement  four^ 
nir  à  cet  égprd,  pour  en  «construire  directemf^nt 
une  théorie  générale  et  ^complète  de  la  m<^bpde 
positive.  Cette  opéraJ(i99  capitale  dcât  rationnelle*- 
ment  appartenir  à  la  fin  de  ce  TQlume,  puisque  les^ 
indictttipns  spontanées  que  la  suite  de  nôtres  tia- 
vail  dfrvait,  à  ce  sujet;  gradôèUement  développer 
ne  sauçaient  être  terminées  tant  qu'il  reste  à  epi^ 
miaer  une  dernière  branche  essentielle  de  mptre 
q^skèmephâlosophique.  Khis,  nous  avons  reconnu, 
.  (fains  toutes  les  parties  antérîejires  de  ce  Tt^i^., 


ron  des  paiici|iaiix 
but»  de  ht  médiode  poôtive  umiuitlle,  c|iiaM|iie 
tout  doiTcnt  IW4  jf  jwiiif JUf Jit  le  leùmitcr,  àknn  oer- 
fais  degré ,  daiis  limlcs  lessDtns  sôcDoes, 
de  notre  ÎBTamliie  unité  logique.  Roub 
donc  ici  <|ii^àcanM:térner,  sous  ce  lapport . 
de  b  [diysiqne  sociale ,  sa  panthâpaÉiop  piufireet 
dhpgete  a  la  ceMpontion  Hementaîre  du  fcods  coid* 
mun  de  nosfUBsonreesîntdectndies.  Oé%  an  point 
oè  ce  ^ohune  esl  maintenant  parrcnn ,  il  est  dqà 
fimlede  reconnaître  que  cette  csoopAjtion  log^qne 
de  la  nonvdie  scienoe  n'a  pas,  sansdoote,  nne 
moindre  imporfamee  généndo  qoe  celle  des  <li*» 
verses  sciences  antët'icui'cs,  y  compris  même  la 
biolog^.  Il  résulte,  en  eflet,  de  la  leçon  prfoé-* 
dente  que  la  fendation  de  la  sociolo^  positive 
tend  dîrectemént  à  fn^menter  IVnsembie  de  nos 
prinôpalu  moyens  de  spéoolatian  qndcomfne, 
en  y  introdidmnt,  comme  dernier  â&ncnt  essen- 
ûtiy  oemodegméral  dVip]oniianq#e  faî^giialé 
sons  le  nom  de  méikode  iUêmifue  fmçfommni 
dite,  qui,'a!prè8  un  usage  ooftvenaUt,  MnBltÉ«eva 
rédlement  pins  laid  un  qnatriiâme  mode  fimalA 
mental  d'observation*,  à'Ia  snile  du  procédé  osn- 
paratif  de  la  Uoleg^,  dont  il  prasenla 
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intêtit  ttnemédiâcfttî<m  asse^  fetofanèé  pôâr  mériter 
d'etiélre  finalettient  distinguée  €!e  nouveaa  moyen 
d'investigation ,«  dont  la  manifestiation  était ,  par 
sa  nalnre,  si  éfidemment  réservée  à  la  seciolégie, 
est  traimeuty  an  fond,  plus  ou  moins  applicable 
à  tous  les  ordres  quéleonques  de  spéculations  scieb<f 
tifiques.  II  suffît ,  pour  oela,  suivant  le  principe 
incontestable  oi^ dessus  indiqué,  de  concevoir  cha- 
que découverte  quelcc^que,  à  l'instant  oà  elle  s'ac^ 
eomplit,  comme  constituant  un  véritaMe  pbëho* 
mèn^Moial,  faisant  partie  de  la  série  géoërale  du 
dévelôppem^it  humain ,  et ,  à  ce  .titre ,  soumis  aux 
lois  de  succession  et  àûx  méthodes  d'eli^pioraiion 
qui  caractérisent  cette  grande  évolution.  D'un  tet 
poinl  dedépart ,  dont  la  rationùalité  né  saurait  être 
méeonnue^  on  embrasse  aiissitèt  l'entière  uni ver* 
saUté  nécessaire  de  la  méthode  historique  ^  dès^lors 
envisagée  dans  toute  son  éiïlinente  dignité  intél-^ 
leotlielle.  N'est41  point  sensible,  en  e0^,qtte, 
par  une  telle  méthode ,  les  diverses  découvertes 
scientifiques  deviennent ,  a  tin  certain  degré,  siK* 
eeptilblesdNme  vraie  prév^iôn  ration^ftelle,  d'âpi^si 
UAe  M|»Cte  appréciation  du  mouvement  antériènî^ 
de  là  science^  cont«nablém0Eit  interprété  smvtfnt 
lea  1(»»  fbttdanienlales  de  la  mardie  réfelle  d^*  Pèls-' 
prithum$in?  PtaPvenuQ  à  mieteile.9pécfeilii|é,  1^ 
prévinènr  historique  ne  sauvait  slans  ddîute ,  d'Saprè» 
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les  eî^|ical90i|B  du  cluipUre  précédent,  oeipporUtr 
des  dëtennioations  bien  précises  :  mais  elle  pourra 
certaînemeni  fournip^d'heiu^uses  indiçatioiis  pré-< 
Uminaires  sur  le  seii3  général  des  progrès,  immé- 
diats» de  manière  à  éviter  surtoat,  en  grande 
partie  )  l'énorme  déperdition  des  forces  intellect- 
tuelles  qui  se  consument  aujourd'hui  en  essais 
essentieliement  hasardés  y  dont  la  plupart  neconoi* 
portent  aucun  succès  réel*  Comparant  ainsi  coq-* 
venablement  l'état  présent  de  chaque  science ,  on 
même  de  chaque  grand  sujet  scientifique,  à  la 
suite  philosophique  des  états  antérieiprs,  il  de*^ 
viendra ,  sans  doute  ^  possible  d'assujétir  ultérieu- 
rement l'art  des  découvertes  à  une  sorte  de  théo*r. 
rie  rationnelle,  qui  puisse  utilement  guider  les 
efforts  instinctif  du  .génie  individuel ,  dont  la 
marche  propre  lie  saurait  élre  vraiment  indépen- 
dai^  du  développement  collectif  de  l'esprit  hu*- 
main ,  quelque  illusion  naturelle  que  puisse  ins- 
pirer, à  cet  égard,  le  sentiment  exagéré  de^Ia 
9upériorité  personnelle,  inaUieureusemei^t  si  disr 
p>osée  9  d'ordinaire,  surtout  en  ce  genre ,  a  un  iso- 
lement chimérique.  La  méthode  historique  ^t 
donc  destinée,  en  dominait  désormais  l'usa^  ay^ 
tématique  de  toutes  les  autres  méthodes  soientilir 
ques  quelconques,  à  leur  procurer  une  plénitude- 
de  rationçalité  qui  leur  manque  esseatieUement 


eficorey^  tiiia&portaiit,  aùtaut  que  possible,  à 
l'enseBible  cette  progression  sagemetit  ordonnée 
qui  n'existe  aujourd'hui  que^  poW  les  détails  :  le 
choix  habituel  des  sujets  dé  recherches,  jusqu'ici 
presque  arbitraire,  ou  du  moins  éminemment  em- 
pirique^ tendra  dès-loris  à  acquérir,  à  un  certain  * 
de^é ,  ce  caractère  vraiment  sciehtificfué  que  pré- 
saite  seule  maintenant  l'investigation  partielle  de 
chacun  d'eux.  Mais,  pour  que  ces  hautes  pro- 
priétés puissent  être  convenablement  réalisées,  il 
est  indispensable  que  ôette  méthode  tpanscen- 
dan  te,  si  difficile  et  si  délicate  pfar  sa  nature,  soit 
elle-même  toujours  subordonnée  aux  conditions 
philosophiques  qu'impose  le  véritable. esprit  gé- 
néral de  la  science  où  elle  prend  spécialement 
naissance,  tel  qu'il  a  été  suffisamment  caractérisé 
dans  la  leçon  précédente.  Là  principale  dç  ces 
conditions  consiste  y  ainsi  que  nous  l'avons  établi, 
à  ne  jamab  considérer  l'ensemble  du  développe- 
ment propre  de  chaque  science  isolément  de  la 
progression  totale  de  l'esprit  humain,  ni  même 
de  l^volution  fondamentale  de  l'humanité.  Ainsi, 
1a  physique  sociale,  qui  fournit  spontanéipent 
cette  nouvelle  méthode,  devra  donc  aussi  plus  ou 
moins  présider  ultérieurement  à' son  application  " 
graduelle,  au  moins  d'après  sa  conception  géné- 
TOMB'  IV.  34 
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raie  du  développeoient  bumaÎD  (i).  Tmil  usage 
trop  partiel  ou  trop  isolé  d'un  tel  mo<ie  d'investi- 
gatioo  9  suivant  l'irrationnelle  tendance  dispersive 
de»  esprits  actuels ,  serait  essentiellement  ineffi-^ 
cace,  ou  ne  pourrait  réaliser  qu'une  f9ible  partie 
des  importans  avantages  qu'on  doit  s'en  promettre 
pour  Je  progrès  des  sciences,  en  exposant  même 
peut*etre  à  certaines  aberrations  spéciales.  Quoi- 
que, d'après  noire  principe  invariable  de  iSini- 
formité  fondamentale  de  la  méthode  positive ,  l'état 
présent  des  sciences  doive  nécessairement  ofllHr 

(i)  J'ai  ezpoië  d'avance,  âawt  le  aecond  volume  de  csTcait^,  «n 
eiemple  caracterif  tiqae  de  l^aiilite  scientifîqae  de  cette  méthode  bistP- 
tique ,  en  élAbliaauifC,  surtoat  d'iiprès  elle,  la  thcoiie  positive  des  bj* 
pothèaei  vraîmeot  rationneUea  en  phllofophie  natoreUe  ei  principale^ 
ment  en  physique.  Pins  on  méditera  sar  ce  grand  snjet,   mienx  on 
sentira,  en  principe >  que  la  véritable  philosophie  de  chaque  science 
eat  néeflMairement  inséparable  de  »on  histoire  réelle;  c^i-à-dire  àhme 
exacte  appréciation  générale  de  la  filiation  effiective  de  r«R«emble  de 
ses  progrès  principaux.  La  similitude  essentielle  qui  doit  inévitable- 
ment régner  entre  la  marche  intellectuelle  de  l'individu  et  celle  de 
l'espèee ,  indique  évidernsMOt  qn'on  se  aanrait  eonveuahkmeot  niiir 
la  coordination  pleinement  rationqeUe  des  diverses  conceptions  scien- 
tifiques ,  b't  l'on  n'est  point  guidé  par  la  vraie  théorie  de  leur  enchaine^ 
ment  hfittoriqiM,  que  la  physique  sociale  peut  senie  réellement  iTonmit 
à  chaque  science  apécialc.  C'est  ainsi  que  l'institoûon  de  cette  derni^ 
science  fondamentale  doit  sembler  directement  indispensable  à  l'entier 
/dévdoppement  systématique  de  toutes  les  autres.  On  voit  ans8Î'i)ar-Ià 
-  quelle  extension  capitale  notra  nouveUe  phiUsppbîe  politîqn»  ptpeiirB 
spontanément  à  l'influence  nécessaire  de  l'histoire  dans  l'ensemble 
des  spéculations  humaines ,  comme  je  l'avais  annoncé  en  terminant  le 
précédent  chapitre. 
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déjà,  quelques  traces  spontanées  de  ce  moyen  su- 
périeur de  spéculation  ^cependant  sa  complîcBtion 
€araclëristtqtie  et  son  développement  à  peine  nai»-' 
sant  ne  sauraient  permettre  d'en  apercevoir  ac- 
tuellement des  exemples  très  prononcés,  et  surtout- 
assez  variés  pour  constituer  une  manifestation  pleiv 
nement  décisive*  Le  système  entier  de  nos  direiMs 
connaissances  positives  n'en  présente  encore ,  et 
mes  yeux,  qu^un  seul  témoignage  vrainient  irré*-- 
cusable,  qu'il  faut  aller  puiser,  comme  on  devait 
s'y  attendre,  dans  la  science  mathématique,  si 
hautement  destinée,  par  sa  nature,  à  raison  de 
son  essor  plus  simple  et  plus  rapide,  à  founiir 
spontanément  d'avance  quelques  exemples  plus; 
ou -moins  appréciables  de  tous  les  procédés  logi- 
ques possibles,  aussi  bien  d'ailleurs,  malgré  le 
préjugé  actuel ,  que  de  presque  toutes  les  aber-*- 
rations.  Ce  prédieux  exemple  m'est  fouroi  par 
ces  sublimes  dia pitres  préliminaires  des  diver- 
ses sections  de  la  Mécanique  analytique ^  si  peu 
appréciés  du  vulgaire  des  géomètres  parce  qu'ils 
ne  contiennent  aucune  formule,  et  qui  consti- 
taent,  à  mon  gré,  la  preuve  là  plus  décisive  de 
l'éminente  supériorité  philosophique  de  Lagrange 
sur  tous  les  géomètres  postérieurs  à  Descartes  et  à 
Leibnitz.  En  exposant  cette  admirable  filiation 
des  principales  conceptions  de  l'esprit  humain 
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reUtiTement  à  la  mécanique  rationnelle ,  depuia 
l'origine  de  la  science  jusqu'à  nos  jours ,  le  ^énie 
de  Lagraoge  acertaineaient  pressenti  le  véritable 
esprit  général  delà  ttiéthode  historique,  par  cela  seul 
qu*il  a  choisi  une  telle  appréciation  fbndanientale 
pour  base  préliminaire  de  l'ensemble  de  ses  pro- 
pres spéculations  scientifiques.  Je  ne  saurais  donc, 
sous  ce  rapport ,  trop  fortement  recommander  ici, 
noii-seulement  aux  géomètres ,  si  étrangers ,  d'or- 
dinaire ,  à  de  telles  pensées,  mais  k  toutes  les  in- 
telligences vraiment  philosophiques,  l'assidue  mé- 
ditation de  ces  éminentéscomposilions,  où  réside, 
à  ma  connaissance ,  le  seul  exemple  réelqui  poisse 
donner  jusqu'ici  une  idée  convenable  de  la  véri- 
table histoire I  telle  que  je  l'ai  caractérisée,  bien 
que  leur  auteur  n'eût  certes  aucune  prétention  au 
litre  vulgaire  d'historien. 

Quoique  nécessairement  très  sommaires,  les  in- 
dications précédentes  suffisent,  san»  doute,  pour 
constater  que  l'inévitable  réaction  universelle  de 
la  science  sociale  sur  le  système  des  sciences  anté- 
rieures n'a  pas  moins  d'importance  sous  le  point 
de  vue  purement  logique  que  soua  l'aspect  direc- 
tement  scientifique.  Tandis  (jue,  «l'une  part,  la 
sociolofçie  |)Ositivc  teiitl  à  lier  |)rolbn(Mmcnt  entre 
elles  toulc»  les  aulrua  sciences,  soit  par  leur  com- 
mune fluhiinlinaliuii  philosophique  ù  la  ibéotie 
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générale  du  développement  humain ,  soit  par  la 
manifestation  spontanée  et  continue  de  leurs  Vraies 
relations  mutuelles ,  on  Voit  aussi  maintenant  que , 
d'une  autre  part,  elle  tend  à  superposer,  à  l'en-^ 
semble  de  leurs  divers  modes  propres  d'investiga  * 
tion ,  une  méthode  plus  élevée ,  dont  l'applicatio^A 
judicieuse  pourra  diriger  avec  plus  d'efficacité  leui' 
usage  rationnel ,  de  manière  à  baunir,  autant  que' 
possible ,  l'empirisme  et  le  tâtonnement.  Ainsi^, 
l'intime  dépendance  nécessaire  ou ,  par  la  nature 
de  ses  phénomènes,  la  physique  sociale  est  si  évi* 
demment  placée  entre  toutes  les  sciences  anté* 
rieures ,  comme  nous  Favons  d'abord  reconnu ,  se 
trouve  réciproquement  accompagnée  d'une.doid^le 
influence  capitale,  non  moins  inévitable ,  qu^elle 
doit,  à  son  tour,  exercer  constamment  sur  elles  ^ 
de  manière  à  leur  rendre  des  offices  esseatiellement 
équivalens  à  ceux  qu'Ole  en  aura  reçus ,  quoique 
d'une  autre  nature.  On  peut  donc  apercevoir  déjà 
cette  éminente  propriété  caractéristique  d'une  telle 
science  de  former  pour  ainsi  dire  le  nœud  princi- 
pal du  Ëiisceau  scientifique  fondamental ,  par  suite 
de  ses  divers  rapports  naturels,  soit  de  subordi*- 
nation,  soit  de  direction,  avec  toutes  lejs  autres^ 
ainsi  que  -je  l'expliquerai  ultérieurement.  C'est 
par-là  que  la  vraie  coordination  homogène  de  nos 
diverses  sciences  réelles  tend  à  ressortir  spontar^ 
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nément  de  leur  développement  positif,  au  lieu 
d'être  vainement  empruntée  à  des  conceptions 
anti-scientifiques  sur  une  chimérique  unité  des 
différens  phénomène^  quelconques,  commie  on 
Fâ  jusqu'ici  exclusivement  tenté. 


L'ensemble  des  considérations  indiquées  dans  ce 
chapitre  copiplète  suffisamment  la  grande  opéra* 
lion  philosophique  entreprise  dans  le  chapitre  pré- 
cédent pour  caractériser   directement  le  véritable 
esprit  général  de  la  dernière  science  fondamentale , 
en  manifestant  ses  diverses  relations  nécessaires 
avec  l'ensemble  de  toutes  les  autres*  Indépendam- 
ment de  son  indispensable  influepce  pour  diriger 
là  formation  rationnelle  de  la  saine  philosophie 
politique,  cette  intime  et  mutuelle  conmexité,  à 
la  fois  Scientifique  et  logique  ^  présente  immédia- 
tiement,  avant  même  que  la  science  ait  pu  se  dé- 
velopper convenablement,  Cette  haute  utilité  so- 
ciale, si  précieuse  aujourd'hui,  de  commencer  à 
réaliser  spontanément  une  certaine  discipline  in- 
tellectuelle ,  en  assujétissant  les  scrutateurs  quel- 
conques des  questions  s'ociales  à  une  longue  et 
difficile  préparation  scientifique ,  dont  la  parfaite 
rationnalité  ne  saurait  laisser  le  moindre  soupçon 
d'arbitraire,  comme  J6  l'avais  annoncé  dans  la 
quarante^sixième  leçon. 
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P(ir  la  complication  supérieure  de  ses  phéno- 
mènes ^  aussi  bijen  que  par  son  essor  plus  récent, 
la  science  sociale  devra /sans  doute ,  toujours  res- 
ter, par  sa  nature,  plus  ou  moins  inférieure  ^  sous 
les  rapports  spéculatif»  les  plus  importans ,  à 
toutes  les  autres  sciences  fondamentales.  On  peut 
cependant  sentir,  d'après  Tensemble  d'une  telle 
appréciation ,  que  l'application  convenable  de 
moyens  d'investigation  et  de  vérification  plus  ében- 
dus  qu'en  aucune  autre  science ,  suivant  notre  loi 
constante,  pourra  lui  procurer  une  rationnalité 
bien  supérieure  à  ce  que  doit  faire  espérer  l'état 
présent  de  l'esprit  humain.  La  parfaite  unité 
spontanée  d'un  tel  sujet,  malgré  son  immerise  ex- 
tension, la  solidarité  plus  prononcée  de  ses  divers 
aspects  quelconques,  sa  marche  caractéristique 
des  questions  les  plus  générales  vers  des  recher- 
ches graduellement  plus  spéciales,  enfin  l'emploi 
plus  fréquent  et  plus  important  des  considérations 
à  priori  d'après  les  indications  fournies  par  les 
sciences  antérieures,  et  surtout  par  la  théorie 
biologique  de  la  nature  humaine,  doivent  faire 
concevoir  de  plus  hautes  espérances  de  la  dignité 
spéculative  d'une  telle  science  que  ne  pourra  l'in- 
diquer ici  l'imparfaite  réahsation  que  je  vais  mainte- 
nant ébaucher  directement ,  et  dont  la  principale 
destination  doit  être,  à  mes  yeux ,  de  mieux  carac- 
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tériâer ,  par  une  manitestatioD  plus  seasible.et  plus 
efficace  9  l'esquisse  fondameutale  que'  je  viens  de 
terminer  de  la  vraie  nature  gàiérale  de  cette  noa- 
velle  philosophie  politique  et  du  véritaUe.  esprit 
scientifique  qui  doit  présider  à  sa.  constructioii 
ultérieure. 
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.     CINQUANTIÈME  LEÇON: 

Gonsidërattions  préliminaires  sur  la  statique  sociale  y  oa  théorie 
générale  de  l'ordre  spontané  des  so<iiétés  huooajnjes. 


D'après  les  divers  motî&  esseotiels  indiqués, 
dans  Favant-demière  leçon,  la  partie  spéciale* 
ment  dynamique  de  la  science  sociale  doit  néces- 
sairement attirer,  d'une  manière  prépondérante 
et  même  presque  exclusive,  notre  attention  di- 
recte et  explicite  :  nonrseulement' parce  que  l'in* 
térèt  plus  puissant  et  plus  immédiat  qu'elle  ins^ 
pire  naturellement,  surtout  aujowd'hui,  permet 
de  mieux  apprécier  son  vrai>  caractère  philoso- 
phique ;  mais  aussi  en  vertu  de  l'aptitude  sponta-^ 
née  des  phénomènes  du  mouvement  à  manifester^ 
avec  une  plusirrésistible  évidence ,  les  lois  réelles 
de  la  solidarité  fondamentale.  Néanmoins,  le 
traité  méthodique  et  spécial  de  philosophie  poli- 
tique, annoncé  au  début  de  ce  volume,  devra 
ultérieurement  contenir  une  analyse  approfondie 
çt  développée  de  l'ensemble  des  conditions  quel-* 
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conques  d'existence'  communes  à  toutes  les  so- 
ciétés humaines,  et  des  lois  d'harmonie  corres- 
pondantes ^  avant  de  procéder  à  l'étude  prQpre 
des  lois  dit  succession».  Quoique  les  limites  natu- 
relles de  ce  volume,  et  la  destination  plus  gé- 
nérale du  Traité  dont  il  fait  partie ,  doivent  es«- 
sentiellément  m'interdire  ici  cette  importante 
opération  préalable,  je  croîs  devoir  consacrer 
cependant  la  leçon  actuelle  à  présenter  sommai- 
rendent,  sur  ce  premier  aspect  élémentaire  de  la 
physique  sociale,  quelques  considérations  préli- 
minaires, sans  lesquelles  la  suite  de  notre  travail 
ne  saurait  être  convenablement  comprise ,  en  les 
restreignant  d'ailleurs  aux  indications  les  plus 
indispensables,  et  laissant  au  lecteur  à  compléter 
lui-même  graduellement  ces  notions  statiques, 
autant  que  le  comporte  l'état  naissant  de  la 
science ,  a  mesure  que  nous  apprécierons  ensuite 
le  développement  historique  de  l'humanité. 

Malgré  son  inévitable  rapidité  actuelle,  cet 
indispensable  préambule  statique  ne  peut  attein- 
dre  suffisamment  son  but  rationnel  qu'en  étant 
déjà  conçu  ici  d'après  la  même  marche  scientifique 
qui  devra  ultérieurement  diriger,  sur  une  plus 
grande  échelle,  une  telle  analyse,  sociologique. 
Cette  marche  ^consiste  surtout  à  examiner  succès- 
sivement  les  trois  ordres  principaux  de  considéra- 
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tioDS  sociologues,  de  plus  en  plus  composées 
et  spéciales,  qui  s'enchaînent  nécessairement  en 
un  tel  sujet,  en  appréciant  les  conditions  géné- 
rales d'existence  sociale  relatives  d'abord  à  l'indi- 
vidu ^  ensuite  à  la  &mille^  et  enfin  à  la  société 
proprement  dite,  dont  la  notion,  parvenue  à  son 
entière  extension  scientifique ,  tend  à  embrasser 
la  totalité  de  l'espèce  humaines,  et  principalement 
l'ensemble  de  la  racé  blanche. 

En  ce  qui  coticerne  l'individu,  nous  pouvons 
préalablement  écarter  ici,  comme  devenue  au-* 
jourd'hùi  heureusement  supei^flue  pour  tous  les 
esprits  éclairés,  toute  démonstration  formelle  de 
la  sociabilité  fondamentale  de  Thomine.  La  théo*- 
rie  cérébrale  de  l'illusti*e  Gall,  aura  surtout 
rendu,  sôus  ce  rapport,  un  immense  service 
philosophique,  en  dissipant  à  jamais,  par  les 
seules  voi^s  maintenant  capables  de  produire  une 
conviction  réelle. et  durable,  les  aberrations  mé- 
taphysiques dû  siècle  dernier  sur  ce  sujet  capital, 
déjà  empiriquement  signalées  d'après  l'explora** 
tion  spéciale  et  directe  de  l'état  sauvage.  Cette 
théorie  a  non-seulement  établi  scientifiquement 
l'irrésistible  tendance  sociale  de  la  nature  hu- 
maine; eUea  même  détruit  les  fausses  apprécia-* 
tions  qui  avaient  systématiquement  conduit  à  la 
méconnaître;  et  qui  consistaient  principalement, 
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d'une  part^  à  attribuer  aux  combinaisons  intet^ 
lectuelles  une  chimérique  prépondérance  dans  la 
conduite  générale  de  la  vie  humaine ,.  pendant 
que,  d'une  autre  part,  on  exagérait,  au  d^é  le 
plus  absurde,  l'influence  absolue  des  besoins  sur 
la  prétendue  création  des  facultés.  Outre  cette 
précieuse  analyse  biologique,  une  simple  considé* 
ration  de  philosophie  sociologique,  que- je  crois 
utile  d'indiquer  ici,  suffirait  à  mettre  directement 
en  évidence  la  haute  iri:ationnaIité  nécessaire  de 
l'étrange  doctrine  qui  fait  uniquement  dériver 
l'état  social  de  Futilité  fondamentale  que  l'homme 
en  retire  pour  la  satisfaction  plus  parfaite  de  ses 
divers  besoins  individuels.  Car,  cette  incontes- 
table utilité ,  quelque  influence  qu'on  lui  suppose, 
n'a  pu  réellement  se  manifester  qu'après  un  long- 
développement  préalable  de  la  société  dont  on. 
lui  attribue  ainsi  la  création.  Un  tel  cercle  vi- 
cieux paraîtra  d'autant  plus  déci^que  l'on  réflé* 
chira  davantage  aux  vrais  caractères  de  la  pre-* 
mière  enfimce  de  l'humanité,  où  les  avantages 
individuels'  de  l'assoôation  sont  éminemment 
douteux,  si  même  on  ne  peut  dire,  en  beaucoup 
de  cas ,  qu'elle  augmente  bien  moins  les  reçsour-^ 
ces  que  les  charges,  comme  on  ne  le  voit  encore, 
que  trop  dans  les  derniers  rangs  des  sociétés  les 
plus  avancées.  Il  est  donc  pleinement  évident 
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.que  l'état  social  n'eût  jamais  existé,  s'il  n'avait  pii  . 
résulter  qae  d'une  conviction  quelconque  de  soii 
utilité  individuelle )  puisque  cette  conviction^ 
bien  loin  de  pouvoir  précéder  l'établissement 
d'un  tel  mode  d'èxistehce,  quelque  habileté 
qu'on  supposât  même  à  ceux  auxquels  on  attri- 
bue ce  chimérique  calcul,  n'a  pu ,  au  contraire, 
commencer  à  se  développer  graduellement  que 
d'après  l'accomplissement  déjà  très  avancé  de 
l'évolution  sociale.  Ce  sentiment  est  encore  assez 
faiblementenraciné ,  pour  que,  de  nos  jours ,  d'au- 
daci^ux  sophistes  aient  pu,  sans  être  réputés  alié- 
nés, tenter  directement  de  l'ébranler,  en  niant 
dogmatiquement  une  semblable  utilité ,  par  un 
déplorable  abus  de  la  liberté  nécessairement  issue 
de  notre  anarchie  intellectuelle.  La  sociabilité 
essentiellement  spontanée  de  l'espèce  humaine, 
en  vertu  d^un  penchant  instinctif  à  là  vie  com- 
mune, indépendamment  de  tout  calcul  person- 
nel ,  et  souvent  malgré  les  intérêts  individuel!  les 
plus  énergiques ,  ne  saurait  donc  être  désormais 
aucunement  contestée,  en  principe,  par  ceux-là 
même  qui  ne  prendraient  point  en  suffisante  con^ 
sidéra tion  les  lumières  indispensables  que  fournit 
maintenant,  à  ce  sujet ,  la  saine  théorie  biologique 
de  notre  nature  intellectuelle  et  morale.  Je  né 
saurais  d'ailleurs  m'arrêter  ici  à  la  moindre  appré-^ 
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ciation  directe  dés  divers  caracléres  spécifiques  ', 

soil  physiques,  soit  moraux ^  soit  intelleeiaels^ 

qui  9  une  fois  l'existence  sociale  ainsi  spontaoé^ 

ment  établie,  tendent  Qaturellement  à  lui  faire 

bientôt  acquérir  plus  d'étendue  et   de  stabîKté^ 

.  par  le  développement  même  qu'elle  procure  k 

l'ememble  des  besoins  .humains.  Ces  différentes 

explications   élémentaires,   d'ailleurs    utilement 

ébauchées  par  la  physiologie  actuelle ,  ne  8au«- 

rai^nt'  convenir  qu'à  un  traité  spécial  :  elles  sor^ 

cbarger^ientf  évidemment  un  volume   déjà  trop 

étendu.  En  les  supposant  ici  suffisamment  efl^^ 

tuées,  comme  le  permet  essentiellement    l'état 

présent  de  nos  connaissances  biologiques,  je  dois 

seulement  avertir ,  en  géùéral^  qu'on  y  attiîbue 

d'ordinaire  une  importance  exagérée  à  la  consi- 

d^ation  isolée  de  chaque  condition  propre,  snr-*- 

touten  ce  qui  concerne  les  caractères  parement 

physiques,  même  ceux  dont  l'influence   sociale 

est  I9  plus  irrécusable ,'  comme  la  nudité  naturelle 

dç  l'homme,  son  enfance  menus  protégée  et  plus 

praloogée ,  etc.  Quelle  que  soit  la  puissance  réelle 

propre  à  chacune  de  ces  diverses  condilions,  et 

spécialement  à  cette  dernière  circonstance ,  pour 

fortifier  et  développer  notre  sociabilité^pontanée, 

c'est  principalement    leur  ensemble  total   qu'il 

conviendrait  d'apprécier,  comme  seul  pleinement 


PHTSIQUE   SOCIALE.  543 

caraolérisiiqne ,  puisque  la  plupart  de  ces  parti- 
cularités se  retrouvent  d'ailleurs  séparément  eliex 
d'autres  espèces  sociables,  sans  y  produire  des 

^  e^ts  semblables.  En  général,  toute  cette  partie 
préliminaire  de  la  sociologie  pourra  être  un  joilr 
très  utilement  éclairée  par  l'analyse  comparative 
des  difiërentes  sociétés  animales,  comme  je  l'ai 
indiqué  dans  l'avant-dernier  chapitre. 

Sans  insister  ici  sur  cette   appréciation  torop 

spéciale,  il  importe  seulement  à  mon  objet  prki«^ 

cipal  de  signaler,  d'après  l'ensemble  d'une  telle 

opération ,  l'influence  nécessaire  des  plus  impor-» 

tans,  attributs  généraux  de  notre  nature    pour' 

donner  à  la  société  humaine  le  caractère  fondai 

mental  qui  lui  appartient  constamment,  et  que 

son  développement  quelconque  ne  saurait  jamais 

altérer.  11  &ut,  à  cet  e&t,  considérer  d'abord 

cette  énergique  prépondérance  des  facultés  aSeo*»-  - 

tives  sur  les  facultés  intellectuelles  y   qui,  moins 

prononcée  chez  l'homme  qu'en  aucun  autre  sm* 

mal ,  détermine  cependant^  avec  tant  d'évidence^ 

la  première  notion  essentielle  sur  notre  véritable 

nature,  aujourd'hui  si  heiu*eusement  représentée^  f 

à  œt  égard ,  par  l'ensemble  de  la  physiologie  eé* 

rébrale,  ainsi  que  nous  l'avons  reconnu  à  la  fin 

^  du  volume  précédent. 

Quoique  la  continuité  .d'action  constitue  cer«  « 
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tainement ,  en  un  genre  quelconque ,  une  indis^ 
pensable,  condition  préalable  de  succès  rëd, 
rhomme  cependant,  comme  tout  autre  animal^ 
répugne  spontanément  à  une  telle  persévérance  , 
et  ne  trouve  d'abord  un  vrai  plaisir  dans  l'exercice 
de  son  activité  propre  qu'autant  qu'elle  est suffisam*' 
ment  variée  :  cette  diversité  importe  même,  sous  ce 
rapport,  davantage  que  la  modération  d'intensité^ 
surtout  dans  les  cas  les  plus  ordinaires^  où  aucun 
instinct  n'est  hautement  prononcé.  Les  facultés 
intellectuelles  étant  naturellement  les  moins 
énergiques,  leur  activité,  pour  peu  qu'elle  se 
prolonge  identiquement  à  uo  certain  d^ré ,  dé- 
termine ,  chez  la  plupart  des  hommes ,  une  véri*- 
table  fatigue,  bientôt  insupportable  :  aussi  est-'Ce 
principalement  k  leur  exercice  que  s'applique  ce 
dolcefar  nîente,  dont  tous  les  âges  de  la  civilisa- 
tion ont  partout  reproduit,  sous  des  formes  plus 
ou  moins  naïves ,  l'expression  universelle  et  ca- 
ractéristique. Néanmoins,  c'est  surtout  de  l'usage 
convenablement  opiniâtre  de  ces  hautes  facultés 
que  doivent  évidemment  dépendre,  pour  l'espèce 
comme  pour  l'individu ,  les  modifications  graduel- 
les de  l'existence  humaine  pendant  le  cours  natu- 
rel de  notre  évolution  sociale  :  en  sorte  que,  par 
une  déplorable  coïncidence ,  l'homme  a  précisé-' 
ment  le  plus  besoin  du  genre  d'activité  auquel  il 
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est  le  moins  propre.  Les  imperfections  physiques  et 
les  nécessités  morales  de  sa  condition  lui  imposent, 
plus  impérieusement  qu'à  aucun  autre  animal ,  l'in- 
dispènsable  obligation  d'employer  constamment 
son  intelligence  à  améliorer  sa  ^situation  primiliye  ; 
aussi  est-il ,  à  cet  effet ,  le  plus  intelligent  de  tous 
les  animaux ,  en  quoi  l'on  doit ,  sans  doute^  reôon- 
naitre  une  certaine  harmonie  :  mais  cette  harmo- 
nie, comme  toutes  les  autres  co-relations  réelles, 
est  extrêmement  imparfaite >    puisque    l'intelli-' 
gence  de  l'homme  est  fort  loin  d'être  spontané- 
ment assez  prononcée  pour  que  son  exercice  un 
peu  soutenu  puisse  être  habituellement  supporté 
sans  une  irrésistible  fatigue,  qu'une  stimulation 
énergique  et  constante  peut  seule  prévenir  ou  tem- 
pérer. Au  lieu  de  déplorer  vainement  cette  insur- 
montable   discordance ,    nous   devons  la   noter 
comme  un  premier  document  essentiel  fourni  à 
la  sociologie  par  la  biologie,  et  qui  doit  radicaler  ' 
ment  influer  sur  le  caractère  général  des  sociétés 
humaines,  indépendamment  de  la  puissance  évi* 
dente  que  nous  reconnaîtrons  à  une  pareille  cause, 
dans  la  leçon  suivante,  pour  concourir  à  la -déter- 
mination fondamentale  de  la  vitesse  ou  plutèt  de 
la  lenteur  de  notre  évolution  sociale.  Il  en  résulte 
immédiatement  ici  que  presque  tous  les  hommes 
5ont>  par  leur  nature,  éminemment  impropres 
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ao  travail  iuldlecliiely  et  v>quûs  ^sientreUflmeDt 
à  une  actifité  matérielle  :  en  mrie  que  l'état  spé-^ 
cidatif ,  de  plus  en  plu»  mdûp^osablay  iie  peuli 
être  Gonvenablemeot  produit  et  norloot  mainleBu 
olici  em  »  que  d'après  une  poigaante  impulmmi  hd^ 
térogène^  sans  Qe»e  entreteuoe  par  de^.peacliaoa 
moiiis  élrrës  mus  plus  éoergiquie».  Quelle  q«e 
sût,  à  cet  ^ard>  la  haute  importance  dea  wmLr 
breusea  différences  individoellesy  elles  conaisteiit. 
néccssaîremeot  en  upe  simple  inégalité  de  degré , 
owMoae  en  toat  antre  cas  j  sans  que  les  pins  émir: 
nentes  natures  soient  jamais  vraiment  affrancliiaa 
de  cette  commune  c^>ligation*  Sous  ce  rapport  y 
les  bomm^. peuvent  être  surtout  classéa  scienlifi^ 
quemeot  suivant  la  noblesse  ou  la  spécialité, 
croissantes  des  fiicnltés  affectives  par  lesquelles 
est  effeclivemenl  produite  l'excitation   intellecr 
tuelle-  En  parcourant  l'échelle  générale  ascen<^ 
dante  de  cet  ensemble  de  &cultés  diverses  ^  d'à;»*. 
près  la  lumineuse  théorie  de  Gall,  ou  voit  aiaémenli 
que,  chez  le  plus  grand  nombre  des  hommes,  la 
tension  intellectuelle  n'est  habîjluellemeiit  entre- 
tenpe,  comme  chez^  les  animaux^  sauf  quciquea 
rares  et  courts  élans  de  cette  activité  purement 
spéculative  qjui  caractérise  toujours  le  type. hu- 
main ,  que  par  la  stimulation  grossière  mais  éner- 
gique dérivée  des  besoins  fondamentaux  de  la  vie 
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org/ifiique!;  fît  de$înatioiDli lès  plus  uôivèrsëk  i(iè 
la  vi«  animale  ^  :  4(ml  fes  oiigisines  appmtàeiMieiÉf 
es&eolâeU^vp^ilt  à  fe  piwtid  |ios^muM  du  Cer- 
veau, la^  nutuTO  îndîvidtidle  de  Fliomme  dévient, 
en  géoérul,  d'autiint  plu^u  étmiieftté,''<TM  eqité 
mdifipQfia$bl^  6i<âtat5oii  ëtfangère  r&iilté  de  pen-^ 
cban^  phi9  étêv^éa,  plu>  partkulieirs  à  notns«spèoe, 
et;  dont  le  sîége  anatoaiiqoe  r^de  daAs  les  pof^ 
lions  de  l'encéphale  de  piiis  en  plus  rapprocha 
4e  la  partie  antéro^opéiieure  de  la'  région- frôn^ 
taie,  sans  qne    cependtiiJt    l'activîté  pqmnent 
t^xmtanée  de  cette  iioble  région  sait  jamais  asiee 
pronontiée,  même  dans  les  oas  les  plus  exception- 
nels, pour  n^exiger  anCMue  autre  impâlsioiiy  au 
moins  jusqu'à  ce  que  Pbabitude  de  la  méditation 
soit  dev0toiie  coilvenableoiefit  i^répQndérante,  œ 
qui  est  iTaiUeurs  in6nitnent  rare. 

Pour  prévenir  loute  feusse  âpprécîatibn  phifo* 
sopbîque  de  cettes  ^videate  infériorité  fondafioen*- 
ta)e  dea  facultés  îniellectuelles ,  qui,  cbes  lepre^ 
wier  de$  anînmiu,.  subordonne  nécessairement 
leiu*  activité  soulemie  a  l'îtidispensable  excitation 
prépondérante  des  fiicultés  affectives  les  plus  vul- 
gaires, il  imporle  maânlenant  d'ajouter  que  l'on 
peut  seulement  regretter,  à  ce  sujet,  le  degré 
réel  d'une  telle  infériorité ,  dont  la  notion  gënét 
raie  ne  saurait  d'aiUeurs  coipporter  aucune  récla* 
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iMtida  fUtioniieUe.  L'éooDomie  sociale  «endt, 
sans  dwte,  bien  plus  satisfiôsante,  si,  dans-la 
nature  essentielle  de  llicMame ,  cette  prépcMidé- 
rancé  des  passions  poav^  être  moins  prononcée , 
ce  que  notre  imagination  peut  aisément  supposer. 
Biais  si'cette  diminution  idéale  s'étendait  {usqu'à 
rîikversîon  totale  d'une  pareille  constitudon,  en 
concevant  transporté  auxfsicnltés  intellecIndUlb 
l'ascendant  spontané  de  nos  fiicultés  aflfectives  ^ 
cette  nouvelle  disposition  de  notre  nature ,  bien 
loin  de  perfièotionner  réellement  l'organisme  so- 
cial, en  rendrait  la  notion  radicalement-  inin tel  « 
ligible  :  comme  si  (par  une  métaphore  utile  quoi? 
que  .grossière),  à  force  d'amoindrir  le  frottement 
sur  nos  routes ,  on  pouvait  parveuir  à  l'y  éteindre 
entièrement^  ce  qui,  au  lieU  d'y  -  améliorer  la 
locomotion,  en  rendrait  le  mécanisme  aussitôt 
GOiltffadiotbirê  aux  lois  les  plus  fondamentales  du 
mouvaient.  Car,  la  pi^pôndérance  actuelle  de 
nos  facultés  affectives  n'est  pas  seulement  indis» 
pensable  pour  retiner  continuell^nent  notre 
faible  intelligence  de  sa  léthargie  *  native,  HÉiais 
aussi  pour  donner  à  son  activité  quekonque'  un 
but  permanent  et  une  direation  déterminée, -sans 
lesquels  elle  s'égarerait  nécessairement  en  de 
vegiies  et  incc^érentes  spéculations  abstraites, 
ailisi  que  j^  l'ai  indiqué  au  vcdume  précédent ,  à 


moin^  de  $i|pposec  à  noire,  mitendmoent  iine  force 
teil^ent  ^supérieure  que  noua  neii'saxBriMd  en 
coufevoir  la  moindre  idée  nette ^  loEs.n^aie^cj^ 
nous  ima^nerions  la  r^îon  frontale  dèirenûé  pré- 
pondérante dana  l'ensemble  du  eeil^wu  hummn. 
Les  plus  mystiques  efforts  de.F^ntase  théologiqiie, 
pQur  s'élever  à  la  notion  de  purs  esprks,  enlâèré- 
ment  affranchis  de .  tous,  b^oins  organiqw»^  et 
étranger&*à  toutes  les  passions  animales  ethtnnai^ 
nés,  n'ont  effectivemeirt  abouti,  «dlêz  les  plus 
h^utisp  intelligences,  comme  chacun  peut  aisé- 
ment te  reconnaître,  qu'à  la  simple  représentation 
d'une  sorte  d'idiotisme  transcendant,  étemelle- 
ment  absorbé,  par  uiie  contemplation  essentâelr 
lement. vaine  et  presque  stupide  de  la  iiÊiaÎ6sté 
(^vine  :  tai^t  les  plus  u topiques  rêveries^  sont:  inér 
vitablement  subordonnées  à  l'empire  irr^î^ttble 
de  .  la  réalité ,  dâ^teUe  rester  ins^per çue ,  oa  mé- 
c.opnue.,Aipsi9  sous  ce  premiieir  a8peci:capît(sd, 
l'écqnomie  élémentaire  de  nature  oiQgaiHsme.se- 
,ciaj[  est  nécessairement  ceuqqi'eUe ,  doit,  étve , .  sauf 
le  degré  qui  seul  poui^rait  %^e  autreoieat  coaçn^, 
ssms  qu'ii  convienne  d'ailleur&de.se  liv^r  .à  de 
f  téril^  iqegrets  sur  cette  exhorbitante  .prépottdé^ 
rançe  de  la  vie,  affective^comparée  à  Ja  vie  inlellecr 
tueU^.;  U  Êiut  eQfin  .reconnaître,  à  ce  sujet,  que 
nop^  ppuv,ons,effectiye.ment,  entre  d'étroites,  jir 
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éfhmétiiÊtDaÊer  laéthadiqoemqrt  I»  dbctialious 
€l  Im  êOftÈÊÊÊBieê  iiiélapiiysH|iies  qm^  dus  le 
irfèole  dctiMr^  sldfcradmt  de  tédiÂe  dogmati- 
qMBWrt  an  iêol  ëgdime  le  sjslèiiie  de  noire  tm- 
tui^  asMne^  en  inéeonnaisHnit  ladicslemént  cette 
•dmiMUs  iixintuiâfé  qui  nom  bit  irtsislilile- 
mmt  c<MDp0tir  atn  d«iilMm  <|udeoiiqties  4e  tous 
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Im  êtres  simtibles  *  et  sorkmt  de  dob  •éinblables  y 
atustbîeti  qne  f)artitipw  iavoloiilairaMeat  à  leurs 
f&m  j  au  pùttït  d'oublier  quelquefois  ea  leur&te«r 
lë'Soiit'eoucîtti!!  de  uutre  propre  conservatkiu.  L'é* 
xntAe  écosëàiêè  avëit  déjà  utUmiieiit  ébalsohé  l|i 
n^titatioià  de  cesdaugt^reusâs  exltava^moesr:  mais 
hk  pbysiolâ^  oërébi^e  eu  a  surtout  iàtt,  dé  um 
{idtiH,  ii¥éffOcablemetlt  justice  ^  eu  leur  tubeii^ 
l^ivant  ^  jiamaîs  rnie  plus  fidèle  représeuiatÛHt  de 
là  nature  humaine.-  Quelle  que  suit  l'importance, 
capitale  de  cette  indispensable  rectification ,  sans 
hiqui^le  'notre  iKxisteuce  morale  semît  nécessaire* 
rtk&At inintelligible ,  il  faut  uéannràins  reoosinaStre , 
d^àprès  cette  saine  théorie  biologique  de  iHieui'âie^ 
c}ue  nos  diverses  aflfectiom  sociales  sont  malheu* 
reusement  très  inférieures  en  pei^véranoe  et  en 
éttéi^gre  à  nos  affections  purement  peracmneUes , 
qudiqne  le  bonheur  commun  doive  surtout  ^- 
pendre  de  là  satis&eiion  continue  des^  premières, 
tftà  seules ,  apl^  tufam  avoir  spontanément  «on*- 
éoits  ^'àbord  à  l'état  sooiial  ^  le  mamlienneM  eth 
semièliemirtit  d'ordimure  conlre  la  éifqrgewoè 
fondamentale  des  plus  puissâos  mslintîts  indivi-^ 
dtieb.  En  appréciant  ^convenablement  la  haute 
influence  sociologique  de  cette  dernière  grande 
donnée  biologique ,  on  doit  d'abord  concevoir , 
oônune  envei^  la  première,  ki  néeesûtë  radicale 
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jd'uile  teUft  .ocmditioci ,  dopt  ^  le  <  d^ré  seul  peiil 
éHie  raiflûDiiablemeQt  déplocé.  Par  dos  iKiotî&  e&- 
aeiilieUeiiieiit  ^  analogues  à  çeuX)  de  :  V^xpUçati^op 
précédeûte,  il  est  aisé,  de  compreodre^  en  effet , 
que  oeUe  indispensable  :  prépondérance  des  ijoA- 
lincts  p^sonnels  peut  seule,  imprimer  k  notre 
existence  sociale  un  caractère  nettement  déter* 
nûaé  et  fermement  soutenu ,  en  assigpant  un  but 
permanent  et  énergique  à  l'emploi  direct  et  con- 
tinu de  notre  actiifité  individuelle.  Car,  malgré 
les  justes  plaintes  aui^quelles  peut  donner  lieu 
l'ascendant  exagéré  des  ihtéréits  privés  sur  les  in,- 
térâts  publics,  il  demeure  incontestal^kt  q«^e  la 
jiotiQn .  de  Tintérét  général  ne  saurait  avoir  aur- 
cvm  sens  intelligible  sans  celle  d,e  l'intérêt  pa^rtiçu-r 
lier,  puisque  la  première  ne    peut  évideniuai^ent 
résulter  que  der  ce  que  la  sieconde  ofire  de  coni,' 
mun  <hw  les  divers  individus,  Qi^elle  que  put 
être  la  puissance  des  affections  sympathiques., 
dans  unje  idéale  rectification,  de. notre  nature ,^  nous 
Vi^  saurions  cependant  jamais  soubaiter  babituelr 
Ifiine^t  pour  les  autres  que  ce  que  npu^  désiinHi3 
pour  nous^uiéaies,  sauf  les  cas  très  rareisi»  et  i^^ 
secondaires  ou  UQ  ra0inement  de  délipate^se  mo- 
raie,  essentiellement  impossible  sans  l'hi^iuiid^ 
de  la  méditetiotai  intellectuelle,  pçut  nous  faire 
suffisamment  apprécier,  à  r^ar<^  d'aqjtrui,  ^s^ 
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iiipyeQS;de  ihojûbeur  auiiqiàek  doa»  n'alUit^oiis 
plus  pi;68(|i]e  aucune  importanoe  persi^iindUe.  i^ 
4oiic  on  pouvait  suppj^mer  eo  nous  la  prëpôn- 
dérance  n^cçatfaire .  des  inslkiots  personnels,  on 
aurait  r^çlicalemeotit  détruit  notre  nature  morale 
.  au  lieu  de  l'améliorer,  piûsque  l^s  affections  so^ 
ciales^  dès-lôrs  privées  d'une  indispensable  di- 
rection ,  tendraient  biisnlôt,  malgré'cet  hypotbé*  • 
tiqueasceudant,à  dégénérer  en  unie  vagueet  stérile 
chçrité, inévitablement  dépourvue  detoute grande 
eflScadté  pratique.  Qtiand  la  morale  des  peuples 
avancés  nous  a  prescrit,  en  général,  h  stricte 
obligation  d'aimer  nos  semblables. comme,  upus^ 
mêmes  (i) ,  elle  a  formulé,  de  la  manière  la  p}u^ 
.    admirable ,  le  préqepte  le  plus  fondamental ,  s^vec    • 
ce  juste  degré  d'exagératâon  qu'exige  néce^saji^er^ 
jnent  l'içidid^tion  d'un  type  quelconque ,  au^^iesT 
sons  duquel  ^  réalité  ne  sera  jamais  que  trop  maint  - 
t^nue.  Mais,  dans,  ce  sublime  piréc^pte^  l'instinct 
p^rsji^nneLne  cesse  point  de  servir  de  guide  <|pt  de 
xnesm'e  à  l'instinct  social ,  çpmme«  l'exigeait  la  nu-^ 
ture  du  sujet  :  de  toute  auitre  mfiDÎèce.,rlff.  l^Rt 

(i)  A  cette  belle  formole  usuelle ,  le  respectable  Tracy  croyait  devoir 
hanumentpréfërer  la  formole  iadëtermin^ede  saint  Jean  :  Aimn>*vou9 
les  ima  les  autres.  Cette  étrange  prédilection  n'est,  à  vrai  dire,  c|tt^un 
•  nooTean  témoignage  involontaire  de  Ja  tendance  caractéristique  aux 
conceptions  vagues  et  absolues,  que  ton t^' philosophie' métjfpliysîque 
in«pireapon(aDé0eot/*n)éme  aux  ineiUeaia  Civils. 
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do  pritteipe  «At  été  e»MiiiM$UetiièDl  mâyiiftté; 
car)  en  icpiei  6t  tMimteeM  ceiui  qtn  ne  «)aitii«nttt 
pmtit  ponrriMfl^l  oitiusr  btttnii  ?  AinM^  biM  lôiti  ; 
qite  la  coûstittitidti  de  ffioâmiè  smt,  à  tel  égfeird  J 
radioalétneiit  Ttokiufie,  OU' toifc^tiu  contraire,  q^'w 
Wait  imposable  de  cofioevoif  nettement ,  à  ¥ên\ 
-semble  de$  affisctions  sociales ,  siucnne  Autre  dies^ 
lîoatioo  réelle  que  celle  de  tetnpérer  et-  de  mo^^ 
dîfier,  à   un  degré  plus  ou  moin»  profond,  le 
sy ^ème  des  penchant  per^tinels ,  dont  la  pré- 
pôndëratioe   habituelle  e^    aosâ'  indispeMable 
«qu'idévi table,  sans  <|aot  l'ei^istence  sociale  ne 
saumt  avoir  qu^nn  caractère  >ague  et  indéter- 
«tiiné,  qui  repoiisserait  toute  prévoyance  tégà^ 
liére  de  la  série  des  actions  humaines.  Il  n*y  a 
donc  de  vridment  regrettable,  sous  ce  rapport, 
comme  sous  le  premier  point  de  vue  ci-deèsus 
esiMiiné,  que  la  trop  faible  intensité  efiêetive  de 
ce  modérateur  nécessaire,  dont  la  voit  ^t  si 
souvent  étouffée ,  même  cbesi  les  meîllenrs  ttatu^ 
rels,  où  il  parvient  si  rarement  à  commander 
directement  la  conduite.  En  ce  sens,  se^l  admia^ 
stble,  on  doit  concevoir,  d'après  un^  judicieux 
rapprochement  de  oes  deux  cas ,  l'instinct  sym- 
pathique et  PaCtivitë  .intellectuelle  comme  des- 
tinés surtout  à   suppléer  mutuellement  à  leur 
commune  insuffisance  sociale.  'On  peut  dire,  en 
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» 

«âvt,  que  «1  l'homme  déveiiaît  plas  btenvi^labt, 
eeb  4fe|amiiidroil  essentielleiivent,  dans  la  pra- 
tiqua socjal^^  À  le  support*  plus  iïitèlKgent,  Yiôn- 
eettlement  en  vertu  du  mâtleur  emploi  qu'il 
£^ait  alors  spontanément  de  eon  înteHigence 
réelle ,  ma»  aussi  en  ee  que  e^Ue^â  ne  sei^ait  plus 
Autant  absorbée  par  la  discipliné ,  indispensable 
quoique  in^pat&ité ,  qu'elle  doit  s'efforcer  d'im» 
poser  oonslamment  à  l'énergique  prépondérace 
«poBtanëe  des  penchans  égo&tes.  Mais  la  relation 
n'est  pas  moina  exacte  réciproquement ,  bien 
qu'elle  y  doive  être  moins  appréciable  ;  car,  font 
vrai  développement  întellect^l  équivaut  finale- 
ment ,  pour  la  conduite  générale  dé  la  vie  hn- 
maine ,  à  un  accroissement  direct  de  la  biehveil* 
•lance  natuprile  ^  soit  en  augmentant  l'empire  de 
4'homme  sur  ses  passions,  soit  en  rendant  plus 
n^  et  plus  vir  le  sentitnént  habituel  des  réactions 
détcfrmûaées  par  les  divers  contacts  sociaux.  Si , 
sous  le  premier  aspect,  on  doit  hautement  re*^ 
;(H>nnftttre  qu'aucune  grande  intelligente  ne  saurait 
ae  défefa^per  convenablement  sans  un  tsertain 
fend  de  bienveillanee  universelle,  qui  peut  seul 
procurer  à  son  libre  élati  un  but  assess  éminent 
et  un  assers  lai^  eiercice ,  de  même ,  en  sens 
ifiTerse ,  il  ne  faut  pas  douter  davantage  que  tout 
noble  e^or  intellectviel  ne  tende  directement  à 


5SÔ  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

faire  prévaloir  lés  sentimens  de^y  mpathîegénéràle^ 
non-seulement  en  écartant  les  impulsons  égoïslies^ 
maisencore  en  inspirant  habituellement,  en  faveur 
de  l'ordre  fondamental,  une  sage  prédilectioa 
sppntanée,  qui,  malgré  sa  froideur  ordinaire , 
peut  aussi  heureusement  concourir  au  maintient 
de  la  bonne  harmonie  sociale  que  des  penchans 
plus  vi&  et  moins  opil^iatres.  Les  reproches! mo'- 
raux  qu'on  a  le  plus  justement  adressés  à  la 
culture  intellectuelle,  ne  me  paraissent ,  en  gé- 
néral, même  abstraction  faite  de  toute  exagéra^ 
tien  irrationnelle,  reposer  essentiellement  que  sur 
une  fausse  appréciation  philosophique  :  au  lieu 
de  convenir  au  développement  propre  de  l'in-<- 
telligence ,v  ils  s'appliquent  réellement,  au  con*^ 
traire,  dans  la  plupart  des  cas,  à  des  intelligences 
trop  inférieures  à  leurs  fonctions  sociales ,  et 
dont  la  spontanéité  peu  prononcée  a  davantage 
exigé  la  stimulation  factice  due  aux  penchans  les 
plus  énergiques,  c'est4-dire  aux  moins  désinté- 
ressés. On  ne  peut  donc  plus  contester  la  double 
Jbarmonie  continue  qui  rattache  directement- l'un 
B  l'autre  les  deux  principaux  modérateurs  de  la 
v^e  humaine,  l'activité  intellectuelle  et  l'instinct 
39cial ,  dont  l'influence  fondamentale ,  quoique 
aiuçi  fortifiée,  reste  néanmoins,  de  toute. néces- 
site,  toujours  plus. ou  moins  subalterne  envers 
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^'inévitable  prépondérance  de  l'instinct  person- 
nel^ indispensable  moteur  primitif  de  l'existence 
réelle.  La  première  destination  de  la  morale  uni- 
verselle, en  ce  qui  concerne  l'individu,  consiste 
surtout  à  augmenter  autant  que  possible  cette 
double  influence  modératrice ,  dont  l'extension 
graduelle  constitue  aussi  le  premier  résultat  spon- 
tané du  développement  général  de  l'humanité, 
comme  l'indiquera  plus  spécialement  la  leçon 
suivante. 

Telles  sont  donc,  sous  le  premier  aspect  élé- 
mentaire ,  les  deux  sortes  de  conditions  naturelles 
dont  la  combinaison  détermine  essentiellement 
le  caractère  fondamental  de  notre  existence  sor 
ciale.  D'une  part,  l'homme  ne  peut  être  hieu- 
ceux^xuême  abstraction  faite  des  impérieuses  né«l 
cessités  de  sa  subsistance  matérielle,  que  d'après ;* 
lin  travail  soutenu,  plus  ou  moins  dirigé  par 
rintelligence  j  et  cependant  l'exercice  intellec- 
tuel lui  est  spontanément  antipathique  :  il  n'y  a 
et  ne  doit  y  avoir  de  profondément  actif  en  Iqi 
que  les  facultés  purement  affectives ,  dont  la  pré- 
pondérance nécessaire  fixe  le  but  et  la,  direction 
de  l'état  social.  En  même  temps,  dans  l'économie 
réelle  de  cette  vie  affective,  les  penchans  sociaux 
sont  les  seuls  éminemment. propres  a  produire  et 
à  maintenir  le  bonheur  privé,  puisque  leur  essor 
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simultané,  loin  d'être  contenu  par  aiitun  al^ta- 
gonisoie.  mdivichiel,  se  fortifie  directement;,  an 
contra^,  de  son  extension  graduelle  :  et»  péan- 
moins ,  rhoBonne  ert  et  doit  être  essentielletnent 
dominé  par  l'ensemble  de  ses  instincts  personnels^ 
seuls  vraiment  susceptibles  d'imprimer  k  la'  yie 
sociale  une  impulsion  constante  et  un  cout$  régu- 
lier. Cette  double  opposition  nous  indique  déjà  le 
véritable  germe  scientifique  de  la  lulle  fondaoïen- 
taie,  dont  nous  devrons  bientôt  considérer  le  déve- 
loppement continu ,  entre  l'esprit  de  conservation 
et  l'esprit  d'amélioration  I  le  premier  nécessaire* 
ment  inspiré  surtout  par  les  instîncis  purement 
personnels,  et  Je  second  par  la  combinaison  spon* 
tanée  de  l'activité  intellectuelle  avec  les  divers 
instincts  sociau;^  (i)« 

Noua  devons  maintenant  procéder  à  une  pa** 
reille  appréciation  scientifique  envers  le  second 
ordre  général  ^  signalé  au  début  de  ce  cbapitré , 
des  considérations  élémentaires  de  statique  so^ 

»  • 

(t)  On  croit  le  plas  soD^eot ,  an  contraire ,  que  l'etprit  drinBOra^ 
tioa  r^ulte  tvnoQt  des  instincts  esscntîeJlcfncni  perttMinëVi.  Mins  cntce 
iUasion  ne  tient  qn^à  la  faasse  appréciation  des  nombrenies  réactions 
intellectneUes  et  sociakt  qne  détermine  nécessairement  une  cÎTÎlisa- 
tion  très  dévebppëe»  dans  les  actes  mémeqni  paraissent  les  ^Ins  sim- 
ples produits  d'an  ^oîsue  direct.  Sanf  Pinévitabb  agitation  périodi- 
qbement  snscitée  par  les  premiers  besoins  mi^tériels ,  l'homme  isole, 
et  dont  l'intalligence  n'a  point  été  éreitliis ,  est ,  de  sa  nature ,  cotnni^ 
tont  «ntre  animal,  éminemment  cons^rvatenr.  Cesont,  d'ordinaire , 


cUde^^  ç^e^trâi^dife  qjuant  à  çàl»  ^ui.cooQeriieat 
la  famUl^  pix^fMTQqient  dite^  après  avoir  aiD^.attfr 
fi$aaui|eiit  «]iaaiHié5.ppw  notre  objet  pnoeîfial^ 
les  notioas  direDtem^nt^relalivea  à  l'iodividU)  et 
avant  ,da  passev  ai^:(.  ^^pUoationa  définitiTes  ÎDi^ 
médiateinent.  pfppri^s  à  la  société  géméralfi. 

Uu  ^y^tème  qu^lçon^iue  dey aot  Béi^essairemeal 
être,  fprmé  d'élémiçns  ^^lipi  Imi  soîeat  easmiliell^ 
ment  homogèaes  9  l'esprit  sdentifîque  iie  permet 
poînt  de  regarder  la  sociéM  hui^aiue  o^nme  okaat 
réellement  composée  d'individus*  La' véritable 
imité  soqtale  çooiô^ie  ceiFtainement  daw  la  seule 
FeniUle,  au. moins  réduite  au  couple  élénieiiliûrie 
qui  en  constitue  la.  base  principale.  Cette  cod«mk 
dératV>n  fondamentale  ne  doit  pas  sc^ulemeut^tre 
appliquée  en  ce  sens  physiologique  ^  que  les  fif* 
milles  deviennent  des  tribus  >  comme  cclles<>ci  des 
nations  ;  en  sorte  que  l'ensemble  de  notre  espèce 
pourrait  être  conçu  comme  le  développement 
graduel  d'une  famille  primitivement  unique,  st 
les   diversités    locales    n'opposaient  point   trop 

\m  mif  abêties  déûrs  iiupirà»  pnv  les  rapproehement  tociatix ,  et 
l'inquiète  pr^voyanc^  do  notre  iateUigence,  qai  stAggèreac  prmctpa- 
lement  le  besoin  et  la  pensée  des  changemens  graduels  de  la  condition 
hottuine.  En  tonte  antre  hypothèse,  IVvoInlion  socîate  eût  etë  certes 
infinimeM  pins  rapide  qoe  l'histoire  ne  nous  l'indiqne ,  si  son  essor 
avsit  pn  dépendre  snvtont  des  instincts  les  pins  éne rgiqnes ,  an  lien 
d'avoir  à  Intter  contre  l'inertie  politiqne  qu'ils  tendent  spontanément 
Il  produira  dans  la  plupart  dea  «as.  ^ 
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^obitades  à  une  telle  suppontion.  Nous  devons 
ici  einrueger  sortont  cette  notion  élémentaire  sons 
le  jmnt  de  vue  politique ,  en  ce  que  la'  fiionlle 
prâsente  spontanément  le  véritable  germe  nâses-* 
saire  des  diverses  dispositions  essentielles  qui 
caractériéent  l'organisme  social.  Une  telle  ùoncep-^ 
lion  constitue  donc ,  paf  sa  nature  ^  un  intermé- 
diaire indispensable  entre  l'idée  de  l'individu  et 
celle  de  l'espèce  ou  de  la  société.  Il  y  auptàt  autant 
d'incônvéniens  scientifiques  à  vouloir  le  francbir 
dans  l'ordre  spéculatif,  qu'il  y  a  de  dangers  réels, 
dans  l'ordre  pratique,  à  prétendre  aborder  di^ 
reetement  la  vie  sociale  sans  l'inévitable  prépara- 
tion' de  la  vie  domestique.  Sous  quelque'  aspect 
qu'on  l'envisage,  cette  transition  nécessaire  se 
reproduit  -toujours,  soit  quant  aux  notions  élé- 
mentaires de  l'harmonie  fondatnèntale,  soit  pour 
l'essor  spontané  des  sentimens  sociaux.  C'est  par 
là  seulement  que  l'homme  commence  réellement 
à  sortir  de  sa  pure  personnalité,  et  qu'il  apprend 
d'abord  à  vivre  dans  autrui ,  tout  en  obéissant  à 
ses  ipstincts  les  plus  énergiques.  Aucune  autre 
société  ne  saurait  être  aussi  intime  que  cette  ad~ 
tnirable  combinaison  primitive,  ou  s'opère  une 
sorte  de  fusion  complète  de  deux  natures  en 'une 
seule.  Par  l'imperfection  radicale  du  caractère 
humain,  les  divti'gences  individuelles  sont  habi-^ 
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tuellement  trop  prononces  pour  comporter ,  en 
aucun  autre  cas,  une  association  aussi  profonde*. 
L'expérience  ordinaire  de  la  vie  ne  confirme  que 
trop,  en  effet,  que  les  homme^  ont  besoin  de  ne 
point  vivre  entre  eux  d'une  manière  trop  fami- 
lière >  afin  de  pouvoir  supporter  mutuellement  les 
diverses  infirmités  fondamentales  de  notre  nature 
morale,  soit  intellectuelle,  soit  surtout  affective. 
On  sait  que  les  communautés  religieuses  elles- 
mêmes^  malgré  la  haute  puissance  du  lien  spé- 
cial qui.les  unissait,  étaient  intérieurement  tour- 
mentées par  de  profondes  discordances  habituelles, 
qu'il  est  essentiellement  impossible  d'éviter  quand 
on  veut  réaliser  la  conciliation  chimérique  de  deux 
qualités  aussi  incompatibles  que  Fin  limité  et  l'ex- 
tension des  relations  humaines.  Cette  parfaite  inti- 
mité n'a  pu  même  s'établir  danslasimplé  fàmilleque 
d'après  l'énergique  spontanéité  du  but  commun, 
combinée  avec  l'institution  non  moins  naturelle 
d^une  indispensable  subordination.  Quelques  vai- 
nes notions  qu'on  se  forme  aujourd'hui  de  l'éga- 
lité sociale ,  toute  société,  même  la  plus  restreinte, 
suppose ,  par  une  évidente  nécessité,  non-seule- 
ment des  diversités,  •  mais  aussi  des    inégalités 
quelconques  :  car  il  ne  saurait  y  avoir  de  véri- 
table  société  sans  le  concours  permanent  à  une 
opération  générale,  poursuivie  par  des   moyens 
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dUtineU ,  conyeiiibl^^eDt  wlKM-doiipés  les  uqs 
aux  autres.  Or  la  plw  eotièra  ré^dbjgttÎQp  po^^îMi? 
d€  ces  coniUtiims  élémeiitaiiies  opp^rkient^  inévi- 
tablement k  la  seale  ftiaUle ,  où  la  nature  a  fait 
tous  les  frais  essentiels  de  Tinstitutiop.    AÎPfi  ^ 
malgré  les  justes  re^oqhm  qii'9  pu  «oa^ept  u^é- 
riter ,  à  divers  litres ,  née  abiuive  prépop^dérapce 
passagère  de  l'écrit  de  famille ,  il  n'en  constitttera 
pas  moins  toujours,  et  à  tous  égards»  la  première 
base  ess^tielle  de  l'esprit  somal,  sauf  les  poodiâ-- 
calioos  régulières  qu'il  doit  graduellement  subir 
par  le  cours  spontané  de  l'évolution  bumaine. 
Les  graves  atteintes  que  reçoit  directement  9u- 
jourd'bujl  cette  institution  fondamentale  9  doivent 
donc  être  regardées  comme  les  plus  effrayans 
symptômes  de  notre  tendance  transitoire  à  lai  dé- 
sorganisation sociale.  Mais,  de  telles  attaque^ ^^ 
si^te  naturelle  de  l'inévitable  exagération  de  l'es- 
piit  révolutioniiaire^en  vertu  de  notre  anarchie 
int^Uectnelle ,  ne  sont  surtout  véritablement  dan- 
gereuses qu'à  cause  de  llmpuisisante  décrépitude 
actuelle  des  croyances  sur  lesquelles  on  i^it  e^* 
core  ex^clusivapient  repp^er  les  idées  de  &miUe , 
comme  toutes  les  autres  notions   sociales.  Ts^ut 
qiie  la  double  relation  essentielle  qui  çon^itoe  la 
fiimille  continuera  à  n'ayoir  4'4Mitres  b^es  ixi^h 
lecUielles  que  les  doctrines  religieuses,  ell.e  p^rti- 
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ciperaNnécessaireineDti  à  un  degré  quelconque, 
au  dkcrédk  croissant  que  de  tels  principes  doi- 
^nt  irrévocablement  éprouver  dans  l'étal;  présent 
du  développement  humain.  La  philosophie  posi* 
tive,  aussi  spontanément  réorganisatrice  à  cet 
égard  qu'à  tous  les  autres ,  peut  seule  désormais , 
en  transportant  finalement  l'ensemble  des  spécu- 
lations sociales  du  domaine  des  vagues  idéalités 
dans  le  champ  des  réalités  irrécusables,  asseoir, 
sur  des  bases  naturelles  vraiment  inébranlables , 
Tesprit  fondamental  de  famille,  avec  les  modifi- 
cations convenables  au  caractère  moderne  de 
l'organisme  social. 

Par  le  cours  spontané  de  l'évolution  sociale , 
la  constitution  générale  de  la  famille  humaine, 
bien  loin  d'être  invariable,  reçoit  progressive-^ 
ment,  de  toute  nécessité,, des  modifications  plus 
ou  moins  profondes,  dont  l'ensemble  me  parait 
offrir,  à  chaque  grande  époque  du  développe- 
ment, lapins  exacte  mesure  de Timportance  réelle 
du  changement  total  alors  opéré  dans  la  société 
correspondante.  C'est  ainsi ^  par  exemple,  que 
la  polygamie  des  peuples  arriérés  doit  y  imprimer 
nécessairement  à  la  famille  un  tout  autre  carac- 
tère que  celui  qu'elle  manifeste  chez  les  nations 
assez  avancées  pour  être  déjà  parvenues  à  réaHser 
cette  vie  pleinement  monogame  vers  laquelle  tend 

36.. 
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toujours   notre    nature.    De   même,   la   famille 
ancienne,  dont  une  portion  des  esclaves  faisait 
essentiellement  partie 9  devait,  sans  doute,  radica- 
lement différer  de  la  famille  moderne,  principa- 
lement réduite  à  la  parenté  directe   du    couple 
fondamental,  ou  au  premier  degré  d'affinité,  et 
dans  laquelle  d'ailleurs  Fautorité    du   chef  est 
beaucoup  moindre.  Mais  nous  devons  ici   faire 
abstraction  totale  de  ces  diverses  modifications 
quelconques,   dont  l'appréciation  réelle  appar- 
tient directement   k  la  partie  historique  de  ce 
volume.  Il  s'agit  uniquement ,  en  ce  chapitre,  de 
considérer  la  famille  sous  l'aspect  scientifique  le 
plus  élémentaire,  c'est-à-dire  en  ce  qu'elle  offre 
de  nécessairement  commun  à  tous  les  cas  sociaux, 
en  regardant  la  vie  domestique  comme  la  base 
constante  de  la  vie  sociale.  Sous  un  tel  point  de 
vue,  la  théorie  sociologique  de  la  famille  peut 
être  essentiellement  réduite  à  l'examen  rationnel 
de   deux  ordres  fondamentaux  de  relations  né- 
cessaires, savoir  la  subordination  des  sexes,  et 

* 

ensuite  celle  des  âges,  dont  l'une  institue  la  fa- 
mille, tandis  que  l'autre  la  maintient.  Dans  l'en- 
semble du  règne  animal ,  un  certain  degré  primi- 
tif de  société  volontaire,  au  moins  temporaire,  à 
quelque^  égards  comparable  à  la  société  humaine, 
commence  inévitablement,  en  effet,  à  partir  de 
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ce  point  de  l'échelle   biologique  ascendante  où* 
-^  cesse  toul;  bennaphroditisme  ;  et  il.  y  est  toujours 
"^  déterminé  d'abord  par  l'union,  sexuelle,  et  ensuite 

-  -par  l'éducation  des  petits.  Si  la.  comparaison  so- 
^  ciologique  doit  y  être  essentiellement  bornée  aux 
•  *  oiseaux  ^  surtout  aux  mammifères ,  c'est  essen- 

-ticsHement  parce  que  qes  deux  grandes  classes 
^  d'animaux  supérieurs  peuvent  seules  offrir  une 
■'-  suffisante  réalisation  de  ce  double  caractère  élé- 

:^'  mentaire ,  pripçipe  nécessaire  dç  toi\te  coQirciina-^ 

^  tion  domestique.  . 

On  ne  saurait  trop.respectueu3emçnt  admirer 

-  cette  universelle  disposition  naturelle,  première 

>  base  nécessaire  de  toutp  société,  par  laquelle ,  d^ns 
l'état  de  mariage ,.  même  très  imparfait ,  Ifinstinct 
le. plus  énçrgiquq  de  notre  animalité,  à  la,  foi^ 
satis&it  et  contenu,  se  trouve  spontanémen|; 
dirigé  de  manière. à  devenir  la .  source,  primitive 

>  de  la  plus  douce  harmonie,  au  lieu,  de  troubler 
le  monde  par  ses  impétueux  débordemens.  Les 
audacieux  sophistes  qui ,  de  nos  JQurs ,  renouve- 
lant ,  en  temps  trop  oppoi:tun ,  d'antiques  aberra- 
tions, cfDt  directenient  tenté  4e  porter  la  hache 
métaphysique'  jusque  sur  ces  racines  élémentaire!^ 
de  l'ordre  social,  ont  été,  sans  doute,  profondé- 
ment blâmables  s'ils  n'ont  fait  ainsi .  qu'obéir 
sciçmment    eux-tnémes    aux  ignobles    passipp^ 
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qu'ils  s'efforçaient  d'exciter  chez  les  autres  ^  ou 
déplorable'meot  aveugla  si,  an  contraire,  comme 
danslaptupartdescas,  ils  n^^nt  cédé  qn^à  I*inTO- 
loDtaire  extension  de  la  routine  anarcbiqne  pro- 
pre à  notre  maHieareuse  époque.  En  toute  hjpo- 
.  thèse ,  une  triste  fatalité  ne  permettait  poÏDt  d'es- 
pérer que  l'inditution  fondamentale  da  maris^ 
échapperait  seule  à  Tébranlement  nsriArtion- 
naire  que  tontes  lesautres  notions  sociales  avaienl 
dû  subir, ,  d'après  l'inévitable  décadence  àe  la 
philosophie  théol<^ique  qui  leur  serrait  tsi  dange- 
rensementde  base  exclusive. Qnarid  la  ph^osophie 
positive  pourra  directem^t  entreprendre  de 
consolider  à  jamais  cette  indispensable  subordî- 
nation  des  sexes ,  principe  essentiel  du  mariage 
et  par  suite  de  la  famiHe,  elle  prendra'  son  peint 
de  départ,  comme  en  tout  autre  sujet  capital, 
dans  une  exacte  connaissance  de  ta  nature  tm- 
maine,  suivie  d'une  judicieuse  appréciation  de 
l'ensemble  du  développement  social,  et  de  1h 
phase  générale  qu'il  accomplit  maintenant;  ce  qui 
devra  tendre  immédiatement  à  éliminer  irrévoca- 
blement toutes  les  déclamations  sophistiques, 
inspirées  par  l'ignorance  ou  [lar  la  dépravation, 
et  dont  le  seul  résultai  pratique  uk  sitarait  être 
que  de  dégrader  Tiiomme  sous  prétexte  de  le 
liponeri  Sans    doute  ) 'institution  du  ma- 
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riage  éj)i:*6iltë  lîécesâàfirement^  comme  toutes  les 
autf'és  y  des  titôdifîcations  spôntârnées  pai*  le  èoui*s 
gi*9(dàei  de  révolution  humaine  :  le  mai^idgë  mo- 
derùe^  tel  que  le  catholicisme  l'a  finalement 
cohstittiéy  diffère  radicalement ,  à  divers  titrés, 
du  mariage  romain ,  de  tnême  è[ue  celui-ci  diifê- 
rali  Notablement  déjà  du  thariage  grec,  et  tous 
deux  encox^e  davantage  du  mariage  égyptien  ou 
orietital,  Èiiéme  depuis  l'établissement  de  la  mo- 
nogamie. Que  ces  nlodificfiitiods  successives ,  ten-* 
dant  à  développer  sans  cesse  là  nature  essentielle 
de  Cèlien  fondamental^  hé  soient  point  aujourd'hui 
paiVenués  à  letit*  dernier  terme;  que  la  grande 
t'éorganidfttioh  sociale  réservée  a  notre  siècle 
doive  également  marqner,  5ou$  un  rapport  aussi 
eapltâl ,  don  vrai  caractère  général  :  cela  ne  sau- 
rait être  aucunemerit  contesté.  Mais  l'esprit  ab- 
solu- de  notre  philosophie  politique  porte  trop  à 
con'fbndre,  k  ce  sujet,  de  simples  modifications 
spoifitatiées  avec  le  bouleversement  total  de  Fins* 
titution.  Nous  sommes  aujourd'hui ,  à  cet  égard, 
malgré  notre  vain  étalage  de  la  supériorité  mo« 
deme',  dans  uUe  situation  morale  fort  analogue  à 
edle  des  temps  principaux  de  la  philosophie 
grecque ,  où  la  tendance  instinctive  et  inaperçue 
à  Utégétiéfation  chrétienne  de  la  famifle  et  de  la. 
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société  y  donnait  d^à  naissance,  pendant  ce  Icmg 
interrègne  intellectuel ,  à  des  aberrations  essen- 
tiellement semblable»,  ainsi  qne  le  témoigne  sur* 
tout  la  célèbre  satire  d' Aristophane ,  où  toat  le 
dévergondage  actuel  se  trouve  d'avance  si  rude- 
ment stigmatisé.  En  quoi  doivent  prinâpalement 
consister  ces  inévitables  modifications  nlterieares 
du  mariage  moderne,  c'est  ce  doot  la  physique 
sociale  dent  aujourd'hui  interdire  ratioi;inellement 
l'examen  direct,  comme  éminemment  préniatoré, 
d'après  sa  tendai;i,ce  fondamentale^,  expliquée  dans 
la  quarante-huitième  leçon ,  à  procéder  toujours 
de  l'ensemble  aux  détails,  conformément  à  l'évi- 
dente nature  du  sujet,  dont  l'irrésistible  autorité 
scientifique  ne  saurait  jamais  être  mieux  prononcée 
qu'en  un  tel  cas ,  puisque  l'étude  spéoialç  de  ces 
modifications  quelconques  doit  être  nécessaire- 
ment  subordonnée  à  la  conception  générale,  en- 
core profondément  ignorée^  du  vraisystèmede  la 
réorganisation  sociale ,  sous  peine  d'^arer .  l'ima  - 
gination  humaine  à  la  dangereuse  et  irrationnelle 
poursuite  d'utopies  vagues  et  indéfinies ,  unique- 
ment  susceptibles  de.  troubler  saD$  but   la  vie 
réelle.  Tout  ce  qu'on  peut  maintenant  garantir , 
à  cet  égard,  avec. une  pleine  certitude,  c'est  que, 
quelque  profonds  qu'on  puisse  supposer  ceschan- 
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gemeos  spontanés,  dont  l'analyse  historique  nous 
indiquera  d'ailleurs  bientôt  le  véritable  sens  gé- 
néral, ils  resteront^,  de  toute  nécessité ,  constam* 
ment  conformes  à  l'invariable  esprit  fondamenjtal 
de  l'institution,  qui  seul  constitue  ici  notre  objet  ' 
principal.  Or ,  cet  esprit  consiste  toujours  dans 
cette  inévitable  subordination  naturelle  de  la 
femme  envers  l'homme ,  dont  tous  les  âges  de  la  ' 
civilisation  reproduisent,  sous  des  formes  variées, 
l'ine£Paçable  caractère,  et  que  la  nouvelle  philoso- 
phie, politique  saura  définitivement  préserver  de 
toute  grave  tentative  anarchique ,  en  lui  ôtant  à 
jamais  ce  vain  caractère  religieux  qui  ne  peut  plus 
servir  aujourd'hui  qu'è^  la  compromettre,  pourja 
rattacher  immédiatement  à  la  base  inébranlable 
lournie  par  la  connaissance  réelle  de  l'organisme 
individuel  et  de  l'organisme  social.  Déjà  la  saine 
philosophie  biologique,  surtout  d'après  l'impor- 
tante théorie  de  ,G*all,  commence  à  pouvoir  faire 
scîentifiquepient  justice  de  ces  chimériques  dé- 
clamations révolutionnaires  sur  la  prétendue  éga* 
lité  des  deux  sexes^,  en  démontrant  directement, 
soit  par  l'examen  anatomique,  soit  par  l'obser- 
vation physiologique;»  les  différences  radicales, 
à  la  fois  physiques  et  morales,  qui,  dans  toutes 
les  espèces  animales,  et  surtout  dans ia  race  hu- 
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rjhfaine,  iépareùt  profondément  Vxm  de  l'autre, 
malgré  la  commune  prépondérance  nécéstôirè  du 
type  spécifique.  Rapprochant,  autant  que  pos- 
sible, l'analyse  dés  sexes  de  celle  des  &ges,  la  bio- 
logie positive  tend  finalement  k  représenter  le  sexe 
féminin ,  principalement  (!he^  notre  espè<!« , 
comme  nécessairement  constitué,  comparative- 
ment  à  l'autre,  en  une  sorte  d'état  d'enfance 
continue,  qui  l'éloigné  davantage,  sotis  les  plus 
importons  rapports,  du  type  idéal  de  la  l'ace. 
Complétant,  à  sa  manière,  cette  indispensable 
appréciation  scientifique,  la  sociologiel  montrera 
d'abord  l'incompatibilité  radicale  de  toute  eîi^ 
tence  sociale  avec  cette  chimérique  égalité  des 
se^es,  en  caractérisant  ïes  fonctions  ^éciàles  et 
permanentes  que  chacun  d'eux  doit  exclusive- 
ment remplir  dans  l'économie  naturelle  de  la 
famille  humaine ,  qui  les  fait  spontanément  con- 
courir  au  but  commun  par  des  voies  profondé- 
ment distinctes,  sans  que  leur  subofdïftattofi 
nécessaire-  puisse  aucunement  iiuire  à  leur 
bonheur  réel,  éminemment  attaché,  pour  l'ilh 
comme  pour  l'autre ,  à  un  sage  développement  de 
sa  propre  nature. 

Les  prtncipafes  considérations  indiquées,  dfms 
la  première  partie  de  ce  chapitre ,  sur  l'e*€fmcn 


^\ 
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ce  point  de  i'éçhelle  biplogique  ascendante  où . 
cesse  toul;  bennaphroditisme  ;  et  il  y  est  toujours 
déterminé  d'abord  par  l'unionsexueUe,  etensuite 
par  Téducation  des  petits.  Si  la.  comparaison  so- 
ciologique doit  y  être  essentiellement  bornée  aux 
oiseaux  ^  surtout  aux  mammifères ,  c'est  essen- 
tiellement parce  que  qes  deux  grandes  classes 
d'animauie  supérieurs  peuvent  seules  offrir  une 
suffisante  réalisation  de  ce  double  caractère  élé- 
'  mentaire ,  pripppe  nécessaire  dç  toi\te  coçirclina-7 
tion  domestique.  . 

On  ne  saurait  trop.respectueu3emçnt  admirer 
cette  universelle  disposition  naturelle,  première 
base  nécessaire  de  toutje  société,  par  laquelle  «  d^ns 
l'état  de  mariage ,.  même  très  imparfait ,  l'instinct 
le. plus  énçrgiquq  de  notre  animalité,  à  la,  foi^ 
satis&it  et  contenu ,  se  trouve  spontanémen|; 
dirigé  de  manière  à  devenir  la .  source,  primitive 
de  la  plus  douce  harmonie,  au  lieu.de  troubler 
le  monde  par  ses  impétueux  débordemens.  Les 
audacieux  sophistes  qui ,  de  nos  jours,  renouve- 
lant ,  en  temps  trop  oppoi:tun ,  d'antiques  aberra- 
tions^ ont  directenient  tenté  de  porter  la  hache 
métaphysique' jusque  sur  ces  racines  élémen tairez 
de  l'ordre  social,  ont  été,  sans  doute,  profondé* 
ment  blâmables  s'ils  n'ont  fait  ainsi,  qu'obéir 
sciçmment    eux-mêmes    aux  ignobles    pasûpp^ 
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rection  générale  toujours primitivetneht  émanée, 
de  toute  nécessité ,  de  la  raison  trop  froide  on 
trop  grossière  qui  caractérise  habituellement  le 
sexe  prépondérant.  On  voit  que  pour  cette  appré- 
ciation sommaire  des  attributs  sociaux  de  chaque 
sexe,  j'ai  écarté  à  dessein  la  considération  vulgaire 
des  différences  purement  matérielles  sur  lesquel- 
les on  tait  irrationnellement  reposer  une  telle 
subordination  fondamentale ,  qui ,  d'après  les  in-^ 
dications  précédentes,  doit  être,  au  contraire, ^ 
essentiellement  rattachée  aux  plus  nobles  pro> 
priétés  de  notre  nature  cérébrale.  Des  deux  attri- 
buts généraux  qui  séparent  l'humanité  de  l'ani* 
malité,  le  plus  essentiel  et  le  plus  prononcé 
démontre  irrécusablement ,  sous  le  point  de  vue 
social  y  la  prépondérance  nécessaire  .et  invariable 
du  sexe  mâle,  tandis  que  l'autre  caractérise  di- 
rectement l'indispensable  Hmctîon  modératrice  à 
jamais  dévolue  à  la  femme ,  rpême  indépendam- 
ment des  soins  maternels ,  qui  constituent  évi- 
denuHeiit  sa  plus  importante  et  sa  plus  douce 
destination  spéciale,  mais  sur  lesquels  on  insiste  , 
d'ordinaire ,  d'une  manière  trop  exclusive,  qui  ne 
fait  point  assez  dignement  comprendre  la  vocation 
sociale  directe  et  personnelle  du  sexe  féminin. 

Considérons  maintenant,  sous, un    semblable 
point  de  vue  scientifique,  l'autre  élément  fonda- 
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mental  de  la  famille  humaine,  c'e^t-ù-dire  la  co^ 
relation  spoptapée  entre  les  enfans  etl^  parens, 
qui,  généralisée  ensuite  dans  l'^semble  de  la 
société,  y  produit  toujours,  à  un  degré  quel* 
conque ,  la  subordination  naturelle  des  âges.  Ici , 
les  aberrations^  d'ailleurs  très  graves,  issues  de 
notre  anarchie  intellectuelle ,  sont  d'un  tout  autre 
genre  que  (j^ns  le  cas  précédent.  La  discipline 
naturelle  çst,  spus  ce  second  ^pect  élémentaire, 
trop  irrécusable  et  trop  irrésistible  pour  que  jar 
mais    elle   puisse  être  sérieweinent  contestée, 
malg^^é  les  atteintes  indirectes  et  secondaires  que 
l'esprit  dé  &miUe  a  dû  aussi  recevoir  de  nos 
jours  à  cet  é^rd,  par  une  ^uite  inévitable  du 
mouvement  général  de  décomposition  sociale, 
et  pareillement  surtout  en  vertu  de  l'irrévocable 
impuissance  politique  où  est  nécessairement  par- 
venue la  philosophie   théologique ,  sur  laquelle 
reposait,  d'une  manière  si  déplorablement  exclu- 
sive, tout  le  système  des  notions  domestiqups, 
comme  celui  des  notions  sociales.  Quelle  que  soit 
l'importance. réelle    de  ces  diverses  altérations, 
nos  ardens  champions  des  droits  politiques  de  la 
femme  ne  se  sont  pas  encore  avisés  de  construire 
une  doctrine  analogue  en  faveur  de  l'enfance ,  qui 
est  loin  d'ailleurs  d'inspirer  la  même  sollicitude  y 
faute  de  pouvoir  aussi  vivement  stimuler  le  «èfe 
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spontané  de  ses  défemems  spéciaiix.  CTcst  oe  qm 
pennettra  d'eiamiiier  iâ  plus  soonnreBieiit  ce 
second  ^lénieni  e»entîd  de  la  théone  sociolo^ 
qne  de  la  frnnlle,  sans  noire  aueanemeot  à  son 
indispensable  appréciation  pliilosopliif|iie.  Ma^ré 
l'entraînement  de  l'analog^  et  l'absence  actndle 
de  tonte  Tiaie  discipline  sfûitudle  ,  on  ne  dcHt 
guère  craindre  aojonrd'hni  que,  de  la  diimé- 
riqoe  égalité  des  sexes,  l'esprit  d'abefration  mé- 
tapbynqoe  poisse  réellement  passer  à  aucone 
ooncepbdn  dogmatique  de  l'^alité  sociale  des 
âges ,  après  laquelle  il  ne  loi  resterait  pins  qn'à 
proclamer  aussi ,  par  un  dernier  progrès,  régalité 
universelle  des  races  animales.  Quoique  notre 
anarchie  intellectuelle  puisse  fournir,  pour  ainsi 
dite ,  à  toutes  les  thèses  quelconques ,  des  argn- 
mens  et  des  sophistes  déjà  disponiUes,  la  raison 
publique,  quelque  impar&it  qu'en  soit  encore  le 
développement,  impose  nécessairement  un  cer- 
tain terme  à  l'essor  des  divagations  incfividudles, 
quand  elles  viennent  directement  choquer  un 
instinct  vraiment  fondamental. 

Aucune  économie  naturelle  ne  peut  ménter, 
sans  doute ,  plus  d'admiration  que  cette  heureuse 
subordination  spontanée  qui,  après  avoir  ainsi 
constitué  la  &mille  humaine ,  devient  ensuite  le 
type  nécessaire  de  toute  sage  coorèuiation  so- 
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ciale*  Tous  les  âges  de  la  civilisation  ont  rendu, 
sous  des  formes  diverses,  un  hommage  décisif  à 
l'excellence  de  ce  type  fondamental,  que  l'homme 
a  même  pris  ifnvolontairement  pour  modèle  lors^« 
qu'il  a  voulu  réyer ,  dans  la  conception  du  gon^ 
vernement  providentiel,  la  plus  parfaite  direction 
possible  de  l'ensemUb  des  événèmens.  En  quel 
àulre  cas  social,  pourrait* on  trouver,  au  même 
degré,  de  la  part  de  l'inférieur,  la  plus  respec- 
tueuse obéissance  spontanément  imposée,  sans  le 
moindre  avilissement,  d'abord  par  là  nécessité  et 
ensuite  par  la  reconnaissance;  et ,  chez  le  supé^ 
rieur,  l'autorité  la  plus  absolue  unie  au  plus  entier 
dévouement,  trop  naturel  et  trop  doux  pour  mé* 
riter  proprement  le  nom  de  devoir?  11  est  certai- 
nement impossible  que,  dans  des  relations  plu» 
étendues  et  moins  intimes ,  l'indispensable  disci- 
pline de  la  société  puisse  jamais  pleinement  réa- 
liser ces  admirables  caractères  de  la  discipline 
domestique  :  la  soumission  ne  saurait  y  être  aussi 
complète  ni  aussi  spontanée,  la  protection  aussi 
louchante  ni  aussi  dévouée*  Mais  la  vie  de  famille 
n'en  demeurera,  pas  moins,  à  cet  égard,  l'école 
élerBoUe  de  la  vie'sociale,  soit  pour  l'obéissance, 
soit  pour  le  commandement ,  qui  doivent  néces- 
sairement,  en  tout  autre  cas,  se  rapprocher,  au- 
tant que  possible ,   de  ce  modèle  élémentaire. 
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L'avenir  ne  pourra ,  sous  ce  rapport  ^  que  se 
oonformer,  comme  le  passé,  k  cette  învariaUe 
obligation  naturelle,  avec  les  modifications  spon- 
tanées qoe  le  cours  graduel  de  révolution  sociale 
devra  déterminer  en  cette  partie  de  la  constitu- 
tion domestique  )  aussi  bien  qu'envers  la  précé- 
dente ;  modifications  dont  il  serait  d'ailleurs  pré- 
maturé, en  l'un  et  l'autre  cas,  d'entreprendre 
aujourd'hui  l'appréciation  ^dale.  rïéanmoins, 
à  toutes  les  époques  de  décomposition ,  de  perni- 
cieux  sophistes  ont  directement  tenté  de  détruire 
radicalement  cette  admirable  économie  natu- 
relle, en  arguant,  suivant  l'usage,  de  quelques 
inconvéniens  partiels  ou  secondaires  contre  l'en-* 
semble  de  l'organisation.  Leur  prétendue  rectifi- 
cation s'est  toujours  réduite  à  intervertir  entière-» 
ment  la  comparaison  fondamentale,  et,  an  Heu 
de  proposer  la  famille  pour  modèle  à  la  société , 
ils  ont  cru  témoigner  un  grand  génie  politique 
en  s'efferçant,  au  contraire,  de  constituer  la  fa-^ 
mille  à  l'image  de  la  société,  et  d'une  société  alors 
fort  mal  ordonnée,  en  vertu  même  de  l'état  ex- 
ceptionnel qui  permettait  l'essor  de  telles  rêveries^ 
Notre  profonde  anarchie  intellectuelle  offre  de  trop 
dangereuses  ressources  à  l'inévitable  renouvelle^ 
ment  de  ces  aberi:atiojiis  surannées  pour  que  la 
nouvelle  philosophie  politique  doive  dédaigner^ 


ffn  temps  opportoo ,  de  les  smimettre  dire<^meiit 
à  une  discussion  spéciale ,  in^epéndamtiiéiit  de  sa 
principale  tendance  spontanée  à  faire  prévaloir 
on  tout  autre  esprit  social,  teadance  qui  peut 
seule  nous  occuper  ici.  Ces  folles  utopies  abouli'^ 
raient  doublement  à  la  ruine  radicale  de  toute  vraie 
discipline  domestique,  $çit  eti  àtanl  auft  pâtfelas^ 
la  direction  réelle  et  presque  la  simple  connais^ 
sance  de  leurs  enfans ,  par  une  monstrueuse  exa- 
gération de  l'indispensable  iûfluûice  de  la  société: 
sur  FéducâtioH  de  là  jeunesse ,  soit  en  privant  les^ 
fils  de  la  transmission  héréditaire  des  ressources 
paternelles,  essentiellement  accumulées  k  leur  iiir* 
tention  :  détruisant  ainsi  tour  à  tour,  d'une  ma- 
nière  spéciale,  l'obéissance  et  le  commandements 
Quoique  tout  examen  formel  de  telles  extrârva- 
^ances  fût  nécessairement  déplacé  dans  ee  Traite^ 
je  devais  cependant  y  signaler ,  à  leur  occasion 
propre,  l'aptitude  générale  de  la  politique  posir^ 
tive  à  consolider  spontanément  toute»  les  notions 
fondâmeiitales  de  l'ordre  socifal,  qu'elle  seule  peat 
aujourd'hui  protéger,  avec  une  véritable  efficacité, 
contrie  lesi  divagations  métaphysiques  dont  l'iné- 
vitable décadence  de  la  philosophie  théologique  a 
dû  permettre  le  dévek>ppement  de  plus  en  plus 
étendu.  Avant  même  aucune  discussioii  directe , 
cette  heureuse  propiiiélé  résiritevai  néceteairemehl^ 
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sortioatdaiis  le  cas  actod,  de  Fesprit général  qui 
caractéfûe  la  iiaavelle  {^dlosophie  politîc|iie,  d'à- 
préilesexplicaboas  delà  quaninte4iintièaie  leçoD, 
oà  Doos  avons  reooiioa  sa  tendance  coDstante  à 
subofdonner  toujoors  la  oonceptioa  de  Fordre 
artificiel  à  l'observation  de  Tordre  naturel,  dont 
FadrairaMe  écommiie  est  ici  très  évidente.  L'étude 
directe  de  la  socicdogie  dynamique  feomira  d'ail- 
leurs de  nombreuses  et  importantes  occasions  de 
reconnaître  9  d'après  une  judiôeuse  analyse  histo* 
rique,  que,  dans  le  développement  réA  de  l'évo- 
lution sociale,  les  modifications  spontanées  fina» 
lèment  produites  par  le  cours  graduel  des 
événemens  sont  ordinairement  très  supérieures  à 
^que  les  pluséminçns  réformateurs  auraient  osé 
concevoir  d'avance  :  ce  qui  devra  fiiire  sentir  com- 
bien il  importe  de  ne  pas  trop  anticiper  &ur  la 
suceesnon  nécessaire  des  diverses  parties  de  la  réor- 
ganisation, en  voulant  â  la  fi>is  tout  renouveler, 
jusque  dans  les  moindres  détail^^  suivant  la  rou- 
tine métaphysique  des  constitutions  actuelles. 

Pour  compléter  la  sommaire  appréciation  so« 
ciologiqtie  de  la  subordiuation  domestique ,  il  im- 
porte d'y  remarquer  aussi  sa  haute  propriété,  non 
moins  caractérbtique,  d'établir  spontanément  la 
première  notion  élémentaire  de  la  perpétuité  so- 
ciale,  en  rattadbant,  de  la  manière  la  plus  directe 
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et  la  plus  iprésistible  9  l'avenir  an  passe.  Généra- 
lises  autant  que  possible,  cette  idée  et  ce.  senti- 
ment^ après  avoir  passé  dés  pères  aus.  ancêtres, 
se  transforment  finalement  en  ce  respect  universel* 
pour  nos  prédécesseurs ,  qui  doit  être,  à  tous  égards, 
regardé  comme  indispensable  à  toute .  éepnomie 
sociale.  Sous  des  forme$  quelconques,  il  n'y  a 
point  d'état  social  qui^  n'en  doive  /j^onstamment 
offrir  d'importans  témoignages.  l#:  moindre  pré- 
pondérance des  traditions  à  mesure  que  l'esprit  hu- 
main se  développe,  sa  préférence  croissante  de  la^ 
transmission  écrite  àia  transmission  orale^  doivent, 
sans  doute,  modifier  beautsoup,  chez  les  peuples 
modernes,  sinon  l'intensité,  du  moins  l'expression  . 
d'une  telle  disposition  nécessaire.  Mais,  à  quelque 
degré  que  puisse  jamais  parvenir  la  progression 
sociale,  il  sera  toujours  d'une,  importance  capi-« 
taie  que  l'homme  ne  se  croie  pas  né  d'hier,  et  q^e 
l'ensemble  de  ses  institutions  et  de  ses  moeurs 
tende  constamment  k  lier ,  par  un  systèine  cou-: 
venable  de  signes  intellectuels  et  matériels,  ses 
souvenirs  du  passé  total  à  ses  espérances  d'un 
avenir  quelccmque.  Le  caractère  éminemment  ré- 
volutionnaire de  notre  temps  devait,  de  toute  né-  * 
cessité,  introduire,  à  cet  égard,  plus  directement 
qu'à  tout  autre,  un  profond  ébranlement  provi- 
soire, sans  lequel  l'imagination  humaine  aurait 
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été  trop  entniivëe  dans  son  élan  ven  l'âiidispeii* 
sable  rénovation  du  système  social.  Mais  îl  n'est 
point  douteux  que  l'extenâoui  indéfinie  et  la  oan- 
sécration  absolue  de  oe  dédain  passager  du  passé 
politique  ne  tendent  gravement  aujoanôPhni  à 
altérer  directement  l'instinct  fondamental  de  k 
sociabilité  humaine.  Il  serait  évidemment  inutile 
d'insister   ici  peur  fiiire    rassortir,  à  ce  sujet, 
l'aptitude  spontanée  de  la  nouyelle  philosophie 
poËtiqMe  a  rétablir  convenablement  les  oondi* 
tions  normales  de  toute  véritable  harmonie  &o* 
ciale.  Une  philosophie  qui  prend  nécessairement 
l'histoire  pour  principale  base  scientifique,  qui 
représente,  à  tous  égards,  les  hommes  de  tous 
les  temps,  aussi  lûen  que  de  tous  les  lieux ,  comme 
d'indispen^les  coopératenrs  à  une  même  évolu- 
tiop  fondamentale,  inteUeotiielle  €bx  maténelie, 
mcM^ale  ou  pcditique.^  et  qui ,  en  un  cas  quelcon* 
que,  s'^K^ree  toujours  de  rattacher  le  prog^ 
actuel  à. l'ensemble  d^s  antécédens  réels,  doit  être 
certainement  jugée,  bien  plus  propre  aujourd'hui 
^'aucune  autf?e  à  régulariser  l'idée  et  le  sentiment 
de  la  continuité  sociale,  sans  ^aoouiir  le  danger 
de  cette  servile  et  irrationnelle  admiraticm  du 
passé,  qui  devait  jadis,  sous  l'empire  de  la  phi-* 
losoph^e  théoiogique,  tant  entraîner  le  développa* 
ment  humain.  On  roit  aisément,  par  e^mpie, 
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que  l'étade  dés  sciences  positiye&  est  y  m  qb  mo*- 
ment,  la  seule  partie  du  système  intéllectiiel  où 
cette  respectueuse  coordioatiou^  du  présent  au 
passé,  ait  pu  spoutanément  résister  avec  ef&Qacîté 
à  l'entraîoement  universel  de  la  métaphysique 
révolutionnaire,  qui,  en  tout  autre  genre,  ferait 
presque  envisager  la  raison  et  la  )ustice  comule 
des  créations  contemporaines. 

Dans  un  Traité  spécial  de  philosophie  poli--* 
tique,  il  conviendrait,  sans  dooite,  afin  Â'opérer 
une  plus  exacte  appréciation  de  Tinflueuoe  sociale 
élémentaire  propre  à  l'esprit  de  iàniille,  de  consi- 
dérer aussi ,  d'une  manière  distincte,  les  relations 
fraternelles,  qui  lui  sont  accessoirement  inhé- 
rentes. Mais,  quelque  douceur,  ou  trop  souvent 
quelque  amertume ,  que  ces  liaisons  natureUe^ 
puissent  répandre  sur  la  vie  privée,  elles  ont 
habituellement  trop  peu  d'importance  politique 
pour  qu'il  convienne  ici  de  nous  y  a?râter  spé^ 
cialement.  Quand  elles  acquièrent >  à  oet  égard, 
une  haute  portée,  elles  se  rattachent  nécessaire*- 
ment  à  une  notable  in^aUté  d'sige ,  et  alors  dl^ 
rentrent  essentiellement,  quoiqu'à  un  moindre 
degré ,  dans  le  genre  de  subordination  domestique 
qui  vient  d'être  considàré.  Toutes  les  fois,  en  effet, 
que  la  coordination  firaternelie  est  assez  fortement 
établie  pour  exercer  uue  véritable  influence  poli* 
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tique,  i^cst  énderamefit  parce  que  les  linés,  pre- 
nant une  sorte  «Fasoendant  prterael ,  artificîdoii 
spODtaDe  9  maintieiiiient  Pimité  doinestkpie  <x^ 
les  divei^enoes  indirîdiieDes ,  alors  trop  pea  cod- 
tenues  par  de  moindres  sentîniens  natnrds.  Sons 
œ  fappcxt ,  comme  sous  les  précédens,  mais  à  un 
degré  fiirt  infierieary  on  ne  saurait  douter  que 
l'état  désordonné  de  la  société  actneile  ne  laisse 
nne  lacune  réelle  dans  la  oonslitution  géoàrale  de 
la  fimnlle  humaine,  et  que  par  conséquent ,  Fab- 
soloe  ^ahté  fraternelle  ne  doive  être,  au  fend, 
ausÂ  transitoire  que  les  autres,  et  pareillemeDt 
destinée  à  se  dissiper  ultérienrement  sous  une  nou- 
velle organisation  ^Mmtanée  de  la  faiérarcfaie  do- 
mestique, conformément  au  nouveau  caraclèie  que 
le  cours  fondamental  de  Tévolntiou  humaine  devra 
imprimer  à  tontes  les  parties  quelconques  du  sys- 
tème social  pour  régulariser  entre  elles  une  exacte 
homc^énéité  et  une  solidarité  complète.  Qooîqae 
ces  modifications  secondaires  doivent  évidemment 
être  encore  plus  impérieusement  ajournées  que  les 
dispositions  principales,  dcmt  nous  avions  déjà  re- 
connu que  l'examen  acUiel  serait  essentiellement 
prématuré,  il  n'était  peut-être  point  inutile  ici, 
pour  mieux  caractériser,  à  c^  égard,  Fesprit  né- 
cessaire de  la  nouvelle  philosophie  politique,  d'y 
faire  distinctement  pressentir  que  si,  à  ce  titre, 
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ainsi  qu'a  tout  autre ,  l'inévitable  réorganisation 
des  sociétés  modernes  a  dû  commencer  par  une 
indispensable  décomposition  préliminaire  de  l'an- 
cienne disapline,  elle  ne  saurait  être  finalement 
condamnée  à  se  composer  réellement  de  simples 
lacunes.  Si  une  telle  considération  parait  d'abord 
exclusivement  pratique ,  et  par  suite  peu  conve^ 
nable  au  travail  purement  théorique  qui  doit  nous 
occuper  maintenant,  il  &ut  surtout  remarquer, 
indépendamment  de  la  trop  grande  confusion!ac- 
tuelle  de  ces  deux  points  de  vue,  que  la  véritable 
science  sociale ,  soit  pour  la  juste  appréciation  du 
passé,  soit  pour  la  saine  conception  de  l'avenir, 
ne  saurait  échapper  à  l'obligation  philosophique 
d'attacher  une  indispensable  importance  k  des  éle- 
mens  qui,  en  tout  temps,  oiit  toujours  fiât  une 
partie  plus  ou  moins  essentielle  de  la  hiérarchie 
domestique*  Ke  voulant  construire  aucune  utot 
pie,  et  nous  proposant  seulement  d'observer -Fé- 
conomie  fondamentale  d*es  sociétés  réelles ,  nous 
devons  signaler  à  l'analyse  scientifique  toutes  les 
dispositions  quelconques  dont^  l'invariable  perma* 
nence  doit  nous  fiaire  suffisamment  présumer  la 
gravité  véritable. 

L'ensemble  des  indications  présentées  dans  cette 
seconde  partie  du  chapitre  actuel ,  caractérise  assez 
désormais,  pour  le  principal  objet  de  ce  vdiume, 
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la  haale  portée  sociale,  directement  propre  aox 
divers  aspect»  essentiel  de  l'ordre  spontané  de  la 
famille  humaine,  ainâ  appréciée ,  non-seutement 
comme  l'élément  eflfectif  de  la  société,  mais  comme 
lui  offrant  aussi ,  k  tons  ^ards,  le  premier  type 
naturel  de  sa  constitution  radicale,  11  nous  reste 
maintenant ,  afin  d'avoir  ici ,  autant  que  le  com- 
porte l'esprit  de  notre  travail  ^  $ommairemrat 
ébauché  la  théorie  élémentaire  de  la  statique  so- 
ciale, à  considérer,  en  troisième  et  dernier  lieu, 
sous  un  point  dé^  v  ue  analogue ,  l'analyse  directe  de 
la  société  générale ,  envisagée  comme  formée  de  ùt- 
milles  et  non  d'individus ,  et  toujours  examinée  en 
œ  que  sa  structure  fondamentale  office  de  nécesssd- 
rement  commun  à  tous  les  temps  et  à  tous  leslieux , 
ainsi  que  nous  ven<tos  de  le  feire  successivement 
en  oe  qui  concerne  l'individu  et  ensuite  la  ÊtmiUe. 
Bien  loin  que  la  simplicité  constitue  la  me- 
sure principale  de  la  perfection  réelle,  le  système 
entier  des  études  biologiques  concourt  à  mon- 
trer, au  contraire,  que  la  perfection  crvnssante 
de  l'organisme  animal  consiste  surtout  dans  Ja 
spécialité  de  plus  en  plus  prononcée  des  diverses 
fonctions  accomplies  par  les  organes  de  plus  en 
plus  distincts ,  et  néanmoins  toujours  exactement 
solidaires,  dont  il  devient  graduellement  composé 
en  se  rapprochant  davantage  de  l'organisme  hu- 


main,  comhîawt  aîn»  de  plus  en  plus  Vwôté 
du  hut  ;i¥i?c  la  diversité  des  moyens^  Ojr,  tel 
est  /éminemmeat  le  caractèare  propre  de  notre 
Qi^aiiisme  social,  et  la  principale  cause  de  «a  su* 
périofité  nécessaire  sur  tout  organisme  individueK 
Noos  ne  pouvons ^  aans  doute,  admirer  oonv^" 
nableiuen  t  uo  phénomène  continueUement  acoom*- 
pli  sous  nos  yeux  9  et  auquel  nous  participons' 
nousmmes  nécessairement.  Mais,  en  s'isolant, 
autant  que  possible,  par  1»  pensée  >  da  système  ha« 
bituei  de  Téconomie  sociale ,  peut^on  réellement 
concevoir ,  dans  l'ensemble  des  phénomènes  na^* 
turels,  un  plus  merveilleux  ^ctade  que  oette 
convergence  régulière  et  continue  d'une  immen^ 
site  d'individus,  doués  chacun  d'une  exîsienoe 
pleinement  distincte  et ,  à  on  certain  degré ,  iu"* 
dépendante,  et  néanmoins  tous  disposés  sans 
cesse  y  malgré  les  différences  plus  ou  moins  dis^ 
cordantes  de  leurs  talens  et  snrtoat  de  leors 
caractènea,  à  concourir  apontapément,  par  une 
multitude  de  moyens  divers,  à  un  même  déve^ 
loppemoit  général ,  sans  s'être  d^ordinaîre,  nul* 
lement  concertés,  et  le  plus  souvent  à  Finsu  de 
la  plupart  d'entre  eux,  qui  ne  croient  obéir 
qu'a  leurs  impulsions  personnellas?  Teile  est, 
%lu  moins,  l'idéalité  scientiiique  du  phenomàie, 
en  le  dégageant  abstraitement  des  chocs  et  des 
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incohérences  joumellement  inséparables  d'un  or- 
ganisme ausâ  profondément  compliqué ,  et  qui , 
dans  les  temps  même  de  plus  grande  pertur- 
bation maladive,  n'empêchent  point  l'accom- 
plissement essentiel  et  permanent  des  fonctions 
principales.  Cette  invariable  conciliation  de  h 
'séparation  des  travaux  avec  la  coopération  des 
efforts,  d'autant  plus  prononcée  et  plus  admirable 
que  la  société  se  complique  et  s^étend  davan- 
tage 9  constitue,  en  effet ,  le  caractère  fondamen- 
tal des  opérations  humaines,  quand  on  s'élève 
du  simple  point  de  vue  domestique  au  vrai  point 
de  vue  social.  Les  sociétés  plus  ou  moins  com- 
plexes qu'on  peut  observer  chez  beaucoup  d'ani- 
maux supérieurs,  présentent  déjà,  sans  doute, 
en  certain  cas,  et  surtout,  comme  chez  l'homme 
sauvage,  pour  la  chasse  ou  pour  la  guerre ,  une 
première  ébauche  rudimentaire  d'une  coordina- 
tion plus  ou  moins  volontaire,  mais  à  un  degré 
trop  partiel,  trop  circonscrit,  et  d'ailleurs  trop 
temporaire ,  pour  être  convenablement  assimilées 
à  l'état  même  le  plus  imparfait  de  l'association 
propre  à  notre  espèce*  Notre  simple  vie  domes- 
tique, qui ,  à  tous  égards ,  contient  nécessairement 
)e>  germe  essentiel  de  la  vie  sociale  proprement 
dite,  a  dû  toujours  manifester  bien  davantage 
Je  développement  spontané  d'une  certaine  spé^ 
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ciaJisation  individuelle  des  diverses  fonctions 
communes,  sans  laquelle  la  famille  humaine  ne 
pourrait  suffisamment  remplir  sa  destination  ca- 
ractéristique. On  doit  néanmoins  reconnaître  que 
la  séparation  des  travaux  n'y  saurait  jamais  être 
directement  très  prononcée ,  soit  à  raison  du  trop 
petit  nombre  des  individus,  soit  surtout ,  par  un  mo«  * 
tif  plus  profond  et  moins  connu ,  parce  qu'une  telle 
division  tendrait  bientô.t  à.  devenir  antipathique 
à  l'esprit  fondamental  de  la  famille.  Car,  d'un  côté, 
l'éducation  domestique,  essentiellement  fondéeâur 
l'imitation,  doit  naturellement  disposer  les  enfans 
à  poursuivre  les  opérations  paternelles  ,1  au  lieu 
d'entreprendre  de  nouvelles  fonctions;  et,  en  même 
temps,  il  n'est  pas  douteux  que  toute  séparation 
très  marquée  dans  les  occupations  habituelles  des 
dîfierens  membres  n'y  doive,  nécessairement  alté- 
rer l'unité  domestique,  objet  capital  de  cette  asso- 
ciation élémentaire.  Plus  on  méditera  sur  ce  grand 
sujet,  mieux  on  sentira  que  la  spécialisation  des 
travaux ,  qui  constitue  le  principe  élémentaire  de  . 
la  société  générale ,  ne  saurait  être ,  au  fond ,  celui 
de  la  simple  famille ,  quoique  devant  s'y  trouver 
à  un  certain  degré.  Malgré  l'imperfection  du  lan- 
gage, qui  porte  souvent  à  cpnfondre  l'idée  de  Ùl- 
mille  dans  celle  de  société,  il  est  incontestable 
que  l'ensemble  des  relations  domestiques  ne  cor- 
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respond  point  à  une  association  proprement  dite, 
mais  qu'il  compose  une  véritable  union  j  en  attri- 
bua il  t  à  ce  ternie  toute  son  énergie  rntrinsèqtte. 
A  raison  de  sa  profonde  tûtimîté,  la  liaison  do» 
mestiqae  est  donc  d'une  tout  autre  nature  (fvté  h 
liaison  sociale.  Son  vrai  caractère  est  essentielle*^ 
ment  moral ,  et  1res  accessoirement  intdtectuel; 
ou,  en  termes  anatomiques,  elle  correspond  bien 
davantage  à  la  région  moyenne  du  cerveau  hu- 
main qu'i  la  région  antérieure.  Fondée  principa« 
lemenl  sur  rattachement  et  la  reconnaissance  « 
Tunion  domestique  est  surtout  destinée  à  satis- 
faire directement,  par  sa  seule  existence,  l'en- 
semble de  nos  instincts  sympathiques,  indé- 
pendamment de  toute  pensée  de  coopérfttioti 
active  et  continue  à  un  but  quelconque,  si  ce  n'est 
a  celui  même  de  sa  propre  institution.  Quoiqu'une 
coordination  habituelle  entre  des  travaui  dis- 
tincts s'y  doive  spontanément  établir  à  un  certain 
4legré,  son  influence  y  est  tellement  secondaire 
que  lorsqqe,  matlieureusemcrit,  elle  demeure  le 
seul  principe  de  liaison,  l'union  domestique  tend 
nécessairement  à  dégénérer  en  une  simple  asso- 
ciation, et  même  le  plus  souvent  elle  ne  tarde 
point  à  se  dissoudre  esseniiellenotent.  Dàutf  les  corn- 
lunaisons  sociales  proprement  dites,  réconOmie 
élémentaire  préirenté  inévitablement  un  caractère 
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dale  proprement  dite  :  car,  la  conceatralion  est 
aussi  nëoessaire  aux  sentimens  que  la  générafisa- 
tion  aux  pensées.  Les  hommes  même  les  plus 
émineos,  qui  parviennent  à  tourner,  avec  une 
énei^e  réelle ,  le  cours  naturel  de  leurs  instincts 
sympathiques  vers  l'ensemble  de  l'espèce  ou  de 
la  société ,  y  sont  presque  toujours  poussés  par 
les  désappointemens  moraux  d'une  vie  dômes* 
tique  dont  la  destination  a  été  manqnée  faute 
d'un  su0isant  accomplissement  des  eonditions 
convenables  :  et  quelque  douce  que  leur  soit 
alors  une  aussi  imparËiite  compensation ,  cet  amour 
absti*ait  de  l'espèce  ne  saurait  nullement  compor- 
ter cette  plénitude  de  satisfaction  de  nos  disposi- 
tions affectueuses  que  peut  seul  procurer  on  atta-* 
cbement  très  Kmité  et  surtout  individu^.  Quoiqu'il 
en  soit,  de  tels  cas  sont  d'ailleurs  trop  évidem- 
ment exceptionnels  pour  devoir  influer  sur  aucune 
étude  fondamentale  de  l'économie  sociale.  Ainsi, 
malgré  l'indispensable  participation  directe,  soit 
primitive,  soit  continue,  de  l'instinct  sympathi-^ 
que  à  tous  les  cas  possibles  d'association  humaine, 
il  doit  rester  incontestable  que,  lorsqu'on  passe 
de  la  considération  d'une  fiimille  unique  à  la  coor* 
dination  générale  des  diverses  familles ,  le  prin- 
cipe de  la  coopération  finit  nécessairement  par 
prévaloir.  La  philosophie  métaphysique  du  siècle 
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dernier,  surtout  dans  l'école  iratiça^e,  a  sans 
doute  commis  mie  erreur  capitale  eh  attribuant 
à  ce  principe  la  création  même  de  l'état  social ,  ^ 
puisqu'il^ est ,  au  contraire,  évident  que  la  coopé- 
ration, bien  loin  d'avoir  pu  produire  la  société, 
en  suppose  nécessairement  le  préalable  établisse* 
ment  spontané.  Toutefois,  1^  gravité  d'tine  telle 
aberration  me  paraît  éminemment  tenir  à  une 
confusion  radicale  entre  la  vie  domestique  et  la 
vie  sociale  9  trop  ordinaire  aux  spéculations  méta- 
physiques. Car,  en  séparant  convenablement  deux 
modes  A'association  aussi  difierens,  cette  asser- 
tion, soigneusement  restreinte  à  la  combinaison 
la  plus  compliquée,  paraîtrait  certainement  peu 
choquante ,  malgré  qu'elle  y  constituât  encore  une 
irrationnelle  exagération.  Quoique  la  participation 
distincte  et  simultanée  à  une  opération  commune 
n'ait  aucunement  pu  déterminer  le  rapprochement 
primitif  des  familles  humaines ,  elle  seule  a  pu 
cependant  imprimer  à  leur  association  spontanée 
un  caractère  prononcé  et  une  consistance  dumble. 
L'étude  attentive  des  moindres  degrés  de  la  vie 
sauvage  nous  mpn^e  clairement  cette  situation 
piimor(£ale  où  Iqs  diverses  familles,  quelquefois 
fortement  liées  pour  un  but  temporaire,  retour- 
nent, presque  comme  les  animaux,  à  leur  indé-« 
pendance  isolée ,  aussitôt  que  l'expédition ,  ordi- 
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iMiceiiieiit4egoerreoad€clai86e,  cstsaffisamment 
accomplie,  quoique  déjà  quelques  opinions  com- 
munesy  formulées  dans  un  certain  langage  uni- 
forme, tendent  k  les  réunir,  d'une  manière  per- 
manente,  en  tribus  plus  ou  moins  nombreuses. 
C'est  donc  sur  le  principe  de  la  coopération, 
spontanée  ou  concertée,  d'ailleurs  toujours  conça 
dans  son  entière  extension  philosophique,  que 
devva  surtout  reposer  désormais  notre  analyse 
scientifique  pour  cette  ébauche  préliminaire  de  la 
dernière  partie  de  la  statique  sociale,  où  nous  con- 
sidércms  directement  la  coordination  fondamen- 
tale des  &miUes,  dont  le  vrai  caractère  propre 
dépend  essentiellement  d'un  tel  principe ,  quoi- 
que son  établissement  et  son  maintien  n'aient  pu 
avoir  lieu  sans  la  participation  préalable  et  per- 
manente  de  l'instinct  sympathique,  destiné,  en 
outre ,  à  répandre  sur  tons  les  actes  de  la  vie  so- 
ciale un  indispensable  charme  moral. 
.    Un  traité  spécial  de  philosophie  politique  pour-' 
rait  seulpermettre  de  développer  convenablement 
l'étendue  et  la  portée  dé  ce  grand  principe ,  auquel 
la  société  humaine  doit  nécessairement  les  plus 
importans  attributs  qui  la  distinguent  des  autres 
agglomérations  de  Saiinilles  animales.  Le  judicieux 
Fergusson  en  avait  dignement  pressenti  la  valeur 
scientifique,   en   y   rattachant  sa  classificatiojn , 


d'ailleurs  sk  impar&it^^  des  animaux  en  sdoiables 
et  politiques,  ceux*€i  étant  essentiellement  carao 
tërisés  par  la  tendance  à  concerter  les  divers  ef- 
forts individuels  pour  accomplir  une  opération 
cx)mmune.  Par  leur  théorie  de  la  division  du  tra- 
vail,  les  économistes  ont  utilement  concoura  à 
vulgariser  une  tellp  notion ,  mais  en  paraissant  ta 
restreindre  irrationnellement  à  des  cas  beaucoup» 
trop  subalternes ,  de  manière  à  en  suggérer  une 
idée  extrêmement  étroite  ^  si  l'on  excepte  toutefois 
l'illustre  Adam  Smith  et  de  nos  jours  Tracy ,  qui 
l'ont  bien  plus  philosophiquement  sippréciée,  l'un 
en  vertu  de  sa  haute  supériorité ,  et  l'autre  d'après 
son  habitude  plus  intime  des  généralités,  quoique 
métaphysiques.  Un  principe  aussi  évident,  dont 
la  réalisation,  de  plus  en  plus  complète ,  a  toujours 
constitué  une  indispensable  condition  de  tout  dé^ 
veloppement  humain ,  devait  sembler  d'abord  à 
l'abri  de  toute  griave  atteinte ,  à  qudque  degré  que 
notre  anarchie  intellectuéUe  pût  autoriser  les  di- 
vagations individuelles,  d'autant  plus  que  la  na- 
ture du  sujet  semblait  alors  plus  heureusement 
préservée  du  contact  des  passions  humaines.  Mais , 
après  avoir  vu  la  philosophie  métaphysique  nier 
systématiquement ,   à  la  stupide  satis&ction  de 
tous  les  beaux  esprits  contemporains,  l'utilité 
fondamentale  de  la  société  elle-même,  ce  qui, 

38.. 


596  PHILOSOPBIB  POSITIVE. 

sans  doute  y  doit  implicitement  comprendre  toutes 
les  aberrations  possibles,  pourrait-on  s'étonner 
réellement  de  la  production  d'aucun  sophisme 
partiel,  quelque  important  qu'en  soit  l'objet^  et 
quelque  absurde  qu'en  soit  la  pensée?  Aussi,  de 
nos  jours,  une  sorte  de  métaphysique  spéciale 
a-t-elle  été  dogmatiquement  formulée  pour  atta- 
quer directement  l'ant^ique  maxime  sociale  de  la 
répartition  nécessaire  des  travaux  humains,  et  de 
la  spécialisation  correspondante  des  occupations 
individuelles.  La  sage  circopscription  de  nos  opé- 
rations, et  l'opiniâtre  persévérance  de  nos  efforts, 
n'ont  plus  été  regardés  comme  d'indispensables 
conditions  de  nos  succès  quelconques  :  poursuivre 
à  la  fois  beaucoup  d'occupations .  différentes ,  et 
passer  à  dessein  de  l'une  à  l'autre  ayec  toute  la 
rapidité  possible ,  tel  est  le  nouveau  plan  de  tra- 
vail universel  qu'on  a  osé  aujourd'hui  recom- 
mander systématiquement  à  l'humanité  civilisée, 
comme  essentiellement  attrajrant{  1  ).  Il  n'y  a  peut-^ 

(i)  Qooîqa'il  ne  soitnalIemenK  conyeoable  des'ârréter  ici  àla moindre 
analjfaespëcialedeteissophismes,  il  ne  faut  pas  cependant  oablier,  méma 
en  ce  cas,  qne  Pesprit  général  de  la  faine  philosophie  polhiqoe  doit  ton- 
ibnrt  faire  accorder  qnelqne  attention  à  tout  cd  qui  a  pa  obtenir  effecti- 
T«ment  nn  certain  crédit  focial.  Car,  la  jadiciense  appréciation  de  tonte 
aembUble  influence  pent  ordinairement  de%enir  l'indice  pins  on  moins 
direct  d^on  vrai  besoin  intèUectnel  y  dont  Tillnsoire  satisfaction  avait 
permis  à  ces  dÎTcrses  aberrations  de  susciter  momentanément  une  sorte 
d'école  aonveHe.  La  société  ne  saurait  se  tromper  complètement  sor 


PHYSIQUE    SOCrALE.  Bq'J 

être  point  d'exemple  plus  propre  à  vérifier,  d'une 
manière  pleinement  irrécusable,  combien  l'absence 
totale  de  discipline  intellectuelle,  en  ce  qui  con- 
cerne les  spéculations  les  plus  difficiles,  empêche 
nécessairement  au  joûrd'hui  d'assigner  aucun  terme^ 
réel  au  cours  spontané  des  aberrations  phiiôsophi- 
ques,  dont  Tessor  antérieur  n'avait  jamais  pu  éti'e 
aussi  libre,  parce  que  l'anarchie  mentale  n'avait 
jamais  été  aussi  complète.. Une  telle  notion  ayant 
été  ainsi  attaquée ,  quelle  maxime  sociale  pourrait 
vraiment/être  respectée  ?  * 

Sans  nous  arrêter  davantage  à  ces  divagations 
caractéristiques,  procédons  directement  à  la  som- 
maire analyse  scientifique  de  ce  principe  fonda- 
mental  de  la  coopération  continue  de  toutes  les. 
familles  humaines  d'après  leur  application  spon- 
tanée à  des  travaux  spéciaux  et  séparés.  Pour 
apprécier  convenablement  cette  coopération  et 
cette  distribution  nécessaires ,  comme  constituant 
la  condition  la  plus  essentielle  dé  notre  vie  so- 
ciale^ absti^action  faite  de  la  vie  domestique,  il 

«es  besoins  r^els ,  quoiqu'elle  soit  souvent  égarée  sur  les  mo^iens  con* 
yenables  d^y  satisfaire,  Aassrle  lecteur  aura*l-il  lieu  ci-après  de  remar- 
quer spontanément  que,  an  milieu  des  folles  conceptions  dont  il  s'agit 
ici,  réside  uu  certain  pressentiment  confus  des  vrais  înconTëniens  géb^^ 
raux  inhérens  au  principe  de  la  répartition  des  travau s hiiinains,  mal- 
gré que  ces  inconvéniens  j  aient  été  d'aillenrs  ridiculemeiit  exagérés,  et' 
sortont  irrationnellement  séparés  d'avantages  .infiiùmeiic  snpérienrs^ 
suivant  la  nature  ordinaire  des  doctrines  métaphysiques.  ' 
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fiiut  la  concevoir  dans  toute  son  étendue  ration- 
nelle, c'estnà-dire  l'appliquer  à  l'ensemble  de  toutes 
nos  diverses  opérations  quelconques ,  au  liçu  de  la 
berner,  comme  il  est  trop  ordinaire,  à  de  simples 
usages  matériels.  Alors,  elle  conduit  iminédiate- 
ment  à  regarder  non-seulement  les  individus  et 
l^s  classes,,  mais  aussi,  à  beaucoup  d'égards,  les 
difierens  peuples,  comme  participant  à  la  fois, 
suivant  un  moc^e  propre  et  un  degré  spécial  exac* 
temept  déterminés,  à  une  œuvre  immense  et  com- 
mune, dont  l'inévitable  développement  graduel 
lie  d'aillefirs  ^ussi  les  coopérateurs  actuels  à  la 
série  de  leurs  prédécesseurs  quelconques  et  même 
à  la  suite  de  leur  divers  successeurs.  C'est  donc  la 
r^artition  continiie  dés  différens  travaux  humains 
qui  constitue  principalement  la  solidarité  sociale, 
et  qui  devient  la  cause  élémentaire  de  l'étendue 
et  de  la  complication  croissante  de  l'organisme 
social,  ainsi  susceptible  d'être  conçu  comme  em- 
brassant l'ensemble  de  notre   espèce.'  Quoique 
l'homme  ne  puisse  guère  subsister  dans  uu  état 
d'isolement  volontaire ,  cependant  la  famille,  vé- 
ritable unité  sociale,  peut,  sans  aucun  doute, 
vivre  séparément ,  parce  qu'elle  peut  réaliser  en 
son  sein  l'ébauche  de  division  du  travail  indispen- 
sable à  une  satisËiçtion  grossière  de  ses  premiers 
besoins,  ainsi  que  la  vie  sauvage  nous  en  offre  de 
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nombreux  exemples,  quoique  toujours  pluà  ou 
^oios  çxçepiiouuels.  Mais ,   avec  un  tel  mode 
d'existence,  il  n'y  a  poi^nt  ^core  de  vraie  société, 
et  le  rapprochement  spontané  des  &aiilles  eft  sans 
cesse  exposé  ^  d'imminentes  irûptureis  tempo- 
raires, souvent  provoquées  par  les  moindres  oc- 
casions.  C'est  seulement   quand  la  nepartition 
r^ulière  des  travaux  humains  a  pu  devenir  con- 
venablement étendue  que  l'état  social  a  pu  com- 
mencer à  acquérir  spontanément  mo^è  consistance 
et  une  stabilité  supérieures  à  l'essor  quelconque 
des  divergences  particulières»  En  aucun  temps, 
les  sophistes  qui  ont  le  plus  amèrement  déclamé 
contre  la  vie  sociale  n'auraient  certainement  ja- 
mais  pu  être  assez  conséquens  à  leur  propre  doc- 
trine  pour  donner  eux-mêmes  l'exemple  de  cette 
e&tstence  solitaire  qu'ils  avaient  tant  prônée ,  quoi-* 
que  personne,  sans  doute,  ne  se  fût  opposé  à  leur 
retraite  :  une  telle  logique  ne  serait,  praticable 
que  chez  les  sauvages,  s'ils  pouvaient  kvôir  de  tels 
docteurs.   L'habitude  de  cette  coopération  par* 
tielle  est ,  en  effet ,  éminemment  profite  à  déve* 
lopper,  par  voie  de  réaction  intellectuelle,  l'ins«*    . 
tinct  social ,  en  inspirant  spoptanëhient  à  ohac^e 
famille  un  juste  sentiment  continu  de  son  étroite 
dépendance  envers  toutes  les  autres ,  et ,  en  même 
tçmps,  de  sa  propre  importance  personnelle ,  dbi^- 
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cane  pouvant  alors  se  regarder  comme  remplis-* 
sànt,  à  un  certain  degré,  une  véritable  fonction 
publique,  plus  ou  moins  indispensable  à  l'éco- 
nomie générale ,  mais  inséparable  du  syatème 
total.  Ainsi  envisagée,  l'organisation  sociale  tend 
de  plus  en  plus  à  reposi^  sur  une  exacte  appré- 
ciation des  diversités  individuelle»,  en  répartisr 
sant  les  travau;i  humains  do  manière  à  appliquer 
cbacun  à  la  destination  qu'il  peut  le  mieux  rem- 
plir, non-seulement  d'après  sa  nature  propre,  le^ 
plus  souvent  trop  peu  prononcée  en  aucun  sois, 
mais  aussi  d'après  soii  éducation  effective,  sa  po- 
sition actuelle ,  en  un  mot  suivant  l'ensemble  de 
ses  principaux  caractères  quelconques  ;  en  sorte 
qiie  toutes  les  organisations  individuelles  soient 
finalement  utilisées  pour  le  bien  commmi ,  sans 
en  excepter  même  les  plus  vicieuses  ou  les  plus 
imparfaites ,  sauf  les  seuls  cas  de  monstruosité 
prononcée  :  tel  est^  du  moins,  le  type  idéal  qu'on 
doit  dès,  lors  concevoir  comme  une  limita  fon-* 
daraentale  de  l'ordre  réel  y  qui  s'en  rapproche 
nécessairement  de  plus  en 'plus,  sans  pouvoir 
néanmoinsy  parvenir  jamais,  ainsi  que  nous  Péx- 
pliquera  bientôt  l'étude  directe  du  développe- 
ment graduel  de  l'humanité.  C'est  surtout  en  ce 
sens  que  l'organisme  social  doit  ressembler  tou- 
jours davantage  à  l'organisme  domestique,  dont 


PHYSIQUE   SOCIALE.  .6oi 

la  principale  propriété  consiste  en  effet  dans  l'ad- 
mirabte  spontanéité  de  la  double  subordination 
qui  lé  caractérise  y  comme  nous  l'avons  reconnu 
ci-dessus  :  quoique  malheureusement  la  compti^ 
cation  et  l'étendue  si  supérieures  du  premier  ne 
puissent  nullement  permettre  de  le  concevoir  jar 
mais  réglé  d'après  un  ensemble  de  différences 
naturelles  aussi  hautement  irrécusables,  tendant 
à  prévenir  essentiellement  toute  grave  incerti- 
tude sur  la  vraie  destination  propre  à  chacun  des 
organes,  et  toute  discussion  dangereuse  sur  leur 
hiérarchie  i^espective;  en  sorte  que  là  discipline 
sociale  doit  être  nécessairement  beaucoup  plus 
artificielle,  et,  à  ce  titre,  plus  imparfaite,  que  la 
discipline  domestique,  dont  la  nature  a  fait  da- 
vaace  tous  les  frais  essentiels* 

11 'Serait,  sans  doute,  inutile  d'insister  ici  da- 
vantage sur  l'indication  générale  des  attributs  fon- 
damentaux de  cette  coopération  distributive  et 
spéciale ,  principe  nécessaire  de  tous  les  travaux 
humains,  et  dont  l'esprit  de  notre  temps,  sauf 
quelques  aberrations  exceptionnelles ,  est  plutôt 
porté  à  s'exagérer  la  puissance,  ou  du  moins  à 
méconnaître  les  limites  et  les  conditions.  Pour  en 
compléter  suffisamment  l'indispensable  apprécia- 
tion sociologique,  nous  devons  surtout  examiner 
maintenant  l'ensemble  des  nécessités  qu'il  im- 
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pQ9e  9  d'appès  les  încoaviéniens  essentiels  qui  lui 
soDt  propres  y  comme  je  Pavais  déjà  ébauché,  en 
18216,  dans  le  second  article  de  mes  Considéra^ 
tiens  sur  le  pouiK>ir  spirituel.  C'est  principalement 
sur  un  tel  examen  que  me  semble  devoir  reposer 
immédifiitement  la  théorie  élémentaire  de  la  sta- 
tique sociale  proprement  dite,  puisqu'on  y  doit 
trouver  le  véritable  germe  scientifique  de  la  co«* 
relatiop  nécessaire  entre  l'idée  de  société  et  l'idée 
de  gouvernement. 

Quelques  économistes  ont  déjà  signalé  certains 
inconvéniens  graves  d'une  division  exagérée  du 
travail  matériel ,  mais  sous  un  aspect  beaucoup 
trop  subalterne,  et  surtout  sans  reoôionter  nulle- 
m^t  jusqu'au  principe  philosophique  d'une  telle 
appréciation.  Dès  le  début  de  ce  Traité  (  voyez  la 
.première  leçon  ) ,  j'ai  moi-même  caractérisé ,  dans 
le  cas  biep  plus  important  de  l'ensemble  du  travail 
scientiâque  ',  les  fâcheuses  conséquences  intellec- 
tuelles de  l'esprit  de  spécialité  exclusive  qui  do- 
mine aujourd'hui^  et  dont  les  volumes  précédons 
m'ont  fourai  plusieurs  occasions  capitales  de  cons- 
tater l'imminent  danger  philosophique.  Il  s'agit 
îci ,  abstraction  faite  de  toute  vérification  plus  ou 
moins  étendue,  d'apprécier  directement  le  prin- 
cipe général  d'une  telle  influence ,  afin  de  saisir 
convenablement  la  vraie  destination  du  système 
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spontapé  de  moyens  essentiels  d'uoe  indispensable 
préservation  continue. 

Toute  décomposition  quelconque  devant  néces- 
sairement tendre  à  déterminer  une  dispersion  cor- 
respondante, la  répartition  fondamentale  des  tra- 
vaux humains  ne  saurait  éviter  de  susciter,  à  un 
degré  proportionnel ,  des  divergences  individuel- 
les, à  la  fois  intellectuelles  et  morales,  dont  Fin* 
fluence  combinée  doit  exiger ,  dans  la  même  me- 
sure, une  discipline  permanente,  propre  à  prévenir 
ou  à  contenir  sans  cesse  leur  essor  discordant.  Si, 
d'une  part,  en  effet,  la  séparation  des  fonctions 
sociales  permet  à  l'esprit  de  détail  un  heureux 
développement,  impossible  de  toute  autre  ma* 
nière,  elle  tend  spontanément,  d'une  autre  part, 
à  étouffer  l'esprit  d'ensemble ,  ou  du  moins  à  l'en* 
traver  profondément.  Pareillement,  sous  le  point 
de  vue  moral ,  en  même  temps  que  chacun  est 
^insi  placé  sous  une  étroite  dépendance  envers  la 
masse,  il  en  est  naturellement  détourné  par  le 
propre  essor  de  son  activité  spéciale ,  qui  le  rap- 
pelle constamment  à  son. intérêt  privé,  dont  il 
n'aperçoit  que  très  vaguement  la  vraie  relation 
avec  l'intérêt  public.  A  l'ttn  et  à  l'autre  titre ,  le» 
inconvéniens  essentiels  de  la  spécialisation  aug* 
mentent  nécessairement  comme  ses  avantages  Ca-^ 
ractéristiques ,  sans  que  ce  soit  d'ailleurs  en  nléme 
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rapport,  pendant  le  cours  spontané  de  révolutioa 
socnale.  La  spécialité  croissante  des  idées  habituelles 
et  des  relations  journalières  doit  inévitablement 
tendre,  dans  un  genre  quelconque,  à  rétrécir  de 
plus  en  plus  l'intelligence,  quoiqu'en  l'aiguisant 
sans  cesse  en  un  sens  unique ,  et  à  isoler  toujours 
davantage  l'intérêt  particulier  d'un  intérêt  com- 
mun devenu  de  plus  en  plus  vague  et  indirect  ; 
tandis  que,  d'ailleurs,  les  affections  sociales,  gra- 
duellement concentrées  entre  les  individus  de 
même  profession ,  y  deviennent  de  plus  en  plus 
étrangères  à  toutes  les  autres  classes,  faute  d'une 
suffisante  analogie  de  mœurs  et  de  pensées.  C'est 
ainsi  que  le  même  principe  qui  a  seul  permis  le 
développement  et  l'extension  de  la  société  gêné* 
raie,  menace,  sous  un  autre  aspect,  de  la  décom- 
poser en  une  multitude  de  corporations  incqhé^ 
rentes,  qui  semblent  presque  ne  poiut  appartenir 
à  la  même  espèce  :  et  c'est  aussi  par-là  que  la  pre- 
mière cause  élémentaire  de  l'essbr  graduel  de  l'ha- 
bileté humaine  parait  destinée  à  produire  ces  esprits 
très  capables  sous  un  rapport. unique  et  mons- 
trueusement ineptes  sous  tous  les  autres  aspects, 
trop  commims  aujourd'hui  chez  les  peuples  les 
plus  civilisés,  où  ils  excitent  l'admiration  univer* 
selle.  Si  l'on  a  souvent  justement  déploré ,  daùs 
l'ordre  matériel,  l'ouvrier  exclusivement- occupé, 
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pendant  sa  vie  entière,  à  la  fabrication  des  manches 
de  couteaux  ou  des  têtes  d'épingle,  la  saine  philoso- 
phie ne  doit  peut-être  pas,  au  fond ,  faire  moins  re- 
gretter, dans  l'ordre  intellectuel,  l'emploi  exclu- 
sif et  continu  d'un  cerveau  humain  à  la  résolution 
de  quelques  équations  ou  au  classement  de  quel- 
ques insectes  :  l'effet  moral,  en  l'un  et  l'autre  cas, 
est  malheureusement  fort  analogue  ;  c'est  toujours 
de  tendre  essentiellement  à  inspirer  une  désas- 
treuse indifférence  pour  le  cours  général  des  af- 
faires humaines,  pourvu  qu'il  y  ait  sans  cesse  des 
équations  à  résoudre  et  des  épingles  à  fabriquer. 
Quoique  cette  sorte  d'automatisme  humain  ne 
constitue  heureusement  que  l'extrême  influence 
dispersive  du  principe  de  la  spécialisation ,  sa  réa- 
lisation, déjà  trop  fréquente,  et  d'ailleurs  de  plus 
en  plus  imminente,  doit  faire  attacher  k  l'ap- 
préciation d'un  tel  cas  une  véritable  importance 
scientifique ,  comme  éminemment, propre  à  carac- 
tériser la  tendance  générale,  et  à  manifester  plus 
vivement  l'iildispensable  nécessité  de  sa  répression 
permanente. 

D'après  cette  sommaire  indication  philosophi- 
que, que  le  lecteur  pourra  développer  gisement, 
la  destination  sociale  du  gouvernement  me  paraît 
surtout  consister  à  contenir  suffisamment  et  à  pré- 
venir autant  que  possible  cette  fatale  disposition  à 
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la  diêpemon  fondamentale  des  idëen ,  des  senH- 
menê  et  des  intérêts,  résultat  inévitable  du  prin* 
cipe  même  du  développement  humain ,  et  qui,  si 
elle  pouvait  suivre  sans  obstacle  son  cours  naturel , 
finirait  inévitablement  par  arrêter  la  progression 
Moiale,  sous  tous  les  rapports  importans.  Cette  con- 
ception constitue,  à  mes  yeux,  la  première  base 
positive  et  rationnelle  de  la  théorie  élémentaire  et 
abstraite  du  gouvernement  proprement  dit,  envi- 
sagé dans  sa  plus  noble  et  plus  entière  extension 
scientifique,  c'est-à-dire,  comme  caractérisé,  en 
général ,  par  l'universelle  réaction  nécessaire ,  d'a- 
bord spontanée  et  ensuite  régularisée,  de  l'en- 
semble sur  les  parties.  IL  est  clair,  en  effet,  que 
le  seul  moyen  réel  d'empêcher  une  telle  dispersion 
consiste  à  ériger  cette  indispensable  réaction  en 
une  nouvelle  fonction  spéciale ,  susceptible  d'in- 
tervenir convenablement  dans  l'accomplissement 
habituel  de  toutes  les  diverses  fonctions  particu* 
lières  de  l'économie  sociale ,  pour  y  rappeler  sans 
cesse  la  pensée  de  l'ensemble  et  le  sentiment  de  la 
solidarité  commune,  avec  d'autant  plus  d'énergie 
que  l'essor  plus  étendu  de  l'activité  individuelle 
doit  tendre  à  les  effacer  davantage»  C'est  ainsi  que 
doit. être  conçue,  ce  me  semble,  l'éminente  parti* 
cipation  du  gouvernement  au  développement  Son» 
damental  de  la  vie  sociale,  indépendamment  des 
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grosMères'altributicms  d'ordre  matériel  auisquelles* 
on  veut  réduire  aujourd'hui  sa  destination  géné- 
rale. Quoique  n'exécutant  par  lui-même  aucun 
progrès  social  déterminé  y  il  contribue  nécessaire- 
ment dès  lors  â  tous  ceui  que  la  société  peut  faire 
sous  un  aspect  quelconque,  et  qui ,  sans  son  inter- 
vention universelle  et  continue,  deviendraient 
bientôt  impossibles,    d'après  l'oblitération  gra- 
duelle des  facultés  humaines  à  la  suite  d'une  spé* 
cialisation  déréglée.  La  nature  même  d'une  telle 
action  indique  asse^  qu'elle  ne  doit  pas  être  sim- 
plement matérielle,  mais  aussi  et  surtout  intel- 
lectuelle et  morale,  de  manière  à  montrer  déjà  la 
double  nécessité  distincte  de  ce  qu'on  nomme  le 
gouvernement  temporel  et  le  gouvernement  spiri- 
tuel ,  dont  la  rationnelle  subordination  se  présen- 
tera bientôt  à  nous  comme  la  plus  haute  amélio- 
ration qui  ait  pu  jusqu'ici  être  réalisée  dans  le 
système  général  de  l'organisation  sociale,  sous 
Vheurense  influence,  aujourd'hui  trop  méconnue, 
du  catholicisme  prépondérant.  Enfin ,  l'intensité 
de  cette  fonction  régulatrice,  bien  loin  de  devoir 
décroître  à  mesure  que  l'évolution  humaine  s'ac- 
complit, doit,  au  contraire,  devenir  de  plus  en 
plus  indispensable,  pourvu  qu'elle  soit  convena- 
blement conçue  et  exercée ,  puisque  son  principe 
essentiel  est  inséparable  de  celui  même  du  déve- 
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loppement.  C'est  donc  la  prédominance  habituelle 
de  Fesprit  d'ensemble  qui  constitue  nécessaire- 
ment le  caractère  invariable  du  gouvernement , 
sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisage.  Puisqu'on 
ne  saurait,  sans  doute,  à  aucun  titre,  Êûre  d'ex- 
ception ,  à  cet  égard,  pour  le  gouvernement  in* 
tel]ectuel,  ou  simplement  scientifique,  on  peut  ici 
concevoir  directement  l'anarchique  irrationnaliié 
de  cette  antipathie  systématique  contre  toute  doc- 
trine générale  quelconque,  qui  distingue  si déplo- 
rablement  la  plupart  des  savans  actuels,  aveugles 
preneurs  d'une  spécialisation  routinière,  affiranchie 
de  toute  disciphne  philosophique ,  et  dont  l'essor 
trop  exclusif  finirait  |^ar  arrêter  tout  progrès  réel, 
en  consumant  les  forces  de  notre  intelligence  sur 
des  minuties  de  plus  en  plus  misçrables.  Uesprit 
d'ensemble  et  l'esprit  de  détail  sontvégalement 
indispensables  à  l'économie  sociale;  ils  doivent 
alternativement  prédominer  dans  le  cours  spon- 
tané de  l'évolution  humaine,  suivant  la  nature  ddl 
principaux  progrès  que  sa  marche  fondamentale 
réserve  successivement  à  chaque  époque  :  or,  l'a- 
nalyse approfondie  des  plus  grands  besoins  de  la 
société  actuelle  nous  indique  certes  déjà,  avec  une 
irrécusable  évidence,  que  si,  pendant  les  trms  der- 
niers siècles,  l'écrit  de  détail  a  du  être  prépon- 
dérant, soit  pour  opérer  la  décomposition  finale 
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de  l'ancienne  organisation,  soit  surtout  pour  fa- 
ciliter l'indispensable  développement  des  élémens 
d'un  ordre  nouveau ,  c'est  maintenant  à  l'esprit 
d'ensemble  qu'il  appartient  exclusivement  de  pré- 
sider à  la  réorganisation  sociale,  comme  je  l'éta- 
blirai directement  d'après  l'exacte  appréciation 
historique  des  sociétés  modernes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
après  avoir  ainsi  préalablement  signalé  la  desti-* 
nation  élémentaire  et  constante  du  gouvernement, 
envisagé  dans  toute  son  extension  philosophique, 
il  iàut  maintenant  expliquer,  d'un  autre  côté, 
comment  nne  telle  action  tend  spontanément  à 
se  produire ,  indépendamment  de  toute  combi* 
naison  systématique,  suivant  le  cours  naturel  de 
l'économie  sociale  :  ce  qui  complétera  suffisam- 
ment notre  appréciation  préliminaire  de  la  stati- 
que sociale  proprement  dite,  autant  que. peuvent 
le  comporter  les  limites  nécessaires  et  le  plan 
général  de  ce  Traité. 

Puisque  cette  universelle  tendance  dispersive ,  . 
inhérente  à  la  spécialisation  fondamentale  des  tra- 
vaux humains,  a  dû  nécessairement,  d'après  les 
explications  précédentes  ,  exister  sans  cesse  et 
même  se  développer  de  plus  en  plus,  il  a  bien 
fallu  aussi  que  l'influence  proprement  destinée  à 
]a  neutraliser  suffisamment  ait  été  pareillement 
spontanée  et  susceptible  d'un  accroissement  pro- 
TOME  IV.  '  39 
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portioiinel,  afin  que  l'économie  sociale  ait  pu  sub- 
sister et  surtout  poursuivre  sou  essor  continu.  On 
peut^  eneflfet)  reconnaître  aisément  que,  considérée 
sous  un  nouvel  aspect  général ,  cette  répartition 
graduelle  des  opérations  humaines  doit  inévita- 
blement établir  une  subordination  élémentaire 
'  toujours  croissante ,  qui  tend  de  plus  en  plus  à 
faire  naturellement  ressortir  le  gouvernement  du 
siein  de  la  société  elle-même,  comme  le  montre- 
rait directement  l'analyse  attentive  de  chaque 
subdivision  un  peu  prononcée  qui  vient  h  s'intro- 
duire dans  un  travail  quelconque.  Cette  indispéïl- 
sable  subordination  n'est  pas  seulement  matérielle, 
comme  on  le  croit  d'ordinaire;  elle  est  aussi  6t  sur- 
tout intellectuelle  et  morale  ;  c'est-à-dire  qu'elle 
exige,  outre  la  soumission  pratique,  un  certain 
degré  correspondant  de  confiance  réelle ,  soit  dans 
la  capacité,  soit  dans  la  probité,  des  oignes  Spé- 
ciaux auxquels  est  ainsi  exclusivement  confiée 
désormais  une  fonction  jusque. alors  universelle. 
Rien  n'est  certainement  plus  sensible  dans  le  sys- 
tème très  développé  de  notre  économie  sociale ,  où 
chaque  jour,  par  une  suite  nécessaire  de  la  graiïde 
subdivision  actuelle  du  travail,  humain,  cbat^Un^ 
de  nous  fait  spontanément  reposer,  à  beaucoup 
d'égards,  le  maintien  même  de  sa  propre  vie  sur 
l'aptitude  et  la  moralité  d'ttne  fi)nle  d'agent  près- 
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t]ue  incotinUs,  dont  l'ineptie  ou  la  perversité  pour- 
raient gravement  affecter  des  masses  souvent  fort 
étendues.  Une  telle  condition  appartient  néces- 
sairement à  tous  les  modes  quelconques  de  l'exis-- 
tence  sociale  '.  si  elle  est  teal  à  propos  attribuée 
surtout  aux  sociétés  industrielles^  c'est  unique* 
ment  parce  qu'elle  y  doit  être  ordinairement  plus 
prononcée ,  à  raison  d'une  spécialisation  plus  in*^ 
time  ;  mails  on  la  retrouve  certainement  tout  aussi 
inévitable  dans  les  sociétés  purement  militaires^ 
comme  le  montre  clairement ,  par  exemple,  l'ana- 
lysç  statique  d'une  armée,  d'un  vaisseau ,  etc. ,  ou 
de  toute  autre  corporation  active  d'un  genre  quel-^ 
conque. 

L'exacte  appréciation  .scientifique  de  cette  su- 
bordination élémentaire  et  spontanée  en  Êiit ,  ce 
me  semble ,  nettement  découvrir  la  Icn  principale , 
qui  n^e  paraît  surtout  consister  en  ce  que  les  di- 
verses  sortes  d'opérations  particulières  se  placent 
nattrrellement  sous  la  direction  continue  de  cdles 
d'un  degré  de  généralité  immédiatement'  supé- 
rieur. On' peut  aisément  s'en  convaincre  en  ana- 
lysant avte  soin  chaque  spécialisation  quelconque 
du  travail  humain ,  à  l'instant  où  elle  prend  un 
caractère  nettement  séparé  ;  puisque  l'opération 
qui  se  dégage  ainsi  esrt  toujours  nécessairement 
plus  particulière  que  la  fonction  antérieure  d'où 

39.. 
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elle  émane,  et  envers  laquelle  son  propre  accom- 
plissement conl■□^  doit  demeurer  ultérienrentent 
subordonné.  Saus  que  ce  sent  ici  le  lieu  de  déve- 
lopper convenablement  une  telle  loi ,  destinée  à 
constituer  une  des  plus  importantes  conclusions 
finales  de  l'ensemble  de  ce  volume,  je  ne  crois 
'pas  devoir  m'abstenir  de  signaler ,  dès  ce  moment, 
la  nouvelle  portée  philosophique  qu'acquiert  ainsi 
le  pnncipe  fondamental  sur  lequel  j'ai  &it  tou- 
jours reposer ,  depuis  le  commencement  de  ce 
Traité ,  la  hiérarchie  scientifique ,  et  qui  mainte- 
nant, passant  à  l'état  politique,  tend  finalement  à 
fournir,  par  un  autre  ordre  d*appUcationg  de  la 
même  idée-mère ,  le  premier  germe  rationnel  d'une 
saine  classification  des  fonctions -sociales,  néces- 
sairement conforme  au  système  réel  des  relati<H>8 
humaines.  En  continuant  notre  travail ,  et  surtout 
dans  la  cînquante-septipme  leçon,  j'expliquerai 
spécialement  U  vérification  de  cette  loi  sociolo- 
|;ique  à  l'égara  de  la  vie  industrielle  des  sociétés 
modernes  :  quant  aux  sociétés  militaires ,  leur 
régularité  pins  parfaite  y  rend  cette  confirmation 
tellement  évidente  qu'elle  n'exige  aucun  éclair- 
cissement direct,  quoique  ce  ne  soit  pas  leur 
observation  qui  m'ait  su^éré  d'abord  une  telle 
pensée,  d'origineeftsentiellementsdentifîque.  Une 
cette  loi  fait  aussitôt  comprendre  la 
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haîson  spontanée  de  cette  subordination  sociale 
ëJémentaire  avec  la  subordination  politique  propre* 
ment  dite,  base  indispensable  du  gouvernement, 
et  qui  seprësente  ainsi  comme  le  dernier  degré  né- 
cessaire d'une  hiérarchie  de  plus  en  plus  étendue. 
Car,  l'es  diverses  fonctions  particulières  de  l'éco- 
mie  sociale  étant  dès  lors  naturellement  engagée^ 
dans  de3  relations  d'une  généralité  croissante, 
toutes  doivent  graduellement  tendre  à  s'assujétir 
finalement  à  Funiverselle  direction  émanée  de  la 
fonction  la  plus  générale  du  système  entier^  di- 
rectement caractérisée  par  l'action  constante  de 
l'ensemble  sur  les  parties,  conformément  aux  ex- 
plications précédentes.  D'un  autre  côté,  les  or- 
ganes nécessaires  de  cette  action  régulatrice  doi- 
vent être  puissamment  secondés,  dans  leur  propre 
développement  naturel,  par  une  autre  consé- 
quence inévitable  de  la  répartition  croissante  des 
travaux  humains,  qui  favorise  éminemment  l'essor 
fondamental  des  inégalités  intellectuelles  et  mo^ 
raies.  Il  est  clair;  en  effet,  que  cet  essor  doit  rester 
presque  •  entièrement  comprimé  tant  que  la  con- 
fuse concentration  primitive  des  opérations  quel- 
conques ,  réduisant  l'homme  à  une  vie  essen^ 
tiellement  domestique,  absorbe  toute  son  activité 
principale  pour  la  satis&ction  continue  des  pins 
amples  besoins  de  la  seule  famille.  Quoique  les 
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différeoees  îndiTiduelles  yraimeot  trandiees  se  b^ 
sent  certainement  sentir  dans  an  état  soôal  quel- 
conque,  cependant  la  diviûon  du  travail,  et  le 
loisir  qu'elle  a  pu  procurer,  ont  été^smtout  in- 
dispensables au  développement  prononcé  des  préé- 
minences intellectuelles ,  sur  lesquelles  repose 
nécessairement,  en  majeure  partie,  l'ascendant 
politique  durable*  Il  £iut  d'ailleurs  jQoter  que  les 
travaux  intellectuels  sont  loin,  par  leur  nature  , 
de  pouvoir  comporter  une  subdivision  réelle  aussi 
détaillée  que  celle  des  opérations  matérielles  5  en 
sorte  qu'ils  devraient  pareillement  être  moins  af* 
fectés  de  la  tendance  disperâve  qui  en  résulte 
nécessairement,  malgré  la  fâcheuse  influence  qu'ils 
ont  dû  en  éprouver.  On  n'a  plus  besoin,  sans 
doute  j  d'expliquer  aujourd'hui  la  propriété  ^sen- 
tielle  de  la  civilisation  de  développer  toujours 
davantage  les  inégalités  morales,  et  encore  plus  les 
iui^alités  intellectuelles.  Mais  il  importe  de  re-* 
marquer ,  à  ce  sujet ,  que  les  forces  morales  et  io*^ 
tellectuelles  ne  comportent  pœnt,  en  elles*mêaies, 
une  véritable  composition  totale ,  à  la  (simple  m»-»- 
niére  des  forces  physiques  :  aussi ,  quoique  émi- 
nemment susceptibles  du  concours  social,  qu'elles, 
seules  même  peuvent  convenablement' organiser, 
elles  se  prêtent  beaucoup  moins  à  la  coopération 
directe;  d'où  doit  ré^sulter  une  nouvelle  cause  très 
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puissante  de  riiiégalipé  plus  ràdiéale  qu'allés  tenr 
denl  à  établir  entre  les  hommes.  Qu'il  ne  s'agisse 
que  de  lutter  de  vigueur  phy^ue ,  ou  même  de 
richesse;  quelle  que  puisse  être  la  sup^oritë  pro^ 
pre  d'un  individu  ou  d'une  famille,  une  coalition 
suffisamment  nombreuse  des  moindres  individua- 
lités sociales  en  viendra  aisément  à  bout  :  en  sorte 
que,  par  exemple,  la  plus  immense  fortune  par-^ 
ticuliére  i^p  ssiuraît  soutenir,  àaucun égard,  une 
concurrence  réelle  avec  la  puissance  financière 
d'une  nation  jxn  peU  étendue,  dont  le  trésor  pu- 
blic n'est  cependant  formé  que  d'uqe  multitude 
de  cotisation^  minimies.  Mais,  au  contraire ,  si  l'en- 
treprjse  dépend  surtout  d'une  haute  valeur  intel- 
lectuellcy  comme  au  sujet  d'une  grande  concep- 
tion scientifique  pu  poétique^  il'n'y  aura  pas  de 
réuniop  d'esprits  ordinaires^  pour  si  vaste  qu'on 
la  suppose,  qui  puisse  aucunement  lutter  avec  un 
Descartes  oii  un  Corneille.  Il  en  sera  certainement' 
de  même  sous  le  rapport  moral;  lorsque,  par 
exemple,  la  société  aura  besoin  d'^un  grand  dé* 
vouement ,  elle  ne  pourra  parvenir  à  le  composer 
avec  la  vaine  accumulation  de  dévouemens  mé- 
diocres très  multipliés.  A  Fun  et  à  l'autre  litre, 
le  nombre  des  individus  ne  peut  alors  influer  que 
sur  l'espoir  d'y  mieux  trouver  l'organe  essentiel- 
lement unique  de  la  fonction  proposée  ;  une  fi)is. 
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manifesté,  il  n'y  aura  point  de  multitude  qm 
A  puisse  fiiire  équilibre  à  sa  prépondérance  fonda- 
mentale. C'est  surtout  à  raison  de  cet  éminent 
privilège ,  que  les  forces  intellectuelles  et  morales 
tendent  nécessairement  de  plus  en  plus  à  doniiner 
le  monde  social  y  depuis  qu'une  convenable  répar- 
tition des  travaux  humains  a  suffisammoit  permis 
leur  développement  propre. 

TeUe  est  donc  la  tendance  élémentaire  de  toute 
société  humaine  à  un  gouvernement  spontané. 
Cette  tendance  nécessaire  est  en  harmonie ,  dans 
notre  nature  individuelle,  avec  un  système  cor- 
respondant de  penchans  spéciaux,  les  uns  vers  le 
commandement ,  les  autres  vers  l'obéissance.  Sous 
le  premier  aspect  d'abord ,  il  ne  faut  point ,  sans 
doute,  regarder  la  disposition  trop  vulgaire  à  com- 
mander comme  le  s^e  d'une  vraie  vocation  de 
gouvernement,  qui  doit  être  infiniment  rare,  à 
c  use  de  l'émiuente  prépondérance  qu'elle  exige. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  femmes,  en  gé- 
néral si  passionnées  poui*  la  domination ,  sont 
d'ordinaire  si  radicalement  impropres  à  tout  gou- 
vernement, même  domestique,  soit  en  vertu  d'une 
raison  moins  développée,  soit  aussi  par  la  mobile 
irritabilité  d'un  caractère  plus  imparfait.  En  une 
foule  d'autres  occasions,  on  peut  paiement  remar- 
quer la  tendance  de  l'homme  à  se  croire  surtout 
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destiné  auiL  attributions  qui  lui  conviennent  Je 
moins,  d'après  Pillusion  inaperçue  qui  fait  si  sou- 
vent regarder  un  vif  désir  comme  un  signe  de 
vocation  réelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  sans  que  la  dis- 
position à  commander  doive,  par  elle-même,  in- 
diquer aucune  aptitude  au  gouvernement ,  il  faut 
néanmoins  reconnaître  qu'elle  est  indispensable 
à  son  exercice,  tant  pour  inspirer,  à  l'ensemble  de 
la  société ,  une  confiance  incompatible  avec  notre 
propreirrésolu  tion,  que  pour  permettre,  au  système 
personnel  de  nos  (acuités  politiqi^es,  de  développer 
toute  Fénergie  convenable,  afin  de  pouvoir  sur- 
monter les  inévitables  résistances  que  doivient  ofirir 
les  cas  même  les  plus  favorables  :  ce  qui,  chez  une 
heureuse  organisation ,  érige  en  une  qualité  réelle 
et  importante  le  puéril  oi^eil  du  vulgaire.  A  un 
tel  caractère  prépondérant,  doit  correspondre  et 
correspond,  en  efiet,  chez  la  plupart  des  hommes, 
une  disposition  inverse  à  l'obéissance,  non  moins 
prononcée  dans  la  nature  éminemment  complexe 
de  l'organisme  humain.  Si  les  hommes  étaient 
spontanément  aussi  indisciplinables  qu'on  le  sup- 
pose souvent  aujourd'hui ,  on  ne  saurait  aucune- 
ment comprendre  comment  ils  auraient  pu  jamais 
être  vraiment  disciplinés.  Il  est,  au  contraire, 
•évident' que  nous  sommes  tous  plus  où  moins  en- 
clins à  respecter  involontairemept  chez  nos  sem- 
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blabl^s  iine  supériorité  quelconque ,  surtout  tu* 
tellecluelle  ou  morale,  même  iodépendammeot 
de  tout  désir  personnel  de  la  voir  s'exercer  à  notre 
avantage  :  et  cet  îiistinct  ^e  souipission  n'est,  m 
réalité ,  que  trop  souvent  prodigué  k  des  appa- 
rences mensongères.  Quelque  désordonnée  qnp 
soit  aujourd'hui 9  par  siiite  de  notice  anarcbie  çipi- 
rituellfs,  la  soif  universelle  du  commandement, 
il  n'est  personne,  sans  doqte,  qui,  dans  un  searet 
et  scrupuleux  examen  privé,  n'ait  souvent  sei^tî, 
plus  ou  moips  profondément,  combien  il  est  doux 
d'obéir,  lorsque  nous  pouvons  réaliser  le  bonheur, 
de  nos  jours  presque  impossible,  d'être  conviena- 
blement  décl^argés ,  par  dé  sages  et  dignes  guides , 
de  la  pesante  responsabilité  d'une  direction  gêné- 
irale  de  notre  conduit^  *^  un  tel  sentiment  est  peut-» 
être  surtout  éprouvé  par  ceux  qui  seraient  les  plus  . 
propres  à  mieux  comm$inder.  A  l'instant  même 
des  plus  violentes  conviilsions  politiques,  quand 
l'économie  sociale  semble  momentanément  mena-^ 
cée  d'une  prochaine  dissolution ,  l'instippt  des 
masses  populaires  vient  encore  manifester  spon- 
taniément,  d'qne  nouvelle  manière  irrécusable, 
cette  irrésistible  tendance  sociale,  qui,  jusque  dans 
l'accomplissement  des  démolitions  les  plus  révo- 
lutionnaires, leur  inspire  volontairement  une  sera-* 
puîeuseohéi)9isanee  envers  les  supériorités  intellec-^ 
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tuelles  et  morales  dont  elles  suivent  spontanément 

la  direction ,  et  dpn  telles  ont  mémç  souvent  sollicité 
imméc^iatement  la  domination  temporaire,  ëprou-r 
Tant  alors 9  par  dessus  tout,  l'urgent  besoin  d'qpfi 
autorité  prépondérante.  Aiqsi,  la  spontanéité  fon- 
dainentale  des  diverses  dispositions  individuelles 
se  inontre  essentiellement  ^n  harmonie  avec  le 
cours^  nécessaire  de  l'ensemble  des  relations  so- 
ciales ppur  établir  que  Is^  subordination  politique 
est,  en  général ,  9ussi  inévitable  qu'indispensable; 
ce  qui  complète  ici  l'ébauçbe  élémentaire  de  la 
statique  sociale  prpprenient  dite. 

La  cond^satipn  et  l'abstraction,  peut-être  ejc- 
c^sives,  des  principales  conceptions  indiquées 
daçs  Les  trois  parties  de  ce  chapitre,  pourront 
d'abard  mettre  obstacle  k  leur  juste  apprépiatiou 
dii'eote  ;  mais  l'usage  çoo^inu,  quoique  Je  plu$ 
sfH^yQnt  împUcitiç,  qui  3'en  ^ra  natur^ellement 
en.  tout  le  r^^te  4e  «(5  yplu^^ç,  dissipera^  j'espèrp, 
suffisamment  çett^  première  incerltitude ,  pourvu 
qu'bjQ  s'babitu§,  contrairement  à  UPiS  usages,  ^ 
«pcorder  enfin  aux  méditations  pplitiquies  le  genre 
de  contention  intellectuelle  qu'elles  exigent.  Dans 
ces  trois  ordres  ponséputifs  de  ponsidératipus  sta- 
tiqu/ss,  h  vie  individuelle  ^'est  mpnjrée  wrtout 
paraptérisée  par  la  prépondérance  népessaire  et 
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directe  des  instincts  personnels,  la  vie  domestique 
par  Fessor  continu  des  instincts  sjmpathiqœs,  et 
la  vie  sociale  par  le  développement  spécial  des  in- 
fluences intellectuelles  ;  chacun  de  ces  trois  degrés 
essentiels  de  l'e»stence  humaine  étant  d'ailleaxs 
nécessairement  destiné  à  préparer  le  suivant,  d'a- 
près le  cours  spontané  de  leur  inaltérable  succes- 
sion. Un  tel  enchaînement  scientifique  présente, 
en  lui-même,  ce  précieux  avantage  pratique  de 
préparer,  dés  ce  moment,  la  rationnelle  coordi- 
nation de  la  morale  universelle,  d'abord  person- 
nelle, ensuite  domestique,  et  finalement  sociale; 
la  première  assujétissant  à  une  sage  discipline  la 
conservation  fondamentale  de  l'individu,  la  se- 
conde tendant  à  faire  prédominer,  autant  que 
possible,  la  sympathie  sur  l'égoïsme,  et  la  dernière 
à  diriger  de  plus  en  plus  l'ensemble  de  nos  divers 
penchans  d'après  les  lumineuses  indications  d'une 
raison  convenablement  développée,  toujours  pré- 
occupée de  la  considération  directe  de  l'économie 
générale  y  de  manière  à  faire  habituellement  con- 
courir au  but  commun  toutes  les  facultés  quel* 
conques  de  notre  nature,  selon  les  lois  qui  leur 
sont  propres* 

Après  cette  indication  préalable  des  théories 
élémentaires  de  la  sociologie  statique,  nous  devons 
maintenant  procéder,  dans  tout  le  reste  de  notre 
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traYail ,  à  l'étude  sommaire ,  mais  directe  et  con- 
tinue, de  la  dynamique  sociale,  en  consacrant 
d'abord  la  leçon  suivante  à  une  première  appré- 
ciation fondamentale  de  l'évolution  hun^tine,  en- 
visagée dans  son  ensemble  total,  conformément  au 
véritable  esprit  général  de  la  nouvelle  philosophie 
politique,  suffisamment  caractérisée  par  l'avant- 
dernier  chapitre. 
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Lois  fondamentales  de  la  dynamique  sociale ,  ou  théorie  giénérale 
du  progrés  naturel  de  rhumanitë» 


Afin  de  mieux  apprécier  les  lois  Jbndamentates 
de  là  progression  sociale ,  il  importe  de  faire  ici 
précéder  leur  exposition  directe  par  une  première 
explication  sommaire  du  sens  nécessaire  de  cette 
grande  évolution  ^  ainsi  que  de  sa  vitesse  propre , 
et  dé  la  subordination  naturelle  de  ses  divers  élé- 
mens  principaux^  ce  qui  résulte  spontanément 
des  différentes  notions  déjà  établies  depuis  le 
commencement  de  ce  volume.  Or ,  en  considé^ 
rant,  du  point  de  vue  scientifique  le  plus  élevé  ^* 
l'ensemble  total  du  développement  humain  y  on 
est  d'abord  conduit  à  le  concevoir ,  en  général , 
commie  consistant  essentielleioient  à  &ire  de  phis 
en  plus  ressortir  les  facultés  caractéristiques  de 
l'humanité)  comparativement  à  celles  de  l'anima^ 
lité,  et  surtout  par  rapport  aux  acuités  qui  nous 
sont  communes  avec  tout  le  règne  organique, 


1 

6^4  PHILOSOPHIE   POSITIYE. 

quoique  celles-ci  continuent  toujours  à  former 
nécessairement  la  base  primordiale  dé  l'existence 
humaine,  aussi  bien  que  de  toute  ^utre  vie 
animale.  C'est  en  ce  sens  philosophique  que  la 
plus  éminente  civilisation  doit  être ,  au  fond , 
jugée  pleinement  conforme  à  la  nature,  puis- 
qu'elle ne  constitue  réellemeill;  qu'une  manifes- 
tation plus  prononcée  des  principales  propriétés 
de  notre  espèce,  qui,  primitivement  dissimulées 
par  un  inévitable  engourdissement,  ne  pouvaient 
devenir  suffisamment  saillantes  que  dans  un  haut 
degré  de  la  vie  sociale ,  pour  laquelle  leur  desti- 
nât!^ exclusive  ne  saurait  être  contestée^  Le  sys  - 
tème  entier  de  la  philosophie  biologique  concourt 
à  démontrer,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué  au  volume 
précédent ,  que ,  dans  l'ensemble  de  la  hiérarchie 
animale  ^  la  dignité  fondamentale  propre  à  \:haque 
race  est  surtout  déterminée  par  la  prépondérance 
générale  de  plus  en  plus  prononcée  de  la  vie  ani- 
male sur  la  vie  organique ,  à  mesure  qu'on  s'appro- 
che davahtage  de  l'oi^anisme  humain.  Sous  un  tel 
aspect  philosophique  j  notre  évolution  sociale  ne 
constitue  donc  réellement  que  le  terme  le  plus 
extrême  d'une  progression  générale,  continuée 
sans  interruption  parmi  tout  le  r^ne  vivant, 
depuis  les  simples  végétaux  et  les  moindres  ani- 
maux, en  passant   successivement  aux  derniers 
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animaux  pairs,  remontant  ensuite  jusqu'aux  oi- 
seaux et  aux  mammifères ,  et ,  chez  ceux-ci ,  s'é* 
levant  graduellement  vers  les  carnassiers  et  les 
singes  :  la  prédominance  nécessaire  des  fonctions 
purement  organiques  (devenant  partout  de  moins 
en  moins  marquée,  et  le.  développement  \ des 
fonctions  animales. proprement  dites,  principale- 
ment celui  des  fonctio^is  intellectuelles  et  morales, 
tendant ,  au  contraire ,  de  plus  en  plus  vers  un 
ascendant  vital,  qui  toutefois  ne  saurait  jamais 
être  pleinement  obtenu,  même  dans  la  plus  haute 
perfection  de  la  nature  humaine.  Cette  indispen- 
sable appréciation  comparative  détermine  essen- 
tiellement la  première  notion  scientifique  qu'il 
faut  se  former  de  l'ensemble  du  progrès  humain , 
ainsi  rattaché  à  la  série  universelle  du  perfection-- 
nement  animal,  dont  il  réalise  le  plus  éminent 
degré.  L'analyse  générale  de  notre  progression 
sociale  démontre ,  en  effet ,  avec  une  irrécusable 
évidence,  que,  malgré  l'invariabiUté  nécessaire 
des  diverses  dispositions  fondamentales  de  notre 
nature ,  les  plus  élevées  d'entre  elles  sont  'dans 
un  état  continu  de.  développement  relatif,  qui 
tend  de  plus  en  plus  à  les  ériger  à  leur  tour  en 
puissances  prépondérantes  de  l'existence  hu- 
maine ,  quoiqu'une  telle  inversion  de  l'économie 
primitive  ne  puisse,  ni  même  ne  doive,  jamais 
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être  coni^iJéteiaent  obteauQ,  Tel  se  mwik»\e 
déjà ,  d'afMfèa  la  chajûtrç  prépéd^ot,  le  cwçs^ci^e 
es^eatiel  de  notre  orgaji^î^Qae  social ,  qwad  ou  s^ 
boree  à  l'epvi^ager  d'abord  d^m  son  ^t:at  pufo^ 
loeat  statique  »  abstracticm  faitç  de  soa  mouYe* 
ment  nécessaire.  Mais  ce  caractère  doit  êtrenatu^ 
rellemeot  encQi!^  plus  prononcé  dans  Tétud^ 
directe  de  ses  variations  continues,  ^  comme  le 
Goofirme  aisément  iwe  première  appréciation, 
générale  de  leur  .«succession  graduelle^ 

]gn  développant ,  à  un  degré  immense  et  ton-r 
jours  croissant ,  l'action  de  l'homme  sur  le  mowle 
extérieur,  la  civilisation  semble  d'abord  devoir 
conceiitrer  de  plusr  en  plus  notre  attention  vers 
les  soins  de  notre;  seule  existence  matérielle  ^ 
dont  l'entretien  et  l'amélioration  cooistitu^ot ,  eu 
apparence^  le  principal  objet  de  la  plupart  des 
oaci^tioiis  soeîalesk   IMbis  «n  examen  plus  ap- 
profondi déittODtre,  au  eonti^aire,  cpie  ce  déve- 
loppement tend  ccmtinueileiiaeiit  k  &ire  prévaloir 
les  plus  émincAt^  faeuitéa  de  la  nature  humaine, 
soit  par  la  sécurité  même  qu'il  inspire  nécessai- 
repnentà  l'égard  des  besoins  physiques,  dont  la 
conâdération  devient  ainsi  de  moins  en  moâms 
absorbantes^  soit  par  l'excitation  directe  et  cœatJt^ 
nue  qu'il  imprime  nécessairement  aux  fonctions 
intellecliiieUes  et  même  aux  sentimens  sociaux  » 
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dcHit  le  double  essor  gradua  Im  est  éfideBimetit 
indispensable.  Dan$  notre  enfanoe  sockile,  les 
inalincts  rdati&.  à  la  oonservalîon  matërieUe.  sont 
tell^nent  préfiondérans  ^  que  l'instinct  sexuel 
kd^méme,  malgré  sa  grossière  énergie  prûnitive^ 
en  est  d'abord  essaitiellement  dominé  (i):  lar 
aflSbctions  domealiqnesi  sont  alors  ^  sansi  aneun 
doute ,  beaucoup  moins  prononcées ,  et  ks  afibo* 
liona  sociales  demeurent  eircooscrites  à  une  im«^ 
perceptible  fraction  de  Pbnmanité,  hors  de  la-^ 
qufille  tout  devient  étranger  et 'même  ennemi  ; 
les  diverses  passions  baîneuses  restent  certaine- 
naent  9  aiprès  les.  appétits  fi^jsiqaes ,  le  priiMipali 
mobîAe.  halâtud  de  l'existence  bumaine.  Sous>ces 
dirers  asf^eots,  il  esl;  incontestable  que  Fesser 
contioM  de  la  civilisation  développe  nécessaire^ 
ment,  de  plus  en  plus  noa  pcndatans  les  plus  no^ 
bks  et  no&  plus  généreux  sentimens,  qui ,  sentes, 
base^  posnbles  des  associations  humaines,  dein* 
vent  y  recevoir  spontanémeii^  une  culture  depki» 
en  {dva  spéciale*  Quant  aux  facultés,  intellec*- 

(i)  ITne  Toràcitë  détaesmééy  nn  goût  violent  poar  les  divers  stimù- 
lMMbpb}pi^pie4,.9e  m^fnimtwi  contiaivviefitiUiis  b  TWtaoMge,  quand 
le  dëoûment  (|a*elie  doit  si  fr^^nemroent  produire  n'y  vi.ent  pas  in^-* 
poser  une  soliriëtë  fnvolontaire,  qni  a  trop  sonvent  fait  illusion.  U  en 
mi'ét  mtee)  au  ft>nd,  wulfféféut  àb  nadité,  quant  à  rferdenr  pour 
U  panire,  aloiAiiii4^n^  surtoot  par  un  tatouage  plus  otmpias.eiwv 
pliqué  :  elle  s'y  montre  certainement  bien  pins  prononcée  d'ordinaire 
qne  chez  les  bommes  très  civilise's. 

40.. 
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tudles,  l'imprévoyance  habituelle  qui,  au 
des  plus  immineos  besoins,'  caractérise  la  vie 
sauvage,  constate  clairement  le  peu  d'influence 
réelle  qu'exerce  >  alors  la  raison  sur  la  conduite 
générale  de  l'homme  :  ces  facultés  y  sont  d'ailleurs 
encore  essentiellement  engourdies  ,  ou  du  moins 
il  n'y  a  d'activité  prononcée  que  chez  les  plus 
inférieures  d'entr'elles,  celles  immédiatement  re- 
latives à  l'exercice  des  sens  extérieurs  ;  les  &cul- 
tés  d'abstraction  et  de  combinaison  demeurent 
presque  entièrement  inertes,  sauf  quelques  courts 
élans  exceptionnels;  et  la  curiosité  grossière 
qu'inspire  involontairement  le  spectacle  de  la 
nature  se  contente  alors  pleinement  des  moindres 
ébauches  d'explication  théologique  ;  enfin ,  les  di- 
vertissemens,  principalement  distingués  par  une 
violente  activité  musculaire ,  .et  s'élevant  tout  au 
plus  jusqu'à  la  simple  manifestation  d'une  adresse 
purement  physique,  y  sont,  d'ordinaire,  aussi 
peu  fiivorables  au  développement  de  l'intelligence 
qu'à  celui  de  la  sociabilité*  A  tous  ces  titres,  la 
supériorité  toujours  croissante  de  la  civihsation 
est  certainement  encore  plus  irrécusable  que  sous 
}e  rapport  moral,  de  nlanière  à  ne  plus  exiger 
désormais. aucune  démonstration  fwmelle.  Sous 
quelque  aspect  que  l'on  étudie  l'existence  compa- 
rative de  l'homme  aux  divers  âges  successifs  de  la 
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société ,  on  trouvera  donc  constamnient  que  4e 
résultat  général  de  notre  évolution  fondamentale 
ne  consiste  pas  seulement  à  améliorer  la  jcondi*- 
tion  matérielle  de  l'homme ,  par  l'extension  côn- 
tiniie  de  son  action  sur  le  monde  extérieur;  mais 
aussi  et  surtout  à  développer ,  par  tip  ex;eroice  de 
ptos  en  plus  prépondérant^  nos  facultés  les  plus 
éminentesy  soit  en  diminuant  sans  cesse  Femr 
pire  des  appétits  physiques  (i-)^  et  en  stimulant 
davantage  les  divers  instincts  sociaux ,  soit  en  ex- 
cijtant  continuellement  l'essor  desfonctions  intel- 
lectuelles,  m^âme  les  plus  élevées^  et  ^n  àugmen-* 
tant  spontanément  l'influence  habituelle  de  la 
raison  sur  la  conduite  de  l'homme.  En ,  ce  sens^ 
le  développement  individuel  reproduit .  nécessair 
rement,  sous  nos  yeux ,  dans  une  succession  plus 
rapide  et  plu^  fautiilière ,  dont  l'ensemble  est  alors 
mieux   appréciable  ^   quoique   moins  prononcé , 

(i)  La  naiture  hamaîne  ne  sanraît,  sans  don  le,  jamais  panrenir  téA- 
lement  &  cp  riaffinement  de  dâieatesse^  dëj&  rêvé  peat-écrepar  quelques 
imaginations  exaltées  on  plntôt  maladives,  d'étendre,  en  qnelqne  sorte, 
aux  besoins  habituels  d'incrétion,  ce  sentiment  de  honte  qui,  dès  l'ori- 
gine de  la  civilisation,  accompagne  de  plut  en  plus  la  satisfaction  des 
dhrers  besoins  d'excrétion.  Mais  il  n'en  demeure  pa»  moins,  iocontes 
table  qne  l'entretien  continu  de  notre  existence  matérielle  prend  une 
importance  de  moins  en  moins  exclusive  par  le  développemeot  graduel 
de  l'évolation  humaine,  et  ocbnpe  de  moins  en  moins  nos  pensées  dan^ 
l'ensemble  de  la  vie  réelle.  En  na  mot,  les  diverses  considérations  pu- 
rement personnelles  tendent  de  plus  en  plus  h  s'effacer,  à  tous  cgarrls, 
devant  les  considérations  directement  sociales. 
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ks  principales  phases  da  développement  social. 
Aussi  Tun  et  Tatitre  ont-ils  «stentiellemenl  pour 
iHit  commun  de  subordonner,  autant  que  pos- 
sible ,  la  satisfaction  normaile  des  instincts  per- 
wnnels  à  l'exercice  habituel  dés  instincts  sociaux, 
et,  en  tnéme  temps,  d'assujétir  nos  diverses  pas- 
sions quelconques  aux  règles  imposées  par  une 
intelligence  de  plus  en  plus  prépondérante,  dans 
la  Tue  d'identifier'  toujours  davantage  l'individu 
avec  l'espèce.  Sous  le  point  de  vue  anatomique, 
on  pourrait  nettement  caractériser  une  telle  teu-* 
dance,  en  la  faisant  surtout  consister  k  détermi- 
ner par  l'exercice  un  ascendant  de  plus  en  plus 
marqué  chez  les  différens  organes  de  l'appareil 
oérébral ,  à  iteesure  qu'ils  s'^éloignent  davantage 
de  la  région  vertébrale  pour  se  rapprocher  de  la 
région  froùtale»  Tel  est  du  moins  le  type  idéal 
dont  la  réalisation  de  plus  en  plus  par&ite  carac- 
térise nécessairement  le  cours  spontané  de  l'évo- 
lution humaine,  soit  dans  l'individu,  soit,  &  un 
degré  bien  supérieur^  dans  l'espèce  elle-même, 
quoique  nos  efforts  quelconques  ne  puissent  ja* 
mais  nous  conduire  effectivement  jusqu'à  cette 
limite  fbndamekitale.  Une  pareille  notion  permet 
aisément  de  distinguer ,  en  général ,  les  parts  res- 
pectives de  la  nature  et  de  Fart  dans  notre  déve- 
loppenient  continu ,  qui  doit  être  jugé  pleinement 
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naturel,  en  ce  qvi%\  tend  'à  fârire  d^  plus- en  plii6 
prévaloir  )(m  attributs  (eésentietè  de  l^umaôité 
cotnpaiée  à  l'animalité ,  en  iconstituant  Femptre 
deà  fikcultéis  évidetntnent  destinées  à  diriger  toutes 
Jes  autres  ;  mais  qui,  en  même  temps,  se  présente 
comme  énlinemment  artificiel  pui8<;[uHl  doit  coU" 
sister  à  obtenir,  par  un  exercice  tH)nvenable  de 
nos  diverses  (acuités ,  un  ascendant  d'autant  plus 
marqué  pour  cbacune  d'elles  qu'elle  est  primfti* 
vetuent  moins  énergique  :  djoù  résulte  directe-^' 
ment  l'explieatioh  scientifique  ^e  cette  lutte 
éternelle  et  indispensable  entrje  notre  bumanibë 
et  notre  animalité,  toujours  reconnue,  depuis 
l'origine  de  la  civilisation ,  par  tous  les  vrais  ex» 
plorateurs  de  l'bomme ,  et  déjà  consiicrêe  8ous 
tant  de  formes  diverses  avant  que  la  philosophie 
pdâtive  pût  en  fixer  le  véritable  caractère; 

lia  direction  nécessaire  de  ^ensemble  total  de 
l'évolution  bumainè  étant  Mmi  suffisamment  dé- 
finie par  cette  appréciation  préliminaire,  noM 
devons  maintenant  iK)nsidérer  cette  évolution  ré- 
latirem^intià  m.  vitesse  fetodamentale  et  oottimune, 
abstraction  faite  des  différences  quelconques  qui 
peuvent  résulter ,  soit  du  dimat ,  soit  même  de  la 
race,  ou  de  toutes  lesautres  eauses modificatrices, 
dont  j'ai  précédemment  établi  que  l'influence 
«ffeolive  devait  être,  autant  que  possible,  systé^^ 
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k&  principaies  phftses  dci  développemetit  social. 
Auftâ  l'un  €t  l'autre  ont-ils  nes^ntiellement  pour 
l»ut  oomiïiuB  de  subordonner,  autant  que  pos- 
sible ,  ia  satiis&ction  normale  des  instincts  per- 
Monels  à  l'exercice  habituel  dés  instincts  sociaux, 
et,  en  tnéme  temps,  d'asàujétir  nos  diverses  pas- 
sions quelconques  aux  règles  imposées  par  une 
intelligence  de  plus  en  plus  prépondérante ,  dans 
la  Tue  d'identifier  toujoilrâ  davantage  l'individu 
avec  l'espèce.  Sous  le  point  de  vtte  anatomi^ue, 
cm  pourrait  nettement  caractériser  une  telle  ten- 
dance p  en  la  faisant  surtout  consister  à  détermi-* 
nerpar  l'exercice  nn  ascendant  de  plus  en  plu^ 
marqué  chez  les  différens  organes  de.  f  appareil 
oérébral ,  à  t^stire  qu'ils  s'<éloignent  davantage, 
de  la  région  vertébrale  pour  se  rapprocher  de  la 
région  froiltàle»  Tel  est  du  moins  le  type  idéal 
dont  la  réalisation  de  plus  en  plus  par&ite  carac- 
térise nécessairement  le  cours  spontané  de  l'évo- 
lution humBline,  soit  dans  l'individu,  soit,  à  un 
degré  bien  supérieur^  dans  l'espèce  elle-même, 
quoique  nos  efforts  quelconques  ne  puissent  ja«: 
mais  noUà  conduire  effectivement  jusqu'à  cette 
limite  fbndameJatale.  Une  pareille  notion  permet 
aisément  de  distinguer ,  en  général ,  les  parts  res- 
pectives de  la  nature  et  de  l'art  dans  notre  déve- 
loppement continu ,  qui  doit  être  jugé  pleinement 
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naturel,  en  ce  qu'il  tend  'à  fârire  d^  plus  en  plilB 
prévaloir  hfs  attributs  (eésentielè  de  l^umanîté 
comparée  à  l'animalité ,  en  iconstituant  l^^mptre 
deâ  fikcultéis  évidetutnent  destinées  à  diriger  toutes 
les  autres  ;  mais  qui,  en  même  tempis ,  se  ptësètite 
comme  ënlinemment  artificiel  puisquHl  é(Ât  con- 
sister à  obtenir,  par  un  exercice  tH)nvenable  de 
nos  diverses  facultés ,  un  ascendant  d'aWtant  plus 
marqué  pour  cbacune  d^elles  qu'elle  ert  primitif 
vement  moins  énergique  :  d^où  résulte  directle*^ 
ment  l'explieatioh  scientifique  de  cette  lutte 
étemelle  et  indispensable  entrje  notre  bumahibë 
et  notre  animalité,  toujours  reconnue,  depuis 
Torigine  de  la  civilisation ,  par  tous  les  vrais  ex-^ 
pk)rateurs  de  rhomme ,  et  déjà  consdcrèe  8ous 
tant  de  formes  diverses  avant  que  la  philosophie 
po^tive  pût  tn  fixer  le  vérîtable  caracijire; 

La  direction  nécessaire  de  ^ensemble  tbtal  de 
l'ëvolulion  b^rmaine  étant  Mtoi  sttfiîsamment  dé- 
finie par  cette  appréciation  préliminaire,  noM 
devons  maintenant  ^dnsidérêr  cette  évolution  re- 
latirement  là  sa  vitesse  Ibtodamentaie  et  dottimmfie, 
abstraction  faite  des  difiérences  quelconques  qui 
peuvent  résulter ,  soit  du  dimat ,  soit  tnéme  de  la 
nuoe,  ou  de  toutes  lesautres  causes  modificatrices, 
dont  j'ai  précédemment  établi  que  l'influence 
«ifeclive  devait  être,  autant  que  possible,  systé*^ 
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position,  à  la  fois  iatellectuelle  et  SKmile,  que 
nous  voyons  chaque  jour  exciter  encore  à  tant 
d'eâbrts  toutes  les  natures  douées  de  quelque 
énergie )'  a  dû,  sans  doute,  puiâsatument  contri- 
htséty  dans  l'enfance  de  l'iiuinanité,  à  accâérer 
notre  essor  spontané,  par  l'inquiète  agitation 
qu'elle  inspire,  soit  j>our  l'avide  rechèpclie  de 
nouvelles  source  d'émotions,  soit  pour  un  plus 
intense  développement  de  notre  propre  a<;tivité 
directe.  Toutefois ,  cette  inâuence  secondaire  n'a 
pu  devenir  très  prononcée  que  dans  un  état  so« 
cîal  déjà  asse£  avancé  pour  feire  convenablement 
sentir  le  besoin  j  d'abord  si  faible ,  d'exercer  à  leur 
toui"  l'es  pltis  éminentes  facultés  de  nette  nature  , 
qui  en  sont  pécessaîremént  aussi  les  moins  éner- 
giques. Les  facultés  les  plus  prononcées,  c'estnà^ 
dire  les  moins  élevées,  comportent  un  si  tom- 
^mode  exercice,  que,  dans  l'état  nofnîal ,  elles  i^ 
sauraient  guèîe  déterminer  un  véritable  ennm , 
susceptible  ée  produire  une  heureuse  réaction  cé- 
rébrale :  les  sauvages,  de  même  que  les  enfans, 
nie  s'ennuient  point  habittiellemeïit ,  tant  que 
leur  activité  physique,  seule  importante  alors, 
n'est  nullement  entravée  ;  un  sommeil  facile  et 
prolongé  les  empêche  essentiellement ,  à  la  ma- 
nière des  animaux ,  de  sentit  péniblement  leur 
torpeur  intellectuelle.   Ainsi,  en    représentant 
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rennui  €Dmme  le  principal  mobile  origifiaire  de 
«otTe  développement  social  ^  6.  Leroy  a  irration-*- 
iiellement  confondu  un  symptâme  avec  un  prin- 
cipe ,1  outre  l'erreur  évidente  qui  lui  faisait  trop 
exclusivement  attribuer  k  l'kamme  une  telle 
propriété*  Mais»  malgré  cette  fausse  appréciation  y 
il  était  néanmoins  indispensable  ici  de  signaler 
sommairement  la  baote  participation  nécessaire 
de  4sette  influence  génémld^  pour  accélérer  spon-^ 
tanéùient  itt  vitesse  propr^d  de  notre  év^olution 
modale,  déterminée  d'avance  par  l'ensemble  des 
causes  fondamentales. 

Se  dois  indiquer,  en  second  lieu,  la  durée 
wdinaire  de  la  vie  humaine  comme  influant  peut- 
être  plus  profondément  sur  cette  vitesse  qu'aucun 
autre  élémait  appréciable^  En  principe,  il  ne 
fiiut  point  se  dissimuler  que  notre  progression  so-* 
ciale  l'epose  essentiellement  sur  la  mort;  c'est-* 
à-^-dire  que  les  pas  successifs  de  l'humanité  sup-* 
posent  néces^rement  le  renouvellement  continu  y 
suflisamment rapide, des  agens  du  mouvement  gé* 
néral,  qui,  habituellement  presque  impercep-^ 
iible  dans  le  cours  de  chaque  vie  individuelle ,  ne 
devient  vraiment  prononcé  qu'en  passant  d'une 
génération  à  la  suivante.  L'organisme  social  subit, 
à  cet  égard,  et  d'une  manière  non  moins  impé- 
rieuse,   la    même    condition  fondamentale  que 
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Vùfl^êmême  individu^  ^  oft  y  uptè»  mt  Ump§  iïh^ 
ifsrmméy  k'i  dii^ifrMf»  pHtii^  6DtMtiliuifit«»^  tné^ 
nUMmtt^ii  dcfvmucf»^  p^t  iuito  méitm  Aeè 
phénmnhttm  y\\M\i%,  rnAt^\emeni  tmpr^m  k 
eoficotirîr  duviifitAge  à  èa  emnpmùmÈ  f  âoif^mt 
être  f^rmimlhment  tempUeé^  pAt  âe  n^meuux 
éUmém»  Vmit  upprécier  Cimif&ambiettwni  nmr 
UiiU  néceêiAié  êoéëUf  il  Mrmit  #op«rflo  âe  t^ 
coorir  k  lu  wfypoMtkm  diitDériqtM»  â^tme  dtirér 
indéfini  de  lu  vk  humnitie^  d^crù  r^ltemtt  ^i' 
d#mfii«tft  lu  rapprcfMiioii  preiquif  toUiUr  et  tréi 
|>foi;lffliffi)  du  ttfcrovetfiiffit  ptopemif.  fiàn§  nlkfr 
jiii»<]ti'à  eiftU»  extrême  limita  ^  il  itérait ^  f^r 
exemple^  â^ittmpner  que  lu  duréi;  eSèdife  fôt 
«crulmrtmit  décupla  ^  m  conci^fiifit  d^uttkwr»  4|tttf 
«^  âii/er^eê  4f>CK|ti«»  fMtttrellei^  ecwflerviiMftii  1«* 
ffiétiiifi  propm'liofii  riiipei;tit0#«  ft  ritfo  n^était 
dmngé^  du  r«»te^  diirt#  lu  emiititulîoo  fimdii'' 
uiirfit4il«  du  cerveàu  hnmmn^  nne  telk  ff)^|>0t)i^ 
déUffminêtHil  ^  ae  me  imnhh  ^  un  nhsnimettHmt 
iuMïMhh  f  tpimiue  impoMiblé  k  mei^mer  f  ihm 
notre  iïéveVjppetmni  mcml.  Car  ^  h  lutte  indiii- 
piruMbli;  et  p^ffUinifiiU;^  rjui  i^étiiblit  #|Kjtftt«iié' 
tii^ul  entre  Tiu^tiu^^t  âe  emn^rfuiupn  Mc!mUf 
4r4rHei4rfi  ludiilud  de  U  ^iedleMe^  et  Vittêtinti 
d^iuuovfitimi^  nttrïimi  imVmmre  âe  U  jeuue^i^f 
M',  inmyrrml  dèf^Aot»  nolahktnenl  nUérée  en  &^ 


veor  da  premier  élément  de  cet  antagonifliiie  né- 
eeMjire.  Par  Fexiréme  imperfeclion  de  notre 
nature  morale,  et  surtout  intellectiielle ,  cenx 
même»  qui  ont  le  pins  puu»amment  eontribné, 
dans  leur  iririfite ,  ans  progrès  généraux  de  l'esprit 
bnmain  on  de  la  société,  ne  sauraient  ensoite 
eoDserrer  trop  long-temps  leur  juste  prépondé- 
fanée  sans  devenir  inirolontatrement  plus  on 
flunns  hostiles  a  des  développemens  ultérieurs, 
atnqoels  ils  atvaient  cessé  de  pouvoir  dignement 
concourir.  Mais ,  si ,  d'une  part ,  on  ne  saurait 
douter  qu'une  durée  trop  prolongée  de  la  vie 
humaine  ne  tendit  néceMairement  à  retarder 
notre  évolution  sociale,  il  n'est  pas  moins  in- 
contestable ,  d'une  antre  part,  qu'noe  existence 
trop  éphémère  deviendrait,  à  d'autres  titres,  un 
obstacle  non  moins  essentiel  à  la  progression 
générale,  en  attribuant,  an  contraire,  un  empire 
exagéré  à  l'instinct  d'innovation.  La  résistance 
indispensable4]ne  lui  oppose  spontanément  Vofi- 
mitre  instinct  conservateur  de  la  vieillesse  p  peut 
seule ,  en  effet,  suffisamment  obliger  l'esprit  d'amé» 
lioration  k  subordonner  convenablement  ses  efforts 
actueb  à  l'ensemble  des  résultats  antérieurs.  Sans 
ce  frein  fondamental ,  notre  faible  nature  serait 
eertainement  trop  disposée  à  se  contenter  le  plus 
souvent  de  tentatives  ébauchées  et  d'aperçus  in- 
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GOmplels^  qui   ne  pouiraîenl  permettre  ai 
défeloppement  preliMid  et  perWYcnMit  :  tant  est 

m 

réeUement  prouooeé  notre  âoigneflKot  spontané 
poor  la  pénible  contînnité  de  travanx  qn'cMge 
nécettaircment  tonte  convenable  matoratioB  de 
nod  projet»  queUxmqaes.  Or,  il  est  évident  qne 
telle  ierait,  en  efl^,  la  smte  inévitable  d'nne 
notable  dinûnntkxn  dans  la  dorée  effective  de  hè 
vie  humaine  y  h^  par  exem^,  on  la  snj^osat 
réduite  au  quart,  ou  peut-être  même  à  la  sbnple 
moitié,  de  sa  valeur  actuelle^  Notre  évolation  so^ 
ciale  semit  doœ,  par  sa  nature,  paiement  incom- 
patible, quoique  d'après  des  motife  contraires,  avec 
un  renouveUemenl  trop  lent  ou  trop  rapide  des 
diverses  générations  humaines;  à  moins  de  sup- 
poser y  dans  un  changement  convenable  de  notre 
organisme  cérébral,  une  compensation  elûmé- 
rique  f  dès-lors  correspondante  à  un  état  trop  in- 
détenainé  pour  que  les  hypothèses  scientifiques 
puisse  ut  ULtilement  a'y  arr^r.  TonteSob  ,  les 
kratiqnnels  partisass.  des  cmaes  finales  s'efibr-» 
Géraient  vainement  d'appliquer  ubo  tells  coosî- 
décation  à  la  j:ustifieation  philosophique^de  leur 
absurçle  optimisme.  Gir,  si,  à  cet^rd,^  Gomnane: 
à  tfimX  autre  9  l'ocdre  réel  se  trouve  nécessairement 
plus  Qu  moina  ooD&raie  à  b  marche  effective  des 
phénMaèofes ,  il  s'en  feut  malheureusement  de 
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hoftucûup  9  sôus  ce  rapport ,  eocore:  plus  évidem*- 
m^it  que  cous  auQua  autre^  que  h  vride disposition 
d^  récoQQime  naturelle  soit  aussi  favorable  à  sa 
diQstination  esseotialle  qu'il  semt  aisé  de  le  con- 
cevoir. U  n'est  guère  possible  de  douter  que  la 
brièveté  excessive  de  la  vie  humaine  ne  oonslti- 
tue,  au  contraire,  une  des  principales  causes  S0«^ 
condaires  de  la  lentem*  de  notre  développement 
social,  quoique  cette  lenteur  dépende  surtout  de 
l'estrême  imperfection  de  notre  organisme  :  et, 
certes ,  auciuie  autre  grande  harmonie  ne  saurait 
être  véritablement  compromise,  si  la  durée  de 
notre  vie,  toujoiiurs  comprise  entre  lés  limites  né^ 
oessaires  que  je  viens;  d'indiquer ,  se  trouvait  doa« 
hiée  ou  même  triplée,  malgré  l'argumentation 
arbitraire  des  vaina  apologistes  du  gouv^nement 
providentiel.  L'extrême  rapidité  d'une  existence 
individuelle,  dont  trente  ans  à  peine,  au  nulieu 
de  nombreuses  entraves  physiques  ek  morales  ^ 
peuvent  être  pleinem^it  utilisés  autrement  qu'en 
préparations  à  la  vie  ou  à  la  mort,.  étaUit  év^ 
denument ,  en  tout  genre ,  un  insi:dijsaKit;  équilibre; 
entcece  que  l'homme  peut  covivenablémentcomie- 
voir  et  ce  qu'il  peut  réellement  exéciÂter.  T^wr 
ceux  qki  stirtout  se  sont  noblement  Voués  au  dé- 
veloppement direct  de  l'espcit  humaûn  ont  tou* 
jours  aenli,  sans  doute,  ayec  une  profonde  amer* 


« 
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tume,  combien  le  temps ,  même  le  plus  sagement 
employé,  manquait  essentiellement  à  l'élabora- 
tion de  leurs  conceptions  les  mieux  arrêtées,  dont 
ils  n'ont  pu ,  d'ordinaire ,  réaliser  que  la  moindre 
partie.  Ce  serait  en  vain  que,  d'après  une  super- 
ficielle appréciation ,  on  regarderait  le  renouve]- 
lement  plus  rapide  des  coopérateurs  successifs 
comme  réparant  suffisamment  pour  l'espèce  la 
durée  trop  circonscrite  de  l'activité  individueUe. 
Malgré  l'importance  évidente  de  cette  compen- 
sation nécessaire ,  elle  est  .certainement ,  •  par  sa 
nature,  fort  imparfaite,  soit  à  mison  de  la  perte 
de  temps  qu'exige  la  préparation  de  chaque  suc- 
cesseur,  soit  surtout  en  ce  que  cette  succession 
spontanée  est  toujours  nécessairement  très  incom- 
plète, par  l'impossibilité  de  se  placer  directement 
au  point  de  vue  propre  et  dans  la  direction  pré- 
cise des  travaux  antérieurs,  impossibilité, d'autant 
plus prononcéequeles  nouveaux  collaborateurs  cmt 
eui-mémes  plus  de  valeur  réelle.  La  continuité  des 
eflbrts successifs  ne  peut  être  pleinement  établie,' 
entre  divers  individus ,'  qu'à  l'^rd  d'opérations  ex-^ 
trémement  simples,  et  presque  entièrement  maté-- 
rielles ,  où  les  diverses  forces  humaines  peuvent 
aisément  s'ajouter  :  elle  ne  saurait  jamais  être  or- 
ganisée d'une  manière  vraiment  satisfaisante  pour 
les  travaux  les  plus  difficiles  et  les  plus  éraînens^ 
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oh  rieu  ne  saurait  remplacer  suffisamment  la  pre- 
cieuae  influence  d'une  persévérante  unité;  les 
forces  intellectuelles  et,  morales  ne  sont  pas  plus 
susceptibles  de  morcellement  et  d'addition  entre 
successeursqu'entre  contemporains  ;  et, quoi  qu'en 
puissent  croire  les  défenseurs  systématiques  de  la 
dissémination  indéfinie  des  efforts  individuels , 
une  certaine  concentraUon  est  constamment  in* 
dispensable  à  l'accomplissement  des  progrès  hu- 
mains. 

^ous  devons    enfin    signaler   sommairement , 
parmi  les  causes  générales  qui  modifient  spon- 
tanément la  vitesse  fondamentale  de  notre  évo- 
lution  social^,  l'accroissement  naturel  d^  la  po«- 
pulation    humaine,    qui    contribue    surtout    à 
l'accélération  continue  de  ce  grand  mouvement. 
Cet  accroissement  a  toujours  été  justement  re- 
gardé comme  le  symptôme  le  moins  équivoque  4^ 
l'amélioratiox)  graduelle  <le  la  condition  hums^iine  j 
et  rieii  ne  saurait  être  sans  doute  plus  irrécu" 
sable  quand  on  envi$age  cette  augmentation  dans 
Tf^nse^mble  de  notre  espèce,  ou  du  moins  entre 
toutes  les  nations  vraiment  solidaires  à  un  cer-»* 
tain  degté.  Mais  il  ne  s'agit  nullement  ici  d\me 
telle  considéra tiou ,   trop  incontestable  aujour-t 
d'hui,  malgré  les  critiques  exagérées ,  ou  m^me 
vicieuses,  de  nos  économistes  :  elle  serait  d'ailleurs 

TOME   IV.  4* 
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évidemment  étrangère  à  notre  sujet  actuel.  Je 
dois  seulement  indiquer  maintenant  la  condensa- 
tion progressive  de  notre  espèce  comme  un 
dernier  élédaent  gétiéral  concourant  à  régler 
la  vitesse  effective  dû  mouvement  social.  On 
peut  d*abord  aisément  reconnaître  que  cette 
iiifluênee  contribue  tôujotirs  beaucoup,  surtout 
a  l'origine,  à  déterminer,  dans  l'ensemble  du 
travlail  humain ,  une  division  de  pias  en  plus 
spéciale,  nécessairement  incompatible  avec  un 
trop  petit  nombre  de  coopérateurs.  En  outre, 
par  une  propriété  pluà  iùtîme  et  moins  con- 
nue, quoique  encore  plus  capitale,  une  telle  con- 
densation stimule  directement,  d'une  manière 
très  puissante,  au  développement  plus  rapide 
de  l^évoltition  sociale,,  soit  en  poussant  les  indi- 
vidus à  tenter  de  nouveaux  efforts  pour  s'assurer  y 
par  des  moyens  plus  raffinés ,  une  existence  qui 
autrement  deviendrait  ainsi  plus  difficile,  soit 
aussi  en  obligeant  la  société  à  réagir  avec  uner 
énergie  plus  opiniâtre  et  mieux  concertée  pour 
lutter  suffisamment  contre  l'essor  plus  {Puissant 
des  divergences  particulières.  A  l'un  et  à  l'autre 
titre,  on  voit  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  l'augmen- 
tation absolue  du  nombre  des  individus,  mais 
surtout  de  leur  concours  plus  intense  sur  un  es^ 
pace  donné,  conformément  à  l'expression  spéciale 


i^HYâlQUE   SOCIALE.  .    6^3 

dont  j^âi  fait  usage,  et  qui  est  éminemment  ap- 
))ltcable  aux  grands  centres  de  population,  où, 
en  tout  temps,  les  principaux,  prbgi*ès  de  Fhuina- 
nité  durent ,  en  effet ,  recevoir  constamment  leur 
première   élaboration;    En   créant  de  nouveaux 
besoins  et  des  difficultés  nouvelles  >  cette  aggto^~ 
mération  graduelle  développe  spontanément  aussi 
des  moyens  nouveaux  ,  non-seulement  quant  an 
progrès,  mais  aussi  pour  l'ordre  même^  en  neu- 
tralisant de  plus  en  plus  les  diverses  inégalités 
physiques»  et  donnant,  au  contraire,  un  ascen- 
dant  croissant  aux  forces  intellectuelles   et   mo- 
raies,  nécessairementmaintenues  dans  leur  subal- 
teméité  primitive   chet    toute  population    trop 
restreinte.  Telle  est ,  en  aperçu ,  l'influence  réelle 
d'une  semblable  condensation  continue,  abstràc- 
tioïi  faite  d'abord  de  la  durée  effective  de  sa  for- 
mation.  Si  maintenant  on  l'envisage  aussi  relati- 
vement ^  cette  rapidité  plus  ou  moins  grande, 
it  sera  facile  d'y  découvrir  une  nouvelle  cause  ^ 
d'accélération  générale  du   mouvement  social, 
par  la  perturbation  directe  que  doit  ainsi  é|>rou- 
ver  l'antagonisme  fondamental  entre  l'instinct  de 
conservation  et  l'instinct  d'innovation ,  ce  dernier 
devant  évidemment  acquérir  dès*lors  un  surcroît 
notable  d'énergie.  En  ce  sens ,  l'influence  socio- 
logique d'un  plus  prompt  accroissemetit  de  popu^ 
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lation  doit  élre,  par  sa  nature,  essentiel^menl 
analogue  à  celle  que  nous  venons  d'apprécier  pour 
la  durée  de  la  vie  humaine  :  car,  il  importe  pea 
que  le  renouvellement  plus  fréquent  des  indivi- 
dbs  tienne  à  là  moindre  longévité  des  uns  ou  à 
la  multiplication  plus  hâtive  des  autres.  Aucun 
nouvel  examen  n'est  donc  ici  nécessaire  pour 
caractériser  aussi  la  tendance  naturelle  de  cette 
diminution  graduelle  dans  la  période  du  double- 
ment de  la  population  à  accélérer  davantage  l'é- 
volution sociale,  en  imprimant  un  nouvel  esisorà 
l'esprit  d'amélioration.  Toutefois,  en  terminant 
ces  courtes  indications,  il  ne  faut  paa  négliger  de 
remarquer ,  comme  dans  le  cas  précédent ,  que  si 
cette  condeni»ation  et  cette  rapidité  parvenaient 
jamais  à  dépasser  un  certain  degré  déterminé , 
eïïés  cesseraient  nécessairement  de  favoriser  une 
telle' accélération,  et  lui  susciteraient,  au  con- 
traire ,  spontanément  de  puissaus  obstacles.  La 
première  pourrait  être  conçue  assez  exagérée  pour 
présenter  même  d'insurmontables  difficultés  au 
maintien  convenable  de  l'existence  humaine,  par 
quelques  sages  artifices  qu'on  s'efforçât  d'en  élu- 
der les  codséquences  ;  et,  quant  à  la  seconde,  ou 
pourrait,  sans  doute,  l'imaginer  assez  démesurée 
pour  s'opposer  radicalement  à  l'indispensable 
stabilité  des  entreprises  sociales,  de  manière  a 
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ëifuivatoir  à  une  notaUe  dimitiution  de  notice 
longévité.  Mais,  a  vrai  dire,  le  mouvement  effec- 
ttf  de  la  population  humaine  est  toujours  demeuré 
jusqu'ici,  même  dans  les  cas  les  plus  favorables, 
malgré  les  irrationnelles  exagérations  de  Malthus , 
fort  inférieur  aus  limites  naturelles  où  doivent 
commencer  de  tels  inconvéniens,  dont  on  n^a  pu 
réellement  se  former  encore  empiriquement  une 
faible  idée  que  d'après  les  perturbations  excep- 
tionnelles quelquefois  occasionnées  par  dès  mi- 
grations trop  étendues  et  trop  subites ,  d'ailleurs 
très  rarement  accomplies.  Notre  piMSrité,  dans 
un  avenir  trop  éloigné  pour  devoir  inspirer  au- 
jourd'hui aucune  préoccupation  raisonnable,  aura 
seule  à  s'inquiéter  gravement  de  cette  double 
tendance  spontanée,  à  laquelle  la  petite|sse  de 
notre  planète ,  et  la  limitation  nécessaire  de  l'en- 
semble quelconque  des  ressources  humaines ,  de- 
vront faire  ultérieurement  attacher  une  extrême 
importance ,  quand  notre  espèce ,  parvenue  à  une 
population  totale  environ  décuple  du  taux  actuel, 
-se  trouvera  partout  aussi  condensée  qu'elle  l'est 
déjà  en  Europe  occidentale.  A  cette  inévitable 
époque,  le  développement  plus  complet  de  la 
nature  humaine ,  et  la  connaissance  plus  exacte 

des  lois  véritables  de  l'évolution  sociale,  fourni- 
ls ^  '  • 

root,  sans  doute ,  pour  résister  avec  succès  à  de 
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telles  caiees.detdesiiructioD,  des  oioyeDsnauyeaiiiç 
d€[  divers  genres,  doutnous  tie. saurions  encore 
nous  former  aucune  idée  nette,  sans  que  d'ail- 
leurs il  convienne ,  par  suite ,  d'examiner  ici  s'il 
pourra  toujours  y  avoir,  sous  ce  rapport,  une 
suffisante  compensation  totale. 

Dans  une  aussi  rapide  appréciation  des  divers 
éléineus  généraux  qui  concourent  à  modifier,  par 
une  influence  plus  ou  moins  mesurable,  la  vitesse 
$Qindamentale  du  développement  humain ,  je  ne 
saurais^  croire  avoir  suffisamment  caractérisé,  ni 
xaéme  cdlupsablement  mentionné ,  toutes  les 
causes  réelles  qui  participent  à  cette  détermina- 
tion profondément  complexe,  et  dont  un  traité' 
méthodique  et  spécial  de  philosophie  politique 
pourrait  seul  offîtr  Fanalyse  et  la  coordination. 
Mais,  parmi  les  influences  secondaires ,  en  écar- 
tsmt ,  comme  je  le  devais ,  tout  ce  qdi  concerne 
les  perturbations  quelconques,  et  'm'attachant 
uniquement  à  l'étude  abstraite  de  ce  sujet  diffi- 
cile, je  crois  avoir  assez  examiné  désormais  les 
principales  d'entre  elles,  soit  pour  l'usage  ultér 
rieur  d'une  telle  ngtion  dans  la  suite  de  notre  - 
travail,  soit  même  pour  indiquer  d'avance  l'ex- 
tension naturelle  d'une  semblable  opération  à 
toute  autre  cause  aualogucqu'on  voudrait  ensuite 
considérer.  Afin  d'avoir  ici  entièrement  préparc 
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l'euplicalîoD  direetedes  lois  fondamentales  de  la 
dynamique  sociale,  il  ne  me  reste  donc  plus 
maintenant  qu'à  définir  très  hrièvement  la^  subor- 
dination principale  que  doivent  constamment 
présenter  entre  eux  les  divers  aspeqts  du  dévelopr 
pement  humain^  comme  je  l'ai  annoncé  ai|  début 
de  ce  chapitre* 

Malgré  l'inévitable  solidarité  qui  règne  sans 
cesse,  suivant  les  principes  déjà  établis^  parmi  les 
différens  élémens  de  notre  évolution  sociale,  il 
£iut  bien  aussi  que ,  au  milieu  de  leurs  mutuelles 
réactions  continues  ,  l'un  de  ç0s  ordres  généraux 
de  progrès  soit  spontanément  prépondérant,  dç 
manière  à  imprimer  habituellement  à  tousi  les 
autres  unie  indispensable  impulsion  primitive,' 
quoique  lui-même  doive  ultérieurement  recevoir, 
^  son  tour ,  de  leur  propre  évolution ,  ui^  essor 
nouveau,  il  suffit  ici  de  discerner  iaii|iédiate|nfint 
cet  élément  prépondérant,  dont  la  considàratiom 
.devra  diriger  l'enseipble  de  notre  exposition  dy^ 
aamique ,  sans  nous  occuper  d'ailleurs  expressé-r 
ment  de  la  subordination  spéciale  *de^  autres 
envers  lui  ou  entre  eux,  qui  se  nianifestera  suifi-* 
samment  ensuite  par  l'exécution  spontanée  d'un 
tel  travail.  Or,  ainsi  réduite,  la  détermination  ne 
saurait  présenter  aucune  grave  difficulté/  puis"» 
qu'il  snliit  de  distinguer  Téléraent  social  dont  )e 
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développement  pourrait  le  mieux  être  conçu 
d:>straction  faite  de  celui  de  tous  les  autres^  malgré 
leur  universelle  connexilé  nécessaire  ;  tandis  que 
la  notion  s'en  reproduirait,  au  contraire,  inévi» 
tablement  dans  la  considération  directe  du  déve- 
loppement de  ceux-ci,  A  ce  caractère  double- 
ment décisif,  on  ne  saurait  hésiter  à  placer  en 
première  ligne  l'évolution  intellectuelle,  comme 
principe  nécessairement  pi^pondérant  de  l'en- 
semble de  l'évolution  de  l'humanité.  Si  le  point 
de  vue  intellectuel  doit  prédominer ,  ainsi  que  )e 
l'ai  expliqué  au  chapitre  précédent,  dansia  sim- 
ple étude  statique  de  l'organisme  social  propre- 
ment dit ,  a  plus  forte  raison  en  doit«-il  être  de 
même  pour  l'étude  directe  du  mouvement  géné- 
ral des  sociétés  humaines.  Quoique  notre  faible 
intelligence  y  ait ,  sans  doute ,  un  indispensable 
besoin  de  l'éveil  primitif  et  de  la  stimulation  oon-- 
tinue  qu'impriment  les  appétits ,  les  passions  et 
les  sentimens ,  c'est  cependant  sous  sa  direction 
nécessaire  qu'a  toujours  dû  s'accomplir  l'ensem- 
ble de  la  progression  humaine.  C'est  seulement 
ainsi ,  et  par  l'influence  de  plus  en  plus  pronon  - 
cée  de  l'intelligence  sur  la  conduite  générale  de 
l'homme  et  de  la  société ,  que  la  marche  graduelle 
de  notre  espèce  a  pu  réellement  acquérir  ces  est* 
ractères  de  consistante  régularité  et  de  persévé- 
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rante  continuité  qui  la  distinguent  si  profoodëh 
ment  de  l'essor  vague,  încoliérent,  et  stérile,  des 
espèces  animales  les  plus  élevées  ^  quoique  nos 
appétits,  nos  passions,  et  même  nos  sentimens 
primitife,  se  retrouvent  essentieUement  ch^z  beau- 
coup d'entre  elles  f  et  avec  une  énergie  supé- 
rieure,  au  moins  à  plusieurs  égards  importans. 
Si  fanalyse  statique  de  notre  organisme  social 
le  montre  reposant  finalement,  de  toute  néces- 
sité, sur  un  certain  système  d'opinions  fondamen- 
tales, comment  les  variations  graduelles  d'un  tel 
système  pourraient-elles  ne  pas  exercer  une  in^ 
fltience  prépondérante  sur  les  modiJSications  suc*- 
cessives  que  doit  présenter  la  vie  continue  de 
l'humanité  ?  Aussi ,  dans  tous  les  temps  ,  depuis 
le  premier  essor  du  génie  philosophique,  on  a  tou- 
jours reconnu,  d'une  manière  plus  ou  moins 
distincte  y  mais  constamment  irrécusable ,  Fhistoire 
de  la  société  comme  étant  surtout  dominée  par 
l'histoire  de  l'esprit  humain.  La  raison  publique  a 
même,  depuis  long-temps,  profondément  sanc- 
tionné cette  appréciation  générale,  en  établissant 
spontanément ,  dans  toutes  les  langues  civilisées., 
une  synonymie  caractéristiq[ae  entre  les  termes 
destinés  à  désigner^  en  un  genre  quelconque,  la 
principale  influence  direcUîce,  et  les  mots  con- 
sacrés  à   l'indication   spéciale  de  notre  organe 
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peoMDt.  Ainsi  9  d'après  rëvidente  nécessité  scien» 
tifique  de  coordonner  l'ensemble  de  l'analyse  his- 
torique par  rapport  à  une  évolution  prépondé-^ 
rante ,  slfiu  de  prévenir  la  confusion  et  l'obscurité 
que  toute  autre  marche  produirait  inévitable* 
ment,  soit  dans  l'exposition,  soit  même  dans  la 
conception,  d'un  tel  s}(stème  de  développemens 
solidaires  et  simultanés ,  nous  devons  évidemment 
choisir  ici,  ou  plutôt  conserver,  l'histoire  gêné* 
raie  de  l'esprit  humain ,  comme  guide  naturel  et 
permanent  de  toute  étude  historique  de  l'huma- 
nité. Par  une  suite,  moins  comprise,  mais  égale- 
ment rigoureuse  et  indispensable,  du  même  prior 
cipe,il  faudra  surtout  nous  attacher,  dans  cette 
histoire  intellectuelle  ^  h  la  considération  prédo- 
minante des  conceptions  les  plus  générales  et  les 
]>lus  abstraites,  qui  exigent  plus  spécialement 
l'exercice  de  nos  acuités  mentales  les  plus  émi- 
nentes,  dont  les  organes  correspondent  k  la  par- 
tie antérieure  de  la  région  frontale.  C'est  donc 
l'appréciation  successive  du  système  fondamental 
des  opinions  humaines  relatives  à  Fensemble  des 
phénomènes  quelconques,  en  un  mot,  l'histoire 
générale  de^la  philosophie,  quel  que  soit  d'aiW 
leurs  son  caractère  eflfectif,  théologique,  méta- 
physique, ou  positif,  qui  devra  nécessairement 
présider  à  la  coordination   rationnelle  de  notre 
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analyse  historique.  Toute  autre  branche .  essen- 
tielle de  l'histoire  intellectuelle ,  même  l'histoire 
des  faeaux*arts  (y  compris  la  poésie),  malgré  son 
eitréme  importance,  ne  pourrait,  sans  de  graves 
dangers ,  être  artificiellement  appelée,  à  cet  in^ 
dispensable  office  :  parce  que  les  facultés  d'ex« 
pression^  plus  inlimement  liées  aux  facultés 
afiTectives,  et  dont  les  organes  se  rapprochent,  en 
effet  y  davantage  de  la  partie  moyenne  du  cer- 
veau proprement  dit ,  ont  dû  étr;e,  en  tout  temps , 
subordonnés,  dans^  l'économie  réelle  du  mouve- 
ment social ,  aux  fecultés  de  conception  directe , 
sans  excepter  lés  époques  de  leur  plus  grande 
influence  réelle»  Le  seul  inconvénient  scientifique 
propre  à  un  tel  choix  spécial  ,*  c'est  de  disposer 
k  négliger  quelquefois^  dans  le  cours  des  opéra* 
tions  historiques,  la  solidarité  fondamentale  de 
toutes  les  diverses  parties  constituantes  du  déve- 
loppement  humain  :  mais  cette  funeste  tendance 
dériverait  également  de  tout  autre  choix  analogue, 
et  cependant  un  chmx  quelconque  est  strictement 
nécessaire,  lin  pareil  danger  doit  même  être  moins 
intense  et  moins  imminent  quand  on  dirige  de 
préférence  l'ensemble  de  l'analyse  historique  d'a- 
près l'élément  social  qui  a  réellement  le  plus  in- 
flué sur  l'évolution  totale,  et  dont  la  considération 
doit,  en  effet,  plus  spontanément  rappeler  celle 
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de  tOQS  les  autres.  Mais  ODelelle  propriélé  ne  sau- 
nât fiiiUement  dispenser  de  la  stricte  obligation 
rationnelle  de  se  rerépsenter ,  autant  que  possible  ^ 
par  tous  les  moyens  convenables,  la  notion  di- 
recte et  continue  de  Funiverselle  connenté  des 
divers  aspects  du  développement  social ,  dont 
notre  Eiible  intelligence  ne  doit  être  que  trop 
disposée ,  surtout  d'après  les  habitudes  dispersives 
de  nos  temps  de  spécialité  exagérée ,  à  perdre  de 
vue  l'indispensable  unité.  Le  meilleur  critérium 
que  puisse  comporter ,  à  cet  égard  ^  la  nature  du 
sujet,  afin  de  prévenir  ou  de  rectifier  les  abenra- 
tions  qui  pourraient  résulter  d'une  prépondérance 
historique  trop  isolée,  consiste  à  comparer  fré- 
quemment entre  elles  les  différentes  parties  essen- 
tielles de  ce  développement  général,  pour  s'assurer 
si  les  variations  qu'on  a  cru  apercevoir  dans  l'une 
d'entr'elles  correspondent  en  effet  à  des  varia- 
tions équivalentes  dans  chacune  des  autres  :  sans 
une  semblable  vérification ,  les  changemens  pri- 
mitif auraient  été  nécessairement  mal  appréciés, 
soit  par  exagération,  soit  même  par  illnsion.  On 
reconnaîtra,  j'espère ,  dans  la  suite  de  ce  chapitre, 
et  de  plus  en  plus  dans  tout  le  reste  de  notre  tra- 
vail ,  que  cette  confirmation  rationnelle  s'applique 
spontanément,  au  plus  haut  degré,  à  notre  con- 
ception fondamentale  de  l'analyse  historique.  Pour 
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faire  cony6t>ablementre8so,rtir,  dès  l'ongu^^»  ui)f^ 
telle  propriété 9  il  me  suffira  <le  démontrer  ici  i{ue 
les  lois  dynamiques  générales,  d'abord  déduites  de 
l'observation  isolée  du  développement  in telleotuel 
de  l'humanité,  sont  pleinement  en  harnionie  avec 
celles  que  dévoile  ensuite  l'examen  spécial  de  son  : 
développement  matériel  :  une  telki  UaisQU  natu- 
relle entre  les  deux  termes  les  plus  extrêmes  doit, 
évidepament,  indiquer  d'avance,  a  plus  forte  rai- 
son ,  le  concours  analogue  de  tous  les  divers  asr* 
pects  intermédiaires. 

Après  avoir  ainsi  préalablement  catactérisé 
d'abord  la  direction  générale,  ensuite  la  vitesse 
essentielle,  et  en6n  l'ordre  nécessaire,  de  l'en- 
semble de  l'évolution  humaine^  nous  pouvons 
maintenant  procéder,  sans  aucun  autre  préam- 
bule, à  l'examen  direct  de  la  conception  fonda- 
mentale de  la  dynamique  sociale ,  en  considérant 
surtout,  conformément  aux  explications  précé- 
.  dentés,  lé$  lois  naturelles  propres  à  la  marcheinér 
vitablé  ^e  l'esprit  humain.  Or,  le  vrai  priacipe 
scientifique  d'une  telle  théorie  me  parait  entière* 
n^ent  consister  dans  la  grande  loi  philosophique 
que  j'ai  découverte,  en  1822,  sur  la  suocea^on- 
constante  et  indispensable  des  trois  états  gêné* 
raux  primitivement  théologique ,  trànsitoiremenb 
métai^ysique ,  et  finalement  positif,  par  lesquels 
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maintenant  aussi  pleinement  démontrée  qu'au- 
cun des  faits  généraux  actuellement  admis  dans 
les  auUres  parties  de  la  pjiilosopbie  naturelle.  De- 
puis la  découverte  de  cette  loi  des  trois  élals, 
tous  les  savans  positifs,  doués  de  quelque  [x>rtée 
philosophique,  sont  vraiment  convenus  de  sou 
exactitude  spéciale  envers  leurs  diverses  sciences 
respectives,  quoique  tous  ne  l'aient  point  expli- 
citement proclamée  jusqu'ici.  Les  seules  objec- 
tions réelles  que  j'aie  ordinairemtmt  reqcontrées 
ne  portaient  point  sur  le  fait  lui-même,  mais  uni^ 
quement  sur  son  entière  universalité  dans  les  di- 
,  verses  parties  quelconques  du  domaine  intellectuel. 
Ce  grand. fait  général  me  semble  ainsi  implicite- 
ment reconnu  déjà,  par  tous  les  esprits  avancés, 
à  l'égard  des  différentes  sciences  qui  sont  aujour- 
d'hui positives}  c'est«à-dire  que  la  triple  évolution 
intellectuelle  est  maintenant  admise  pour  tous  les 
cas  où  elle  a  pu  être  essentiellement  accomplie. 
On  ne  meparait  y  appliquer  aucune  autre  restric- 
tioD  capitale  que  la  prétendue  impossibilité  d'é** 
tendre  aussi  la  même  notion  aux  spéculations 
i^QÎales.  Mais  cette  irrationnelle  limitation,  qu'au- 
cun principe  ne  saurait  certes  justiâer,  ne  signifie 
réellement,  en  fait,  que  le  non-accomplissemeot 
acluel  de  l'évolution  totale  à  l'égard  d'un  tel  ordre 
de  conceptions  ;  quoique  cependant  la  science  so- 


PHYSIQUE    SOCIALE.  657 

ciàle  soit  aussi  déjà  sortie,  malgré  sa  complication 
sa|>érieùre,  de  l'état  purement  théblogiqoe,  et 
qu'elle  ait  aujourd'hui  pleineinent  atteint  presque 
partout  Fétat  métaphysique  proprement  dit.  sans 
s'être  encore  d'ailleurs  directement  élevée ',  si  ce 
n'est  dans  ce  Traité,  à  l'état  vraiment  positif. 
Quelqne.naturelle  que  doive  sembler  la  situation 
provisoire    indiquée   par  cette   demi-cooviction 
empirique;  une  telle  disposition  serait,  par  sa^ 
nature  ^  essentiellement  stérile ,    en   s'dpposànt 
à  toute  application  générale  de  cette  loi,  dcnit  le 
principal  usage  philosophique  doit  confier  pré- 
cisément dans  la  r^énération  totale  des  théories 
sociales.  Toutefois,  le  temps  seul,  que  rien  ne 
saurait  entièrement  suppléer,   devra  graduelle- 
ment dissiper  cette  hésitation  fondamentale,  sans 
que  j'aie  besoin  d'ajouter  ici ,  quant  à  ce  fisiit  gé- 
néral, envisagé  dans  tonte  sa  plénitude  ration- 
nelle, aucune  explication  directe  à  l'irrésistîMe 
déinonstration  qui  ressortira  spontaném^t,  à  ce 
sujet,  de  l'ensemble  de  ce  volume.  A  quoi tK><^  s'ar- 
rêter à  convaincre  spédalement  ceux  qui,  après 
une  telle  lecture,  persisteraient  à  soutenir  dogiHa* 
tiquement  l'imposisibilité  de  rendre  enfin  la  science 
sociale  aussi  positive  que  tontes  les  autres  mcnns 
compliquées,  malgrél'évidoite  réalisationnâissantrT 
de  cette  dernière  transformation  philosophique  ? 

TOME   IT.  4^ 
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Par  ces  motift ,  nous  ne  devons  donc  insister  ici 
sur  Uneune  immédiate  vérification  iiistoriqae  de 
notre  triple  évolution  fondamentale  de  l'esprit 
humain  :  chaque  lecteur  pourra  sans  peine  exé- 
cuter spontanément  ce  travail  préliminaire,  s'il 
ne  l'a  déjà  suffisamment  ébauché  pendant  l'élude 
successive  des  volumes  précédens.  Mais ,  au  con- 
traire j  il  importe  heaucoup  de  concentrer  direc- 
tement une  attention  spéciale  sur  l'explicatioii 
philosophique  de  cette  grande  loi ,  qui ,  â  l'état  de 
simple  fait  général,  resterait  nécessairement  dé- 
pourvue de  sa  principale  efficacité  scientifique. 
Cette  généralité  empirique ,  qui  ^  en  toute  autre 
science,  pourrait  déjà  avoir  une  râleur  suffisante^ 
ne  saurait  pleinement  convenir  à  la  nature  propre 
de  la  sociologie,  d'après  les  principes  logiques  éta- 
blis,  à  ce  sujet ^  dans  la  quarante-huitième  leçon. 
En  une  telle  science,  nous  avons  reconnu  la  pos- 
sibilité caractéristique  d'y  concevoir  à  priori  toutes 
.  les  relations  fondamentales  des  phénomènes,  in- 
dépendamment de  leur  etploration  directe,  d'après 
les  bases  indispensables  fournies  d'avance  par  la 
•théorie  biologique  de  l'homme.  Nous  savons  aussi 
que  l'usage  convenable  de  cette  éminente  propriété 
peut  seul  procurer  aux  doctrines  socioiogiques 
toute  l'énergie  rationnelle  qui  leur  est  nécessaire 
pour  surmonter  suffisamment  les  obstacles  plas 
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proooaoés  que  doit  rencotitrer  leur  ap|rficatîon 
réelle^  outre  qu'un  tel  contrôle  doit  comtituer, 
d'ordinaire,  la  plus  irrécusable  oonfiiînation  de 
l'exactitude  essentielle  des  inductions  historiques 
proprement  dites;  Or,  une  telle  opération   ne 
saurait,  sans  doute,  à  l'un  ou  à  l'autre  titre, 
présenter,  en  aucun  cas,  un  intérêt  plus  capital 
qu'à  regard  de  la  loi  la  plus  fondamentale  qui 
puisse  être  jamais  appliquée  à  Tensemble  de  1$ 
dynamique  sociale.  Nous  dcTons  donc  ici  soi- 
gneusement caractériser  les  divers  moti&  géné^ 
raux ,  puisés  dans  l'exacte   connaissance  de  la 
nature   humaine,    qui  ont  dû  rendre,   d'une 
part  inévitable,  d'une  autre  part  indispensable  if 
cette  succession  nécessaire  des  phénomènes  so^ 
ciaux,  directement  envisagés  quant  à  Vévclutàoa 
intellectu^e  qui  domine  essentiellement   leur 
marche  principale.  Toutefois,  ayant  déjà  suffi* 
samment  indiqué,  à  ce  sujet,  les  moti&  purement 
logiques ,  d'abold  dans  le  discours  préliminaire  du 
premier  volume,  et  ensuite ,  en  beaucoup  d'ooc»* 
sions  importantes^  dans  tout  le  cours  de  œ^Traité^ 
je  pourrai ,  en  y  renvoyant  d'avance  le  leeteur^ 
m'occuper  surtout  maintenant  des  moti&  monuix 
et  sociaux ,  sans  m'exposer  d'ailleurs  a  'Seinder 
mal  a  propos  une  démonstration  philosophique 
donttoutesles  parties  sontspontan^entsolidaires. 
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L'inévitaMe  nët^easitë  d'une  telle  évolution  in- 
ttJlectuelle  a  pour  premier  prindpe  élémentaire  la 
tendance  primitiTe  de  l'homme  à  transporter  in- 
volontairement le  sentiment  intime  de  sa  propre 
nature  à  l'universelle  explication  radicale  de  tous 
les  i^énomènes  quelconques*  Quoiqu'on  ait  juste- 
ment signalé,  depuis  l'essor  spécial  .du  génie  phi- 
losophique, la  difficulté  fondamentale  de  se  con- 
naître soi«même,il  ne  fiaiu  t  point  cependant  attacher 
un  sens  trop  absolu  a  cettoremai^ue  générale,  qui 
ne  peut  être  relative  qu'à  un  état  déjà  très  avancé 
de  la  raison  humaine.  L'esprit  humain  a  dû,  en 
effet,  parvenir  à  un  degré  notable  de  raffinement 
dans  ses  méditations  habituelles  avant  de  pouvoir 
s'étonner  de  ses  propres  actes,  en  réfléchissant  sur 
lui-même  une  activité  spéculative  que  le  monde 
extérieur  devait  d'abord  si  exclusivement  provo- 
quer. Si,  d'une  part,  l'homme  se  regarde  nécessai- 
rement, à  l'origine,  oomme  le  centre  de  tout,  il 
est  alors,  d'une  autre  part,  non^moins  inévita- 
blement disposé  à  s'ériger  aussi  en  type  universel. 
Il  ne  saurait  concevoir  d'autre  explication  primi- 
tive  à  des  phénomènes  quelconques  que  de  les 
assimiler,  autant  que  possible,  à  ses  propres  actes , 
les  seuls  dont  il  puisse  jamais  croire  comprendre 
le  mode  essentid  de  production ,  par  la  sensation 
naturelle  qui  les  accompagne  directement.  On 
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peut  donc  établir,  en  renversant  l'aphorisme  or- 
dinaire, que  l'homme,  au  contraire,  ne  connaît 
d'abord  essentiellement  que  lai-méme;  ainâ,  tonte- 
sa  philosophie  primitive  dmt  principalement  con- 
sister à  transporter,  plus  ou  moins  heureosement, 
cette  seule  unité  spontanée  à  tous  les  autres  sujet» 
qui  peuvent  successivement  attirer  son  attentiou 
naissante.  L'application  ultérieure  qu'il  parvient 
graduellement  k  instituer  de  l'étude  du  monde 
extérieur  à  celle  de  sa  propre  nature,  constitue 
finalement  le  plus  irrécusable  symptôme  de  sa 
pleine  matante  philosophique,  aujourd'hui  même* 
trop  incomplète  encore,  ainsi  que  je  l'ai  suffisam- 
ment exphquédans  la  quarantième  leçon ,  où  neos 
a-vons  hautement  caractérisé  une  telle  subordina- 
tion comme  la  première  base  néeessairé  de  la  Iho- 
logie  positive.  Mais,  &  l'origine,  un  esprit  entière* 
ment  inverse  préside  inévitablement  à  tontes  les^ 
théories  humaines ,  où  le  monde  est,  an  contraire, 
toujours  subordonné  à  Fhomipe,  aussi  bien  daas. 
l'ordre  spéculatif  que  dans  l'ordre  actif.  Sansdoute^. 
notre  intelligence  n'aura  enfin  atteint  à  une  ra* 
tionnalité  par&itemeot  normale  que  d'après  la 
conciliation  fondamentale  de  ces  deux  grandes 
directions  philosophiques,  jusqu'ici  antagonistes, 
mais  pouvant  devenir  suffisamment  complémen-  ■ 
tanres  l'une  de  l'autre  :  j'espère  démontrer,  en- 
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effet  j  à  la  fin  de  ce  yolume,  que  cette  concîEatîoQ 
eêt  déBoraiais  ponible;  et  son  prinâpe  géaéral 
constituera  la  conclusioD  la  plus  essentieUe  de 
l'eDaeinble  de  ce  Traité.  Quoi  .qu'il  en  soit ,  une 
telle  harmonie ,  qui  peut  à  peine  être  aujourd'hui 
entrevue  dans  la  plus  haute  contention  du  génie 
philosophique,  ne  pouvait,  certes,  aucunement 
diriger  le  premier  essor  spontané  de  la  raison  hu" 
maine*  Or,  dans  l'évidente  nécessité  de  suivre 
alors  exclusiTement  Kune  de  ces  deux  marches  in- 
*  verses,  notre  intelligence  n'aurait  pu,  sans  doute, 
hésiter,  quand  même  le  choix  eût  été  &cultatif , 
à  prendre  celle  qui  résultait  directement  du  seul 
point  de  départ  naturellement  possiUe,  Telle  est 
donc  l'origine  spontanée  de  la  philosophie  théo- 
logique, dont  le  véritable  esprit  élémentaire. con- 
siste, en  effet,  à  expliquer  la  nature  intime  des 
phénomènes  et  leur  mode  essentiel  de  production 
en  les  assimilant,  autant  que  possil^,  aux  acttô 
produits  par  les  volontés  humaines,  d'après  notre 
tendance  primordiale  à  regarder  tous  les^  êtres 
quelconques  comme  vivant  d'une  vie  analogue  4 
la  nôtre,  et  d'ailleurs  le  plus  souvent  supérieure, 
à  cause  de  leur  plus  grande  énergie  habituelle  : 
ainsi  que  je  l'ai  indiqué,  en  iS^S,  dan&  le  pre- 
mier article  de  mes  Considérations  philosophiques^ 
sur  les  sciences  et  les  sauans.  Cet  expédient  ïaor 
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daiMatal  est  &i  lumt^ment  exclusif  que  l'homme 
o'a  pu  vérîtablement  y  imaacev^  même  dans  l'éUt 
le  plus  avancé  de  son  éirolntion  intellectaeUfs , 
qu'en  cessant  réellement  de  poorsmvre  ces  inac- 
cesriblcs  recherches,  pour  se  restreindre  désor- 
mais à  la  seule  détermination  des  simples  1ms  des 
phénomènes  j  ahstraction  £iite  de  leurs  causes  pro- 
{wenieot  dites  :  disposition  d'écrit  qui  supposa 
éf  idemment  une  tardive  maturité  de  la  raison 
humaine.  Ijorsque,  encore  aujourd'hui,  mouien' 
ftanément  soustrait  à  cette  récenle  discipline  po- 
sitive, le  génie  humain  tente  de  firancfair  aus^  ces 
inévitahlps  limites,  il  retombe  involontairement 
de  nouveau,  fôt-oe  i  l'yard  des  phénomènes  les 
moins  compliqués,  dans  le  cercle  primitif  des  aber- 
rations spontanées ,  parce  qu'il  reprend  nécessaire- 
ment un  but  et  un  point  de  départ  egBenliellement 
analogues,  en  attribuant  la  production  des  phé* 
ncMuènes  à  des  vokmtés  spéciales,  d'ailleurs  inté- 
rieures ou  plus  ou  moins  extérieures.  Pour  m^ 
borner  ici  à  un  senl  exemple  pleinement  décisif, 
auquel  chacun  pourra  joindre  aisément  beaucoup 
de  cas  équivalens,  il  mesnffira  d'indiquer,  à  uneépch 
que  très  rapprochée,  en  un  sujet  scientifique  aussi 
simple  que  possible,  la  mémorable  aberration  phi- 
losophique de  nilustre  Slallebranche  relativement 
d  l'explication  fondamentale  des  lois  mathémati- 
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ques  du  choc  ëlétnentaire  des  corps  solides;  Quand 
un  tel  esprit,  len  un  siècle,  aussi  éclaire,  n'a  pu 
finalement  concevoir  d'autre  moyen  réel  d'expli- 
quer une  semblable  théorie  qu'en  recourant  (or* 
mellement  à  l'activité  continue  d'une  providence 
directe  et  spéciale,  une  pareille  vérification  doit, 
sans  doute  ^  rendre  pleinement  irrécusable  l'iné- 
vitable tendance  de  notre  intelligence  vers  une 
philosophie  radicalement  tbéôlogique,  toutes  les 
(bis  que  nous  voulons  pénétrer,  à  un  titre  quel- 
conque, jusqu'à  la  nature  intime  des  phénomènes, 
suivant  la  disposition  générale  qui  caractérise  né* 
cessairement  toutes  nos  spéculations  primitives. 
'    Cette  irrésistible  spontanéité  originaire  de  la 
philosophie  théologîque,  constitue  sa  propriété  la 
plus  fondamentale ,  et  la  première  source  de  son 
long  ascendant  nécessaire.  La  destination  caracté* 
ristique  d'une  telle  philosophie ,  seule  apte  à  ouvrir 
à  notre  évolution  intellectuelle  une  indispensable 
issue  primordiale,  en  résulte,  en  effet,  immédia- 
tement. Dès  le  début  de  ce  Traité,  et  ensuite  dans 
toutes  ses  diverses  parties,  nous  avons  suflSsam- 
ment  reeonnu  l'impossibilité  primitive,  en  un  sujet 
quelconque  y  d'aucune  théorie  vraiment  positive, 
c'est-à-dire  de  toute  conception  rationnellement 
fondée  sur  un  système  convenable  d'observations 
préalables  :  puisque^  indépendamment  du  temps 


ratSIQUE  SOCIALE.  665 

conâdérakle  qu'exige  évidemment  la  lente  dcca- 
mulatîon  de  telles  observations,  notre  esprit  ne 
pourrait  même  les  entreprendre  sans  être  d'abord 
dirigé  et  ensuite  continuellement  sollicité  par 
quelques  théories  préliminaires.  Chacune  des  bran- 
ches essentielles  de  la  philosophie  naturelle  nous 
a  successivement  fourni  de  nouveaux  motiis  de 
vérifier  que,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  l'empii*isme 
absolu  serait  non-seulement  tout-à-&it  stérile,  mais 
même  radîcalemeot  impossible  à  notre  intelli- 
gence, qui,  en  aucun  genre,  ne  saurait,  évidem- 
ment, se  passer  d'une  doctrine  quelconque,  réelle 
ou  chimérique,  vague  ou  précise,  destinée  surtout 
à  rallier  et  à  stimuler  ses  efiforts  spontanés,  afin 
d'étaUir  une  indispensable  continuité  spéculative, 
sans  laquelle  l'activité  mentale  s'éteindrait  néces- 
sairement. Pourquoi,  par  exemple,  nos  immenses 
compilations  scientifiques  de  prétendues  otee/va- 
Hons  météorologiques  sont-«lles  aujourd'hui  si  pro- 
fondément dépourvues  de  toute  véritable  utilité, 
et  même  de  toute  signification  sérieuse?  C'est, 
sans  doute,  en  vertu  de  leur  caractère  machina- 
lement empirique.  Elles  ne  sauraient  acquérir  une 
valeur  réelle ,  et  ne  deviendront  susceptibles  d'ef^ 
ficacité  spéculative ,  que  lorsqu'elles  seront  habi- 
tuellement dirigées  par  une  théorie  proprement 
dite,  quelque  hypothétique  qu'elle  dût  être  d'à- 
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bord.  Ceux  qui  atteadraient,  au  contraire,  qœ^ 
dans  un  sujet. aussi  compliqué,  cette  théorie  fut 
suggérée  par  les  observation»  elles-mêmes ,  mé- 
connaîtraient totalement  la  marche  nécessaire  de 
l'esprit  humain,  qui ,  jusque  dans  ses  plus  simples 
recherches,  a  toujours  dû  faire  précéder  les  ob- 
servations scientifiques  par  une  conception  cpel* 
conqjae  des  phénomènes  correspondans.  Si  le  lec- 
teur réunit  ici  convenablement  les  vérififiatioiiis 
nombreuses  et  variées  que  tout  le  cours,  de  ce 
Traité  nous  a  successivement  offertes  de  cette  in- 
dispensable obligation  intellectuelle,  nous  serons 
dispensé  d'insister  davantage  sur  une  proposition 
aussi  incontestable.  Je  rappellerai  seulement, 
d'une  manière  spéciale ,  d'après  la  quacante*sep- 
tième  leçon ,  la  confirmation  plus  prononcée  d'une 
lelle  nécessité  envers  les  spéculatiops  sociales, 
non<«eulement  en  vertu  de  leur  complication  su- 
périeure ,  mais  aussi  par  cette  particularité  carao- 
téristique  qu'un  long  développement  préalable 
de  l'esprit  humain  et  de  la  société  a  pu  seul  y  cons- 
tituer- suffisamment  les  phénomènes  eux-mêmes , 
indépendamment  de  toute  préparation  des  obser- 
vateurs, et  de  toute  accumulation  des  observa- 
tions. Enfin ,  il  n'est  pas  inutile  ici  d'indiquer,  en 
général,  que  les  diverses  vérifications  partielles  de 
cette  proposition  fondamentale,  dans  les  différens 
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ordres  de  j^hénoïtoénes,  doivent,  par  ta  nature 
du  si^t,  ae  fiirtîfier  matueHeinent,  k  raison  de 
notre  tendance  constante  à  l'unité  des  méthodes 
et  à  l'homogénéité  des  doctrines,  qui  nous  dîspo* 
serait  inTC^ontairement  à  étendre  graduellement 
là  philosophie  théologique  d'une  classé  de  spécu- 
lations primitive^  à  une  autre  classe,  quand  même 
cjiacune  d'elles  ne  serait  point  isolément  assujétie, 
par  des  motife  propres  et  directs-,  à  cette  insur- 
montable obligation  générale. 

Tel  est  donc,  sous  le  simple  point  de  vue  lo- 
^que,  l'indispensable  crfiice  primordial ,  exclusive- 
ment affecté  à  la  philosophie  théologique,  dans 
l'évolution  fondamentale  de  notre  intelligence,  où 
l'essor  de  l'imagination  doit  nécessairement,  en  un 
genre  quelconque,  toujours  devancer  l'essor  de 
l'observation,  aussi  bien  pour  l'espèce  que  pour 
l'individu.  A  cette  seule  philosc^hie ,  il  apparte* 
ni^it ,  eu  vertu  de  son  admirable  spontanéité  ca- 
ractéristique, de  dégager  réellement  l'esprit  hu- 
main du  cercle  radicalement  vicieux  où  il  paraissait 
d'abord  irrévocablement  enchaîné,  entre  lés  deux 
nécessités  opposées ,  également  impérieuses,  d'ob- 
server préalablement  pour  parvenir  a  des  concep- 
tions convenables  9  et  de  concevoir  d'abord  des 
théories  quelconques  pour  entreprendre  avec  effi- 
cacité des  dbservatipns  suivies.  Ce  fatal  antago^ 


668  PHILOSOPHIE  POSITIVE. 

iiisDie  logique  ne  pouvait  évidemment  comporte? 
d'autre  solution  que  celle  natnréllemeat  procarée 
par  l'inévitable  essor  primitif  de  la  philosophie 
théologique,  en  assimilant^  autant  que  possible, 
tous  les  phénomènes  quelconques  aux  actes  hu- 
'  mains  :  soit  directement  d'après  la  fiction  origi- 
naire qui  anime  spécialement  chaque  corps  d'une 
vie  plus  ou  moins  semblable  à  la  ndtre  ;  soit  en-^ 
suite  indirectement  d'après  l'hypothèse ,  à  la  fois 
plus  durable  et  plus  féconde,  qui  superpose,  à 
l'ensemble  du  monde  visible,  un  monde  habi* 
{uellement  invisible ,  peuplé  d'agens  surhumains 
plus  ou  moins  généraux,  dont  la  souveraine  acti- 
vité ^détermine  continuellement  tous  les  phéno- 
mènes appréciables ,  en  modifiant ,  à  son  gré,  une 
matière  vouée  sans  elle  à  une  totale  inertie.  Dans 
ce  second,  état  surtout,  mieux  connu  et  moins 
éloigné  de  nos  idées,  quoiqu'il  n'ait  jamais  pu 
être  primordial ,  la  philosophie  théologique  fout— 
nit  les  ressources  les  plus  faciles  et  les  plus  éten«- 
dues  pour  satisfaire  aux  besoins  naissans  d'une  in* 
telligence  alors  disposée  à  préférer  naïvement  les 
explications  les  plus  illusoires  :  à  chaque  nouvel 
embarras  que  peut  offrir  le  spectacle  de  la  nature, 
il  sufiit,  en  efiet,  d'opposer  ou  la  conception  d'une 
volonté  nouvelle  chez  l'agent  idéal  corrrespon- 
dant,  ou,  tout  au  plus,  la  création  peu  coûteuse 
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d'on  agent  aooyeau.  Quelque  vaines  qne  doivent 
maintenant  paraître  ces  puériles  spéculations,  il 
ne  £iut  oublier,  en  aucun  sujet,  que  toujours  et 
partout  elles  ont  pu  seules  tirer  le  génie  humaiti 
de  sa  torpeur  primitive,  en  offrant  à  son  activité 
permanente  l'unique  aliment  spontané  qui  put 
exister  d'abord.  Outre  que  le  choix  n'était  point 
libre,  il  £uit  d'ailleurs  noter,  comme  je  l'ai  déjà 
indiqué  au  début  de  ce  Traité,  qu'un  tel  exercice 
se  trouvait  alors  parfiûtement  adapté  à  la  nature 
générale  de  notre  fiiible   intelligence ,  que  les 
plus  sublimes   solutions  obtenues  sans  aucune 
contentiim  profonde  et  soutenue  pouvaient  ex- 
clusivement intéresser.  11  nous  est  possible  au- 
jourd'hui, sous  l'influence  d'une  éducation  con- 
valable,  de  nous  attacher  vivement  à  la  seule 
recherche  des  simples  lois  des  phénomènes,  abs- 
traction £iite  de  Jeurs  causes  proprement  dites, 
premières  ou  finales;  et  encore,  malgré  les  plus 
sages  précautions  continues,  ne  revient- on  que 
trop  souvent  à  la  curiosité  enfimtine  qui  prétend 
surtout  à  connaître  l'origine  et  la  fin  de  toutes 
dioses.  Mais  cette  salutaire  sévérité  rationnelle 
n'est  certainement  devenue  praticable  que  depuis 
qne  la  masse  de  nos  connaissances  réelles  a  pu  être, 
en  chaque  genre,  assez  considérable  pour  nous 
faire  concevoir  un  espoir  raisonnable  de  découvrir 
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finalement  ces  lois  naturellet,  dont  la  ponramie 
efièctive  ne  pouvait,  dans  l'enbiioe  do  génie  ba- 
main,  comporter  le  moindre  saccès.  K  donc  notre 
intelligence  ne  »'étaît  point  d'abord  exduâTeawBt 
appliquée,  par  une  irrémtibie  prédilection  instinc- 
tive, à  ces  recliercfaesiaaccessiblesaaxqaeDeB cor- 
respond exclusivement  la  philosophie  théolo^ne, 
elleaurait  inévitablement  persévéré  dans  sa  lélliar- 
gie  initiale ,  faute  du  seul  exercice  qu'elle  pàt  alors 
comporter.  Mieux  00  méditera  sur  ce  grand  suiet, 
et  plus  on  reconnaîtra  que  la  nataire  des  q«estioBs 
concourt  parlàitement  arec^  celle  des  méUiodes 
pour  Ëiire  doublement  ressortir  l'indispensable 
ascendant  de  la  philosophie  tbéolc^que  dans  l'en- 
fance de  la  raison  humaine. 

A  ces  divers  motife  parement  intellectaeb, 
vieuneot  se  joindre,  non  moins  spootimément , 
tes  motik  moraux  et  surtout  sociaux  qui ,  par  eux- 
mêmes,  rendraient  hautement  inoontestaUe  iHie 
telle  nécessité.  Sous  le  premier  pmnt  de  Vue ,  b 
philosophie  theologiqiie  est  caractérisée,  à  Toft- 
gine,  par  cette  heureuse  propriété  de  penvfflr 
seule  alors  animer  l'honmie  d'une  confiance  suffi- 
sanunent  éoei^^ue,  en  lui  inspirant,  au  sujet  de 
sa  poâtion  générale  et  de  sa  puissance  fin^e ,  rai 
sentiment  fondamental  de  suprématie  umverseUe, 
qui ,  mnlgi  t'  >.!  chimique  exiçération ,  a  été  long- 
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temps  îadispeasaUe  an  développement  graduel 
de  noire  action  réelle.  On  a  soevent  contemplé 
avec  étonnement  le  contraste  profond,  en  appa- 
rence si  inexplicable,  qui  se  manifeste  toujours, 
dans  l'enfiince  de  l'humanité,  entre  la  feible  por- 
tée  efièctive  de  nos  moyens  quelconques,  et  la 
domination  indéfinie  que  nous  aspirons  a  exercer 
mr  le  monde  extérieur.  Cette  discordance  appa- 
rente est  parfintementanal^^e,  dans  Tordre  actil^ 
à  celle  que  nous  venons  d'apprécier  dans  l'ordre 
spéculatif.  Hle  résulte  naturellement,  ainsi  que 
œlle-â ,  de  la  tendance  initiale  qui  a  spontané- 
ment produit  la  philosophie  théologique;  et,  par 
suite ,  elle  doit  plus  spécialement  attacher  l'homme 
à  une  telle  philosophie.  Gir,  en  regardant  tous  les 
phénomènes  comme  uniquement  régis  par  des  vo- 
lontés surhumaines,  il  peut  espérer  de  modifier, 
an  gré  de  ses  désirs,  l'ensemble  de  la  nature  en- 
tière; non,  sans  doute,  d'après  ses  ressources  per- 
sonnelles, dont  la  misérable  insuflisance  doit  être 
alors  trop  évidente  ,'mais  en  vertu  de  l'empire  illi- 
ndtë  qu'il  attribue  à  ces  puissances  idéales ,  pourvu 
qu'il  parvienne,  à  l'aide  des  sollicitations  conve- 
naUes,  à  se  concilier  leur  intervention  arbitraire. 
S ,  au  contraire ,  il  pouvait  d'abord  concevoir  le 
monde  strictement  assujëti  à  des  lois  invariables, 
l'imposnbilité  évidente  ou  il  se  trouverait  d'eu 
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modifier  aucunement  l'exercice  aussi  bien  que  «k 
les  connaître,  lui  inspirerait,  de  toute  népessité, 
un  fatal  découragement,  qui  l'empêcherait  de 
sortir  jamais  de  son  apathie  primitive ,  autant  que 
de  sa  torpeur  mentale.  Depuis  qu'un  lent  et  pé- 
nible développement  social ,  à  la  ^ois  intellectuel 
et  matériel,  nous  a  laborieusement  conduits  à 
exercer  enfin  sur  la  nature  une  action  suffisam- 
ment étendue,  nous  avons  pu  apprendre  à  nous 
passer  graduellement,  pour  le  soulagement  de  nos 
misères,  des  divers  secours. surnaturels,  en  même 
temps  qu'une  longue  expérience  nous  a  fait  amè- 
rement sentir  leur  stérilité  radicale.  Mais,  à  i'o* 
rigine ,  les  dispositions  humaines  devaient  être 
nécessairement  inverses,  parce  que  la  situation 
générale  avait  un  caractère  essentiellement  con- 
traire. La  confiance,  et  par  suite  le  courage,  ne 
pouvaient  alors  nous  venir  que  d'en  haut ,  grâce 
aux  illusions  inévitables  qui  nous  promettaient 
ainsi  une  puissance  presque  illimitée,  dont  bous 
ne  pouvions  encore  nullement  soupçonner  l'inii- 
nité.  On  voit  que  je  &is  même  ici.  à  dessein,  abs- 
traction totale  des  diverses  espérances  relatives  à 
la  vie  future ,  qui  n'ont  pu  acquérir  que  très  tat^ 
divement  une  haute  importance  sociale ,  comme 
l'histoire  le  confirme,  ainsi  que  je  l'expliquerai 
bientôt.  Antérieurement  à  cette  dernièreinfluence, 
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la  philosophie  thëologique  avait  déjà  produit  t^ 
aentiellemeiit  TeMor  continu  de  notre  énergie  mo-^ 
raie  9  en  même  temps  que  celui  de  notre  activiffé 
mentale,  par  œla  seul  qu'elle  nous  faisait  sponta- 
nément entrevoir,  dans  toutes  nos  entreprisesquel* 
conques ,  la  possibilité  permanente  d'une  irrésis- 
tible assistance.  Si,  même  aux  époques  les  plus 
avancées,  on  s'efforce  d'à pprécier,  par  une  analyse 
convenablement  approfondie,  l'influence  réelle 
de  l'esprit  religieux  sur  la  conduite  générale  de  la 
vie  humaine,  on  trouvera  toujours  que  la  puissante 
confiance  qu'il  inspire. souvent  résulte  bien  da» 
vantage,  en  chaque  cas,  de  la  croyance  immé- 
diate à  un  secours  actuel  et  spécial,  que  de  l'uni-- 
ferme  perspective ,  indirecte  et  lointaine,  d'aucune 
existence  future.  Tel  est^  ce  me  semble,  le  prin- 
cipal caractère  de  la  situation  remarquable  que 
produit  spontanément,  dans  l'ensemble  du  cer- 
veau humain ,  l'important  phénomène ,  à  la  fois 
intellectuel  et  moral,  de  \a  prière  y  parvenu  k  sa 
pleine  efficacité  physiologique,  dont  les  admirables 
propriétés  sont  incontestables,  au  premier  âge  de 
notre  évolution  fondamentale.  Depuis  la  décrois- 
sance, dès  long-temps  pendante^  de  l'esprit  reli* 
gieux ,  on  a  dû  naturellement  créer  la  notion  de 
miracle  proprement  dit ,  pour  caractériser  les  évé- 
nemenSy  dè^  lors  exceptionnels,  attribués  à  une 
TOME  IV.  43 
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spécialsiotervention  ilivioe.  Slaû  uoe  telle  uo^b 
iit^iciue  clfâremedt  <lue  le  ^ueipe  ^nôral  des  loi* 
uiturellw  a  déjà  commeDcé  à  devesûr  trèB>&mî- 
li«r,  «t  même ,  à  divers  égards,  prépoDdémnt, 
puiaqu'elle  ne  saurait  avoir  d'autre  sens  que  d'en 
désigner,  (Uir  voie  d'aDtagoDLsme,  la  uispenùon 
momentanée.  A  rorigine,  et  tant  que  la  philoso- 
plùe  théalogique  est  pleinement  dominante,  il  n'y 
a  iKÀDt  de  miracles,  parce  que  tout  parait  égale- 
ment merveilleux,  comme  le  témoignent  ifréca» 
sci^lemeat  les  naïves  descrlptloos  de  la  poéne, 
antique,  oii  les  érénemeDS  les  plus  vulgaires smit 
intwiement  mêlés  aux  plus  monstrueux  prodiges, 
et  reçoivent  spontanément  des  «zf^oatàoos  ana- 
ki^iies.  Minerve  intervient  pour  ramasser  le  fouet 
d'un  guerrier  dansde  simples  jeux  militaires,  aussi 
hian  que  pour  le  protéger  contre  loute  une  armée. 
De  00»  jours  même,  quel  est  le  vrai  dévot  qiû 
n'importunera  presque  autant  sa  divinité  à  rsàson 
des  moindres  covrenaBces  personnelles  qu'ausujet 
des  plua  grands  intérêts  humains?  En  tout  temps, 
le  oainistôre  sacerdotal  a  dû  être,  sans  doute, 
beaucoup  plus  activement  «tccopé  des  demandes 
journalicreR  de  se^  iîdèles  relativement  à  la  st^iô- 
spécialedts  faveurs  immédiatos-de  la Provi- 
i,  qu'à  l'usai  d  du  sort  étemel  de  chaconidWiii. 
qu'il  en  '^nit  (l'aî'Uetun,  cette  distinction  a'a^ 
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fecte  nullement  la  propriété  fendamentale  qne 
nous  examinons  ici  dans  la  philosophie  théologicpie 
de  pouvoir  d'ahord  seule  animer  et  soutenir  notre 
courage  moral,  aussi  bien  qu'éveiller  et  diriger 
notre  activité  intellectuelle.  U  fiiut  epfin  remar' 
quer,  à  ce  sujet,  afin  d'apprécier  convenablement 
toute  Tirrésistible  énergie  de  la  tendance  primitive 
de  l'homme  vers  une  telle  philosophie ,  que  Fin* 
floence  affective  a  du  puissamment  fortifier  l'iii* 
flnence  spéculative,  pour  nous  attacher  encoi^e 
davantage  à  de  senrblables  conceptions;  comme 
je  l'ai  déjà  indiqué,  à  divers  titres  spéciaux,  dan» 
les  parties  antérieures  de  cet  ouvrage.  On  com*** 
prend ,  en  effet ,  d'après  l'extrême.faiblesse  relative 
des  d^anes  purement  intellectuels  dans  l'ensemble 
de  notre  organisme  cérébral ,  quelle  haute  impor^ 
tance  a  dû  avoir ,  à  l'origine ,  quant  à  l'excitation 
mentale,  l'attrayante  perspective  morale  de  ce 
pouvoir  illimité*  de  modifier ,  à  notre  gré  ^  la  na-* 
ture  entière,  Sous  la  directi<m  de  cette  philo^phie 
théologique,  par  l'assistaqce  des  agens  suprêmes 
dont  elle  entoure  notre  existence,  à  laquelle  l'éco- 
nomie fondamentale  du  monde  est  ainsi  essentiel- 
lement subordonnée.  Un  état  très  avancé  du  dé- 
veloppement scientifique  a  pu  permettre,  enfin  de 
concevoir  la  culture  journalière  des  connaissances 
réelles  sans  aucun  autre  motif  déterminant  queJa 
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pure  satiafection  directe  qu'inspire  l'eiercice  con- 
vaiable  de  notre  activité  intellectuelle,  jtHnte  an 
doux  plainr  que  procure  le  découverte  de  la  vé- 
rité :  encore  est-U  fort  douteux  que  cette  ample 
stimiilatitm  pût  habituellemeot  suffire ,  si  elle  n'é- 
tait point  soutenue  par  les  impulsons  collatéralei 
de  la  gloire,  de  l'ambition,  ou  de  passions  moins 
élevées  et  plus  énergiques,  si  ce  n'est  toutefois 
chez  un  frèa  petit  nombre  d'émiriens  esprits,  el 
après  qu'ils  ont  pu  suÉBsamment  contracter  les 
habitudes  nécessaires.  Mais  tonte  supposition  àe 
ce  genre,  serait,  au  contraire,  profondément  in- 
compatible avec  la  véritable  constitution  de  la 
nature  humaine,  d'abord  dans  la  torpeur  iniliale 
de  notre  débile  intelligence,  que  peuvent  à  peine 
émouvoir  les  plus  énergiques  stimulans,  etmime 
ensuite  jusqu'à  l'époque,  pins  ou  moins  lardive 
suivant  le  sujet  des  recherches,  où  l'essor  préli- 
minaire de  la  science  est  déjà  assez  perfectionne 
pour  comporter  des  succès  spécolatits  d'up  haut 
intérêt  propre,  ce  qui  certainement  suppose  tou- 
jours, dans  l('s  cas  les  plus  favorables,  une  cul- 
ture fort  iiméliorée.  Dans  l'indispensable  élabora- 
tion qui  doit  longiiement  préparer  un  tel  état 
spéculatif,  notre  activité  mentale  ne  saurait  être 
convenablement  encouragée  que  par  les  ^ei^' 
[itions  de  la  j^losopbie  théologique, 
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relativemeDt  à  la  prépondérance  unûreraelle  de 
Phomme  et  à  son  empire  ilUmité  sur  le  monde 
eztëriear;  comme  je  l'ai  déjà  signale  au  sujel  de 
l'aslrologie  et  dé^  Palchimie.  Aujourd'hui  même , 
on,  chez  les  esprits  un  peu  avancés,  cette  philo- 
sophie primitive  ne  domine  plus  essentiellement 
qu'à  l'égard  des  seules  spéculations  sociales,  on 
peut  encore  vérifier  directement,  à  ce  sujet ^  une 
telle  tendance,  en  y  remarquant  quelle  peine 
éprouve  notre  intelligence  à  renoncer,  en  ce  genre, 
aux  chimères ,  parCûtement  analogues,  qui  nous 
promettent  aussi  de  modifier  à  notre  gré  le  cours 
total  des  phénomènes  politiques,  et  sans  lesqudles 
il  semble  qu'un  tel  ordre  de  rechercfaes  ne  pour- 
rait plus  nous  inspirer  un  suflisant  intérêt  sci^i- 
tifique.  La  participation  évidente  de  cette  propriété 
au  maintien  actuel  de  la  politique  théologico-qié- 
taphyâque,  peut  nous  donner  immédiatement  une 
fiadble  idée  de  l'influence  primitive  d'un  pareil  ca- 
ractère, quand  il  s'étendait  pleinement  a  toutes 
les  parties  quelconques  du  système  inteUectud, 
et  lorsque,  par  conséqueot,  l'houune  ne  pouvait 
avoir  aucun  moyen  r^ulier,  même  indirect,  de 
garantir  sa  raison  contre  l'entratnement  de  semr 
blables  illusions.  Ainsi,  pendant  que,  d'une  part, 
la  philosophie  théologique,  intellectuellement  enr 
visagée ,  correspondait  seule  au  mpde  spontané  de 
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relali¥eiii€Dt  à  h  prépcndéranoe  omveFaeUe  de 
Phomme  et  à  son  empiie  îlfimité  sur  le  monde 
ertériear;  aamne  je  Fai  d^  sigaalé  au  sujet  de 
Tastroiogie  et  dé^  l'aldunne.  Anjourdlmi  màne , 
oà,  chez  les  e^»rits  un  peu  avances,  cette  philo- 
sc^ihie  primitive  ne  domine  plus  essentidiement 
qu'à  l'ëgard  des  seules  spéculations  sociales,  on 
peut  encore  vérifier  directement,  à  ce  sajet^  une 
tdle  tendance,  en  y  remarquant  qndle  pône 
éprouve  notre  intelligence  à  lenmioer,  en  ce  genre, 
aux  chimères,  parCûtement  analogues,  qui  nous 
promettent  ansn  de  modifier  à  notre  gré  le  cours 
total  des  phénomènes  politiques,  et  sans  lesqndles 
il  semble  qu'un  tel  ordre  de  recherches  ne  pour- 
rait plus  nous  inspirer  un  suffisant  intérêt  scien- 
tifique. La  partiâpation  évidente  de  cette  propriété 
au  maintien  actuel  de  la  politique  théologico-qié- 
ta[Ayâque,  peut  nous  donner  immédiatement  une 
fiûble  idée  de  Influence  primitive  d'un  pareil  ca- 
ractère, quand  il  s'étendait  pleinement  à  toutes 
les  parties  qudconques  du  système  inteUectud, 
et  lorsque,  par  conséquent,  l'homme  ne  pouvait 
avoir  aucun  moyen  r^ulier,  même  indirect,  de 
garantir  sa  raison  contre  l'entraînement  de  semr 
blaUes  illurions.  Ainsi,  pendant  que,  d'une  part, 
la  philosophie  théologique,  intelIectueUement  en- 
visitée ,  correspondait  seule  au  ttuide  sponlâné  de 
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Flnvëétîgation  hunMtinie  et  a  la  iiàliifre  pritoor- 
diafe  de  nos  recfhercbfesy  elle  seule  aassi^  coasi^ 
dérée  moralement,  pouvait  d'ajbord  développcrr 
notre  énei^e  active ,  en  faisant  toujours  briller , 
au  nkilieii  des  profondes  misères  de.  notre  situa* 
lliôn  originaire,  l'espoir  entraînant  d'un»  empiré 
aiysolu  sur  le  monde  extérieur ,  comme  une 
digne  récompense  promise  à  nos  efforts  spéca-* 
lati&^ 

Qaant  aux  considérations  sociales,  qui^  à  leur 
t&&ty  établissent,  d'une  manière  non  moins  dé- 
cisive, cette  indispensable  nécessité  primitive, 
nou»  poiivons  ici  nous  borner ,  malgré  leur  ex- 
trême importance ,  à  les  indiquer  très  sommaire- 
nient,  puisqu'elles  doivent^  par  leur  nature,  se 
i^eptéâenter  spécialement ,  avec  tous  les  dévelop- 
petfiens  convenables,  dans  Fensemble  des  troia 
dfiàpitres  suivant,  en  examinant  Fhisloire  géné- 
rale d(&  l'état  thëologique  de  Thumanité  ;  celte 
utile  abréviation  d'une  démonstration  déjà  si 
étendue  aura  d'autant  moins^d'inconvéniei]»  que 
ce  derniisr  ordre  de  motiâ  est  peut-être  aujoùr- 
d%ui  le  moins  contestable  de  tous.  Il  &ut,  àcet 
effet ,  apprécier  convenablement ,  sous  deux  points 
de  vue  principaux ,  la  haute  destinatibii  sociale 
de  la  pbilbtophie  tbéologique,  soit  potir  présider 
d'abord  à  l'organisatioti  fenfdamentale  de  la  sa- 


0 

ciétë,  soit  ensuite  pour  y  permettre  rexistence 
-  permanente  d'une  classe  spéculative.  Sous  lepre^ 
mier  aspect ,  on  doit  recannaitce  <|«e  la  formatimi 
de  tonte  sodété  réelle ,  susceptiUe  de  ecHMistance 
et  de  durée  ^  suppose  nécessairement ,  d'one  ma^ 
niére  continue^  i'influettce  prépondéraDte  d'un 
certain  système  préalable  d'opinions  commumes, 
|)ropre  à  contenir  suffisamot^at  l'imipétueax  essor 
naturel  des  divergences  individuelles.  Une  tdle 
oUigation  restant  même  irrécMsidDle  dans  l'état 
social  le  mieux  développé,  oii  tant  de  caroses 
spontanées ,  intérieures  et  extérieures  yconconrent^ 
avec  tant  d'énergie,  à  lierprofondànent  l'ia4iindu 
à  la  société ,  U  serait,  à  plus  forte  raison  ^  impos» 
sible  de  s'y  soustraire  à  Torigiiie,  quand  les  &* 
milles  adhèrent  encore  si  &îJtileflBeDi  entr'eUes 
par  un  petit  nombre  de  relations  aussi  précaires 
({pii'inGomplètes.  Quielque  puissaiBcie  sociale  qu'oa 
attribue  au  concours  des  intévéts^  et  même  a 
la.  sympatUe  des  sentimens,. ce  concours  et  œtAr 
sympathie  ne  sauraient  certaiaenient  sufifare  poiiv 
coBslituer  la  iBoindre  société  durable,  à  la  cou»** 
munattté  intellectaelle,  détefmiaée  |>ar  l'adhésion 
onanixne  à  certaines  notions  Ibndamentalea,  ne 
vient  point  convenaUement  y  prévenir  ou  y  cor-* 
riger  d'inevkableadiseordanQesthabitoeUss.  Maigre 
la  fiiible  énergie  natoreUe  de  nos  Organes  pnret 
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ment  iateUectiiels  diàBs  l'ensemble  réel  de  noire 
économie  cérébrale ,  nous  avon&  oep^adant  re« 
oouna^  au  chapitre, précédent,  que  l'intelligence 
doit  nécessairement  présider^  non  a  la  vie  domes^ 
4ique^  mais  à  la  vie  sociale ,  et,  à  pins  forte  ndson, 
à  la  vie  politique*  C'est  seulement  par  elle  que 
peut  être  effectivement  organisée-  cette  réaction 
générale'  de  la  somété  sur  les  individus,  qui  ca- 
ractérise la  destination  fcmdamentale  du  gouver- 
nement;, et  qui  exige ^  awnt  tout,  un  systèfloie 
convenable  d'opinions  conununes,  relatives  au 
monde  et  à  l'humanité.  On  ne  saurait  donc 
méconnaître ,  en  principe^  l'indispensaUe  néces^ 
site  politique  d'un  tel  système,  à  une  époque 
quelconque  de  l'évolution  humaine ,  et  encore 
moins  dans  l'en&nce  de  la  société.  Mais,  d'un 
autre  côté,  oh  ne  peut  nier  davantage  que  l'es- 
prit humain,  dont  la  préalable  activité  doit  four- 
nir cette  base  première  de  l'organisation  sociale , 
ne  soit,  à  son  tour,  excl'uisivement  développable 
que  par  la  société  elle*méme,  dont  l'essor  est 
réellement  inséparable  de  celui  de  l'intelligence, 
quoique  une  abstraction  scientifique,  d'ailleurs 
partielleçient  utile,  tende  trop  souvent  à  fiiire 
oublier  cette  irrécusable  connexité.  Voilà  donc, 
sous  un  nouvel  aspect,  l'humanité,  à  son  origine^ 
^ticoreeuchainée  politiquement ,  comme  eUe  l'était 
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dqà  logiquement,  dans  un  cerde  radicalement 
videnx ,  par  l'oppontion  totale  de  deux  néces* 
ntés  Clément  irrésistibles.  Or,  à  oe  second  titre , 
auaâ  bien  qu'au  premier ,  la  seule  issue  possible 
résulte,  alors,  évidemment,  de  l'admirable  spon- 
tanâté  qui  caractérise  la  pbilosopbie  tbéologique. 
En  vertu  de  cette  beureuse  propriété  fondamen- 
tale, une  telle  philosophie  était  éminemment 
destinée  à  diriger  exclusivement  la  première  or* 
ganisadon  sodale,  ccmune  seule  apte  à  former 
d'abord  un  système  suflBlsant  d'opinions  com- 
munes. U  importe  d'observer,  à  œt  égard,  que, 
le  plus  souTent,  on  conçoit  très  vicieusonent ,  à 
mon  gré  ^  cette  haute  foncticm  sociale  de  la  phi- 
losophie théologiqne ,  quand  on  la  Eût  surtout 
résultée  de  la  sorte  de  discipline  spontanément 
produite  par  la  perspective  de  la  vie  future. 
Quelle  que  soit  l'influence  réelle  de  celte  der- 
nière croyance,  on  lui  attribue  certainement, 
â  tous  ^ards,  une  importance  exagérée,  surtout 
pour  le  premier  âge  de  l'humanité ,  où  Phistoire 
nous  montre  la  philosophie  théologique ,  déjà  in- 
vestie d'une  haute  prépondérance  politique,  avant 
que  notre  tendance  spontanée  à  supposer  l'éternité 
d'existence  ait  pu  exercer  une  grande  action  sociale. 
Il  est  d'ailleurs  incontestable  que,  par  sa  nature, 
uae  semblable  croyance*  n'a  jamais  pu  fournir,  à 
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vrai  dire  y  qu'une  haute  stfictioD  à  ud  sjf  alêne 
préalable  d'ofnoiona  commuuea,  sans  avoir  pu 
aucunement;  participer  dkMuéttie  à  la  fbrmatioh 
ée  ce  système  quelconc^ue.  Or,  c'est  vukt  telle 
formation  spontanée  qui  ,à  mes  yeux,  constitue  di- 
rectement la  principale  destination  sociale  propre 
à  la  philosophie  théologique ,  pour  servir  de  pre>- 
mière  base  au  développement  politique  de  l'hu- 
manité ,  aussi  bien  qu'à  soit  eâsor  intellectud.  et 
moral.  Cette  philososophie  est  maintenant  par- 
venue à  un  tel  état  de  décomposition ,  que  même 
ses  plus  zélés  partisans  ont  dû  perdi^e  essen-* 
tiellement  le  sentiment  réel  de  sa  tendance 
primitive  à  inspirer  naturellement  une  certaine 
communauté  d'idées,  tandis  que,  depuis  quelques 
siècles,  elle  ne  contribue  que  trop,  au  con- 
traire, à  produire  de  profondes  discordances  in- 
tellectuelles, par  suite  de  sa  désorganisatiod 
.croissante.  En  la  jugeant  néanmoins,  comme  toute 
autre  institution  quelconque ,  d'après  les  tempa 
de  sa  principale  vigueur ,  et  non  par  le  spectaide 
de  sa  décrépitude,  on  ne  pourra  plus  mécon- 
naître son  aptitude  fondamentale  à  établir  ori- 
ginannement,  sous  les  conditions  convenables ,  une 
suffisante  communion  intellectuelle  y  qui  eonsr- 
titue,  sans  aucun  doute,  surtout  alors,  sa  des* 
tinatîon  politique  la  pltiis  capitale,  en  comparaison 
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de  laquelle  h  poltee  direete  de  la  vie  future  n'af 
jamrâ.pu  avoir  qu'une  importance  très  secon- 
daire^ malgré  le  préjugé  ihversequi  a  dû  régner  , 
avec  tant  d'ex^ératiçm ,  depuis  que  là  religion 
est  assez  effiicée  pour  ne  plus  laisser  habituelle^ 
ment  d'autre  souvenir  énergique  que  celui  de  ses 
plus  grossières  impressions. 

Outre  cette  haute  attribution  sociale,  la  pré^ 
poodéranee  primitive  de  k  philosophie  théolo- 
gique  a  été  politiquement  indispensable  au  déve* 
loppmaent  intellectuel  de  l'humanité  sous  un 
autre  aspect  général ,  comme  pouvant  seule  insti- 
tuer,  au  sein  de  la  société,  une  classe  spéciale  ré- 
gulièrement consacrée  à  l'activité  spéculative^ 
Sans  êlre ,  par  sa  nature ,  aussi  fondamental  que 
le  précédent ,  dont  il  constitue  d'ailleurs  un^e 
suite  nécessaire ,  ee  second  point  de  vue  n'a  pas , 
au  fond  ^  une  moindre  efficacité  pour  L'ensemble 
de  notre  grande  démonstration  soeiolc^que,  o&^ 
de  plus,  il  offre  spontanément  le  donble  avantage 
d'une  appréciation  plus  &cile  et  d'une  applioa^ 
tion  plus  prolongée;  car,  sous  ce  rapport,  la  pré*** 
éminence  sociale  de  la  philosophie  thëologique  a 
duré  y  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  ^os  jours ,  chez  les 
peuples  les  plus  avancés.  ]Nous  ne  pouvons  main- 
tenant nous  former  directement  uiye  juste  idée 
des  immenses  difficultés  que  devait  offrir ,  dans 
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Feiifitfioe  de  l'iiniiMimté,  le  premier 
même  gioittirament  âbaudié,  d'une  cerlmae  di- 
viMm  coDtÎDiie  entre  la  thëcMÎe  -et  la  ptalipie, 
irrévocablement  réalisée  par  Peiiatence  perma- 
nenle  d'une  clâtte  principalement  spéculative. 
Mais  notre  fiiiblesse  intellectuelle  nous  dispose 
tellement,  en  tous  genres,  à  la  routine  la  plus 
matérielle,  que,  même  aujourd'hui,  malgré  le 
raffinement  de  nos  habitudes  mentales,  nous 
éprouvons  une  peine  extrême  à  apjMrécier  suffi- 
samment toute  nouvelle  opération  qudocmque 
qui  n'est  point  immédiatement  susceptible  d'un 
intérêt  pratique.  Ce  terme  de  comparaison  peut 
faire  comprendre ,  quoique  très  imparfidtemeut , 
combien  il  était  impossible,  au  premier  âge  so- 
cial ,  d'instituer  directement,  chez  des  popola- 
tiéns  exclusivement  composées  de  guerriers  et 
d'esclaves,  une  corporation  essentiellement  dé- 
gagée des  soins  miElaires  et  industriek,  et  dont 
l'activité  caradiristiq'ue  fût  surtout  intellectuelle. 
En  des  temps  aussi  grossiers,  une  telle  dasse 
n'eût  pu  être  certainement  ni  établie  ni  tolérée^ 
si  la  marche  nécessaire  de  la  société  ne  l'avait 
déjà  spontanément  introduite ,  et  même  anté- 
rieurement investie  d'une  autorité  naturelle  plus 
ou  moins  respectée,  d'aprè$  l^é^itable  prépon-^ 
dérauce  primordiale  de  la  \>hilosophie  théolar 
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gîqiie.  Tel  est:,  sous  €e  second  aqMCt,  PoffiœipcH 
litique  fiMidanœotd  de  cette  phUoM^hîepriiiikîvey 
iitttîtuaDt  ainsi  une  corporation  apécalAtr^e,  dont 
l'existence  sodale^  loin  de  pouvcnr  comporter 
aucune  discussion  préalable^  devait^  au  contraire  ^ 
essentiellement  précéder  et  même  diriger  Forgar* 
nisation  r^[ulière  de  toutes  les  autres  classes^ 
comme  nous  le  prouvera  bientôt  l'analyse  Insto*. 
rique«  Quelle  que  dût  être  la  confusion  ori|^- 
uaire  des  travaux  intellectuels  chez  ces  castes 
sacerdotales,  et  malgré  l'inanité  nécessaire  de  leurs 
prindpales  récherches,  il  reste  néanmoins  incon- 
testable, que  l'esprit  humain  leur  devra  toujours 
la  première  division  effective  entre  la  théorie  et 
la  pratique ,  impossible  à  réaliser  alors  d'aucune 
autre  manière.  Il  serait,  sans  doute,  inutile  d'in*- 
sister  ici  sur  l'évidente  portée  intellectuelle  et  so- 
ciale d'une  telle  division,  la  plus  importante  et  la 
plus  difficile  de  celles  qu'a  dû  exiger,  dans  notre 
évolution  totale ,  l'organisation  de  l'ensemble  du 
travail  humain.  Le  progrès  mental ,  destiné  â  di-^ 
riger  tous  les  autres,  eût  été  certainement  arrêté, 
presque  à  sa  naissance,  si  la  société  avait  pu  rester 
exclusivement  composée  de  familles  uniquement 
livrées,  soit  aux  soins  de  l'existence  matérielle, 
soit  à  l'entratuement  d'une  brutale , activité  mili- 
taire. Tout  notre  essof  ^irilnel  supposait  d'abord. 
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Aa  point  oit  ce  Tndté  est  adnellenKBt 
-weaUj  3  senît  très  superflu  d'y  prouver  dogma-» 
tkfmmeoi  la  tendance  finale  de  tontes  les  coti-» 
ceptîons  homaiDes  à  un  état  purement  pontife 
Elle  a  été ,  en  fait ,  aum  pleinement  constatée 
que  possible,  par  l'ensemble  des  volumes  précé» 
dents,  envers  tontes  ks  sciences  proprement  dites, 
à  l'égard  desquelles  d'ailleurs  elle  a  cessé  au)our^ 
d'huîde  pouvoir  éU«  méconnue  :  et,  qiiant  aux  apé- 
culations  sod^les ,  les  seules  qui  n'aient  pœftt  en- 
core subi  une  telle  transfiirmatioD ,  tout  le  volume 
actuel  est  destiné  à  les  y  assujétir  aussi.  Ainsi ,  le 
terme  effectif  de  l'évolution  intellectueUe  n'est 
pas  plus  susceptible  de  contestation  que  son  point 
de  départ  nécessaire.  Quelque  irrésistible  ascen-^  ' 
dant  primordial  que  nous  venions  de  reconnidtref 
en  principe,  à  la  philosophie  théologique,  en 
vertu  de  sa  spontanéité  caractéristique,  chacun 
des  motils  fondamentaux  qui  expliquent  et  justi^ 
fient  un  tel  empire  intellectuel  le  montrent  en 
même  temps  comme  nécessairement  provisoire, 
puisqu'ils  consistent  toujours  à  constater,  à  divers 
titres,  la  parfaite  harmonie  naturelle  de  cette  . 
philosophie  avec  les  besoins  propres  à  l'état  pri- 
mitif de  l'huni^anité,  et  qui  ne  sauraient  être  les 
mêmes,  ni  par  suite,  comporter  la  même  philo- 
sophie, quand  révolution  sociale  est  suffisamment 
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développée.  Le  lecteur  peut  âisétneiit  repTendre, 
sous  ce  point  de  vue /toutes  ces  différentes  con- 
sî^ërations  principales  >  et  partout  il  fecoiinattra 
que ,  lorsqu'on  en  prolonge  l'apjplicatibn  générale 
jusqu'à  un  état  social  très  avancé^  elles  consta- 
tent, non  moins  spontanément,  l'indispensable 
décadence  finale  de  la  philosophie  théologique,  et 
l'urgent  avènement  de  la  philosophie  positivé  : 
c'est  même  en  cela  que  consiste  surtout  l'extrême 
déliisatesse   logique  d'une  telle  argumentation , 
dont  un  esprit  sophistiqué  pourrait  ^i  facilement 
abuser  pour  nier  dogmatiquement,  d'une  manière 
absolue ,  toute  véritable  utilité  quelconque  de  la 
philosophie  théologique ,  à  l'éternel  détriment  de 
la  science  historique ,  dès-lors  radicalement  im- 
possible. En  ayant  d'abord  égard  à  la  destination 
intellectuelle ,  on  trouvera  constamment  ^  en  un 
sujet  quelconque ,  que  l'ascendant  spontané  de  la 
philosophie  théologique,  après  avoir  exclusive- 
ment déterminé  le  premier  éveil  de  notre  intelH* 
gence,  et  présidé  même  à  ses  progrès  successifi 
tant  qu'aucune  philosophie  plus  réelle  n'était  en- 
core devenue  suffisamment  possible ,  a  dû  néces- 
sairement finir  par  tendre  partout  à  la  compression 
de  l'esprit  humain^  depuis  que  son  antagonisme 
radical  avec  la  philosophie  positive  a  pu  commen* 
cer  à  se  caractériser  nettement.  De  même ,  dans 
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l'ordre  moral ,  il  est.  au  moins  aussi  évident  que 
la  confiance  oonsolante  et  l'active  énergie,  si  heu^ 
rensement  inspirées,  au  premier  âge  de  l'humanité, 
par  les  illusions  d'une  telle  philosophie,  ont  gi^- 
duellement  tendu  à  se  changer,  en  dernier  lieu , 
sons  son  empire  trop  prolongé^  en  une  terreur 
oppressive  et  une  langueur  apathique,  dont  les 
exemples  ne  sont  que  trop  communs,  à  partir  du 
mmnent  où,  sa  prépondérance  s'étant  trouvée  corn-* 
promise,. elle  a  dû  retenir  au  lieu  dé  pousser.  La 
supériorité  finale  de  la  phiioso(^ie  positive  est 
aussi  indubitable  à  ce  titre  qu'au  précédent, 
comme  l'ensemble  de  notre  analyse  historique  le 
démontrera  spontanément  :  à  elle  seul  il  appar* 
tient,  dans  l'état  viril  de  la  raison  humaine,  de 
développer  en  nous,  au  milieu'  de  nos  entreprises 
les  plus  hardies ,  une  vigueur  inébranlable  et  une 
oonstance  réfléchie ,  directement  tirées  de  notre 
propre  nature,  sans  aucune  assistance  exté« 
rieure ,  et  sans  aucune  entrave  dhimérîque.  En* 
fin,  sous  le  point  de  vue  social,  malgré  que  l'as^ 
cendant  réel  de  la  philosophie  théologique  ait 
dû,  à  cet  égard ,  se  prolonger  davantage ,  il  serait 
inutile  aujourd'hui  de  constater  formellement  que, 
Imn  loin  de  tendre  à  lier  les  hommes,  suivant  sa 
destination  originaire,  elle  contribue  essentielle- 
ment à  les  diviser;  de-méme  que,  après  avoir 
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tvéé  iWtlvité  spéculative,  elle  a  du  aboutir  à 
rentraver  ràdicaleinèQt.  Lei  propriété  de  réunir, 
comme  celles  de  stimuler  et  de  diriger,  apparti^- 
nent  dësot*tnais',  d'une  manière  de  plus  en  pkas 
exclusive,  dépuâs  la! décadence  des  croyances  re- 
ligieuses ,  à  Fenaemble  des  conceptions  positive»  ^ 
seules  capables  aujourd'hui  d^ établir  spontané- 
ment, d'un  bout  du  monde  à  Fautre,  sur  des 
bases  çiussi  durables  qu'étendues,  une  véritable 
communauté  intellectuelle ,  pouvant  servir   de 
fondeoient  solide  à  la  plus  vaste  organisation  por 
litique.  A  tous  ces  titres  divers  ,^  une.  expérience 
progressive   commence  à  faire  assez  hauteinent 
pressentir  la  destinée  respective  des  deux  philoso* 
pbies  pour  que  je  doive  maintenant  insister  da- 
vantage sur  Une  telle  appréciation,  qui,  déjà  in- 
teUeotudlement  accomplie  dans  tout  le  cours  de 
ce  Traité^  le  sera  bientôt  moralement  et  politi- 
quement, à  un  d^ré  tout  aussi  décisif,  par  k 
9uite  entière  de  ce  volume*  L'analyse  historique 
nous  expliquera  clairement,  d'après  l'ensemlde 
du  passé  social ,  la  décadence  continue  de  la  pre-^ 
mière  et  l'essoi'  correspondant  de  la  seconde,  à 
partir  même  des  premiers  progrès  de  la  raison 
bumaine.  Quoiqu'il  doive  sembler  d'abord  para* 
doxal   de.  regarder  la  philosophie  théologique 
epmme  étant  déjà,  et  depuis  long-temps,  en/ pleine 
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décroissance  iatellectuelle  au  moment  même  où 
elle  accomplissait  sa  plus  sublime  mission  poli- 
tique y  nous  reconnaîtrons  bientôt,  avec  nne  en- 
tière évidence  scientifique ,  que  le  catholicisme, 
son  plus  noble  ouvrage  social,  a  dû  être  ausâ 
son  dernier  effort,  à  cause  des  germes  primiti6 
de  désorganisation  qui  devaient  dès-lors  se  déve- 
lopper d'une  manière  de  plus  en  plus  rapide. 
Nous  pouvons  donc  nous  borner  ici ,  pour  notn^ 
démonstration  fondamentale,  à  caractériser  le 
principe  général  de  l'inévitable  tendance  élémen- 
taire qui  entraine  finalement  l'esprit  humain  vers 
une  philosophie  positive  de  plus  en  plus  exclusive, 
dans  toutes  les  parties  quelconques  du  système 
intellectuel.  i 

Diaprés  les  lois  fondamentales  de  la  nature  hu- 
maine, le  développement  de  l'espèce,  comme  ce- 
lui de  l'individu  >  après  un  suffisant  exerdce 
préalable  de  l'ensemble  de  nos  facultés,  doit 
finir  par  attribuer  spontanément  à  la  raison  une 
prééminence  de  plus  en  plus  caractérisée  sur 
l'imagination,  quoique  l'essor  de  celle-ci  ait  dû 
d'abord,  de  toute  nécessité,  être  long-temps  pré- 
pondérant. C'est  ainsi  que,  dans  l'un  ou  l'autre 
cas,  les  plus  éminens  attributs  de  l'humanité  ten- 
dent graduellement  vers  l'ascendant  général  au- 
quel ils  étaient  destinés ,  dès  l'origine,  malgré  leur 
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moindre  énergie  organique ,  et  qui  peut  seul  as- 
aujétir  notre  économie  cérébrale  à  une  harmonie 
durable.  Les  mêmes  motifs  élén^entaires  qui  im- 
posent une  telle  marche  à  l'organisme  individuel, 
la  prescrivent  aussi,  avec  une  puissance  bien  plus 
irrésistible,  à  l'organisme  social,  en  vertu  de  sa 
complication  supérieure ,  et  de  sa  perpétuité  ca- 
ractéristique. Malgré  l'inévitable  ascendant  primi- 
tif de  la  philosophie  théologique,  on  peut  mainte- 
nant iaffîrmer  qju'une  telle  manièrei  de  philosopher 
n'a  jamais  été,  pour  notre  intelligence,  qu'une 
sorte  de  pis-aller,  vers  lequel  une  prédilection 
spontanée  ne  nous  a  d'abord  si  exclusivement 
entrainés  que  par  l'impossibilité  radicale  d'une 
meilleure  philosophie.  En  un  sujet  quelconque , 
quand,  après  une  préparation  convenable,  la  con- 
^  currence  des  méthodes  est  dçvenue  vraiment  pos^ 
sible,  l'homme  n'a  jamais  hésité  à  substituer  de 
plus  en  plus  la  recherche  des  lois  réelles  des  phé- 
nomènes à  celle  de  leurs  causes  primordiales, 
comme  à  la  fois  mieux  adaptée  à  sa  portée- effec- 
tive et  à  ses  besoins  véritables,  quoique  l'en- 
iràinement des  habitudes  antérieures,  qu'aucune 
éducation  rationnelle  n'a^  jusqu'ici  suffisamment 
coinbattues,  ait  dû,  sans  doute ,  le  faire  souvent 
retomber  dans  le  renouvellement  passager  de  ses 
premières  illusions.  A.  proprement  parler,  la  phi- 
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losophie  thëologiqne,  même  dans  notre  première 
enfance,  individuelle  ou  sociale,  n'a  jamais  'pu 
être  rigoureusement  universelle  :  c'est*à-dirè  que , 
pour  tous  les  ordres  qùelcoiiques  de  phésomènes, 
les  faits  les  plus  simples  et  les  plus  communs  ont 
toujours  été  regardés  comme  essentiellement  âssa* 
jétis  à  des  lois  naturelles,  au  lieu  d'être  attribués 
il  l'arbitraire  volonté  des  agens  surnaturels.  L'il-^ 
lustre  Adam  Smith  a,  par  exemple,  très  heuréa^ 
sèment  remarqué,  dans  ses  essais  philosophiques, 
qu'on  ne  trouvait ,  en  aucun  temps,  ni  en  aucun 
pays,  un  dieu  pour  la  pesanteur.  Il  en  est  ainsi, 
-en  général,  même  à  Fégard  des  sujets  les  .plus 
coiiipUqués ,  envers  tous  les  phénomènes  assez  élé^ 
mentaires  et  assez  familiers  pour  que  la  par&ite 
,  invariabilité  de  leurs  relations  effectives  ait  tou- 
jours du  frapper  spontanément  l'observateur  le 
moins  préparé.  Dans  l'ordre  moral  et  social ,  qu'une 
vaine  opposition  voudrait  aujourd'hui  systémati- 
quement interdire  à  la  philosophie  positive,  il  y  a 
eu  nécessairement,  en  tout  temps,  la  pensée  des 
lois  naturelles,  relativement  aux  plus  simples  pbé- 
nomènes  de  la  vie  journalière ,  comme  l'exige  éwï- 
demment  la  conduite  géiiérale  de  notre  existence 
réelle,  individuelle  ou  sociale,  qui  n'aurait  pu  jàr 
mais  comporter  aucune  prévoyance  quelconque, 
si  tous  les  phénomènes  humfàins  avaient  été  rigoi)- 


reusement  attribuas  à  d^  agens  surnaturels,  puis*- 
que  dès  lors  la  prière  aurait  logiquement  constitua 
la  seule  ressoiiFce  imaginable  pour  infliger  siur  le 
cours  habUuel  des  actions  biisiaihes.  On  doit  même 
remarquer^  à  ce  sujet,  que  c'est,  au  contraire, 
l'ébauche  spontanée  des  premières  lois  naturelles 
propres  au^  actes  individuels  ou  sociaux  qui ,  fic- 
tivement transportée  à  tous  les  phénomènes  du 
monde  extérieur,  a  d'abord  fourni,  d'après  nos 
explications  précéflentes ,  le  vrai  principe  fonda- 
meiital  de  la  philosophie  .tbéologique.  Ainsi,  le 
germe  élémentaire  de  la  philosophie  positive  est 
çertain^oient  tout  ausdi  primitif,  au  fond,  que 
celui  de  la  philosophie  théologique  eUe-«méme, 
quoiqMi'il  n'ait  pu  se  développer  que  beaucoup 
plus  tard.  Une  telle  nption  importa  extrêmement 
à  la  par&ite  rationnalité  d?  notre  théorie  sociolo- 
gique, puisque,  la  vie  hninaine  ne  pouvant  jamais 
offrir  aucune  véritable  création  quelconque,  mais 
toujours  une  simple  évolution  graduelle,  l'essor 
jBnal  de  l'esprit  positif  deviendrait  scientifique- 
ment incompréhensible,  si,  dès  l'origine,  on  n'en 
concevait,  à  toqs  égards,  les  premiers  rudimens 
nççes^ir^.  Depuis  cette  situation  primitive,  à 
mesure  quie  qos  observations  se  sont  spontané- 
ment éteadujBô  et  généralisées ,  cet  essor  d'abord 
à  peine  appr^iable,  a^  constamment  si|ivi,  ^ns 
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cesser  long-temps  d'être  subalterne,  une  pro* 
gression  très  lente  mais  continue  ^  la  philosophie 
théologique  restant  toujours  essentiellement  ré- 
servée pour  les  phénomènes,  de  moins  en  menas 
nombreux ,  dont  les  lois  naturelles  ne  pouvaient 
encore  être  aucunement  connues.  On  peut  donc 
regarder  avec  exactitude  cette  philosophie  comme 
n'ayant  jamais  été  intellectuellement  destinée ,  à 
l'égard  de  chaque  grand  sujet  permanent  de  nos 
spéculations,  qu'à  y  entretenir  provisoirement 
notre  activité  mentale,  par  le  setd  exercice  fonda- 
mental qu'elle  pût  alors  comporter,  jusqu'à  ce  que 
l'accès  en  fût  devenu  graduellement  abordable  à 
Fesprit  positif,  seul  appelé,  d'après  sa  nature,  à 
une  rigoureuse  universalité  finale,  à  la  fois  logique 
et  politique,  s'étendant  à  toutes  les  idées  comme 
à  tous  les  individus.  Cette  tendance  définitive  n'a 
dû  toutefois  commencer  à  se  caractériser  irrévo-- 
cablemcint,  avec  une  énei^ie  toujours  croissante, 
que  depuis  l'époque  très  récente  où  les  lois  natu- 
relles ont  pu  être  eîifin  dévoilées  dans  des  phéno- 
mènes assez  nombreux  et, assez  variés  pour  que 
Fesprit  humain  pût  concevoir,  en  principe ,  l'exis- 
tence nécessaire  de  lois  analogues  envers  tous  les 
phénomènes  quelconques,  quelque  éloignée  que 
dût  être  jamais  lenr  (découverte  effective. 

Qpoique  la  fluctuation  intellectuelle  constitue, 
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ooœme  je  l'ai  expliqué ,  la  principale  maladie  de 
notre  siècle,  on  y  redoute  cependant  beaucoup 
toute  opinion  vraiment  décisive,  faute! de.  sentir 
sur  quelles  bases  ou  pourrait  l'asseoir.  Aussi  ^  mal-' 
gré  l'irrésistible  évidence  de  cet  entraînement  gra- 
duel de  l'esprit  bumain  vers  la  pbilosophie  posi- 
tive y   on    voudrait   conserver   à  la  phîlosopbie 
théologique  une  étcFuelle  autorité,   en  rêvant 
entre  elles  une  conciliation  chimérique^  d'après 
une  fausse  appréciation  de  leur  antagonisme  fon- 
damental. Mais  les  explications  variées  contenues, 
à  ce  su  je  t ,  dans  les  trois  volumes  pi^cédens,  ne  peu- 
vent certainement  laisser  désormais  aucun  doute 
sur  l'incompatibilité  radicale  des  deux  philoso- 
phiesy  soit  pour  la  .méthode  ou  pour  la  doctrine, 
quand  une  fois  leur  caractère  respectif  est  suffir- 
samment  développé.  Il  est  vrai  que,  de  prinie  abord, 
on  n'aperçoit  pas  une  inévitable  antipathie  entre 
la  recherche  des  lois  réelles  des  phénomènes  et 
celle  de  leurs  causes  essentielles  :  pourvu  que  l'é* 
tude  physique  reste  toujours  subordonnée,  eu 
général,  au  dogme  théologique ,  .son  développe^ 
ment  propre  peut,  en  effet,  s^opérer! d'abord  sans 
conduire  à  aucun  choc  direct,  l'une  des  deux  phi- 
losophies  ne  paraissant  alors  destinée  qu'à  explorer 
les  détails ,  plus  ou  moins  siecondaires ,  d'un  ordre 
fondaments^l ,  dont  V^utrç  doit  seule  apprécier 
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l'eiMeiiible.  L'essor  efli^tif  de  la  phiiosopfaie  po- 
sîtrre  a  du  même  dépendre  pnmitÎTemeDt  de  oelte 
sabaiteraité  spontanée  ;  car,  s'il  eût  pu  en  être  ao- 
irement,  cette  philosophie  étant  beaoocmp  tit^ 
faible,  à  l'origine,  pour  résister  avec  saccès  à  une 
collision  immédiate,  ^oa  premier  élan  eut  été  né- 
cessairement comprimé  à  jamais.  Mais,  depuis 
l:|ue  les  observaticms,  perdant  peu  à  peu  leur  in- 
cohérence originaire,  ont  tendu  graduellement 
vers  d'importantes  relations,  l'opposition  fonda- 
mentale des  méthodes  a  dévdoppé  de  plus  en  plus, 
-entre  les  doctrines,  une  inévitable  hostilité,  à 
P^ard  d'un  sujet  quelconque.  Avant  qu'aucun 
antagonisme  direct  soit  devenu  ouvertement  pro- 
noncé, cette  antipathie  élémentaire  s'est  partoot 
dévoilée,  soit  par  la  répugnance  instinctive  de  l'es- 
prit positif  pour  les  vaines  explications  absolues  de 
la  philosophie  théologique,  soit  par  l'irrésistible  dé- 
dain qu'inspirait  celle-ci  pour  la  marche  circons- 
pecte et  les  modestes  recherches  de  la  nouvelle  école: 
touleibis ,  l'étude  des  lois  réelles  paraissait  encore 
pouvoirseconcilieraveccelledescauses  essentielles. 
Quand  des  lois  naturelles  de  quelque  portée  ont 
pu  être  enfin  découvertes ,  cette  intime  opposition 
continue  n'^  pas  tardé  à  manifester,  à  tous  é^rds, 
une  incompatibilité  de  plus  en  plus  caractéris- 
tique, ^ntre  la  prépondérance  de  Timi^nation  et 
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ceUe^  de  la  raison ,  entre  Fésprit  absolu  et  l'esprit 
relatif,  et  surtout  entre  l'antique  hjpothèse  de  là 
souveraine  direction  des  éyénemens  quelconques 
fiar  des  volontés  arbitraires  eit  la  possibilité  de 
plus  en- plus'  irrécusable  de  lés  prévoir  ou  de  les 
ixû>difier  d'après  les  seules  voies  rationnelles  d'utié 
^gessfe  bumainë.  Jusqu'à  cfe  que  la  collision  fon- 
damentale ait  pu  s'étendre  à  touteâ  les  parties  dû 
4$y3tème  ibtellectuel,  ce  qui  n'a  eu  lieu  que  de 
nos  Jours,  l'indispensable  spécialité  des  diverses 
•recherches  scientifiques  a  dû  dissimuler,  iàôeux 
mêmes  qui  les  poursuivaient  avec  la  plus  décisive  ^ 
efficacité  ^]a  tendance  inévitable  de  leur  ensemble 
inaperçu  vers  une  philosophie  nouvelle,  finale*- 
.ment  inconciliable  avec  la  |ir^ondérance  effective 
4de  la  philosophie  theologique.  Les  esprits  spé- 
oiaus  ont  pu  croire  alors,  de  très  bonne  foi ,  que, 
s'interdisant  radicalement  toute  enquête  sur  la 
nature  intime  des  êtres  et  sur  le  mode  essentiel 
de  production  des  phénomènes ,  les  recherches  de   . 
la  physique  n'étaient,  au  fond,  nullement  oppor 
sées  auK  explications  de  la  théologie*  Mais  cette 
iUosion  provisoire  a  dû  graduellement  se  dissiper 
sans  retour  k  mesure  que  l'esprit  scientifique ,  de- 
venu moins  timide  "ten  même  temps  que  plus  gé- 
néral, devait  involontairement  discréditer   ces 
conceptions  théologiques,  par  cela  seul  qu'il  les 
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proclamait  inaccessibles  à  la  raison  humaine.  In- 
troduisant apontanëment  dans  nos  recherches  une  i 
marche  toute  nouvelle ,  le  progrès  d'un  tel  esprit 
n'a  pu  éviter  de  faire  hautement  ressortir,  sbus  le 
rapport  purement  logique  y  le  contraste  décisif 
entre  la  scrupuleuse  rationnalité  des  procédés 
appliqués  au  but  le  plus  abordable  et  là  frivole 
témérité  des  tentatives  destinées  à  dévoiler  les 
plus  impénétrables  mystères.  Quant  à  la  doctrine 
proprement  dite ,  l'impossibilité  radicale  de.con- 
cilier  la  subordination  des  phénomènes  à  d'inva-^ 
riables  lois  naturelles  avec  leur  assujétissement 
absolu  à  des  volontés  éminemment  mobiles,  a  dû 
nécessairement  devenir  de  plus  en  plus  irrécusa- 
ble, Comme  je  l'ai  tant  de  fois  expliqué,  dans  les 
diverses  parties  de  ce  Traité,  à  l'égard  de  tous  les 
ordres  <i)uelconqùes  de  phénomènes.  La  concep-^ 
tion  provisoire  d'une  providence  universelle,  com^- 
binée  avec  des  lois  spéciales  qu'elle-même  se  serait 
imposées,  ne  constitue  certainement  qu'une  con<- 
cession  involontaire  de  l'esprit  théologique  à  l'es- 
prit positif,  par  une  sorte  de  compromis  spontané^ 
qu'a  dû  inspirer ,  en  temps  convenable ,  l'évolur 
tion  nécessaire  de  uolre  intelligence ,  comme 
l'analyse  historique  nous  l'expliquera  bientôt  di- 
rectement. Cette  transaction  générale,  que  le  ca- 
tholicisme a  dû  surtout  organiser,  en  interdisant 
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roÎMige  habituel  des  miracles  et  des  prophéties, 
si  prëpoodérant  dans  toute  l'antiquité ,  me  semble 
caractériser,  dans  Tordre  religieux ,  une  situation 
transitoire  essentiellement  analogue  à  celle  qn'in* 
dique,  dans  l'ordre  monarchique,  l'instituti^ou  de 
ce  qu'on  a  nommé  la  royauté  constitutionnelle  :  k 
y  un  et  à  l'autre  titre,  de  telles  notions  doivent 
être,  par  leur  nature,  d'irrécusables  symptômes 
de  déclin  graduel.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  sur^ 
tout  dans  Tapplication  générale  que  doivent  q|>on- 
tanément  devenir  incontestables ,  potgr  le  vulgaire, 
les  différences  radicales  des  diverses  philosophies 
quelconques,  que  si  pem  d'esprits  peuvent  spécia* 
lenieot  )uger.  Or,  sous  ce  point  de  vue  final ,  nous 
avons  déjà  successivement  reconnu,  de  la  manière 
la  plus  décisive,  envers  tous  les  phénomènes  ap' 
préciables,  la  haute  impossibilité  nécessaire  de 
concilier  sufiisamment  aucune  philosophie  théo- 
logique avec  cette  tendance  fondamentale  a  déve« 
lopper  nos  moyens  rationnel,  soit  de  prévoir  les 
événemens  naturels ,.  soit  de  les  modifier  par  notre 
intervention ,  qui  constitue  la  destination  la  plus 
caractéristique  de  la  philosophie  positive.  C'est  ^ 
en  effet ,  d'après  ce  double  attribut  que  cette  phi- 
losophie a  dû  surtout  obtenir  spontanément,  chez 
tous  les  hommes ,  un  ascendant  de  plus  exclusif. 
Eu  comparant  chaque  jour,  à  l'un  et  à  l'autre 
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titre  y  son  beureuse  et  féconde  aptitude  à  satiaGaarè 
de  mieux  eu  mieux  le*  plus  urgents  besoins  iatel»*. 
lectuels  de  l'humanité  avec  l'évidente  stérilité  n-" 

• 

dicale  dès  vaines  conceptions  de  la  thécdogie  y  la 
raison  publique,  indépendamment  de  tout^  lutt^ 
directe,  n'a  pu  s'abstenir  de  condamner  in volon^ 
tairement  ces  explications  chimériques  à  une^dé-i 
snétude  de  plus  en  plus  complète ,  qui  devait 
déterminer  graduellement  leur  décadence  irrëvo*- 
cable,  à  mesure  qu'une  discussico  rationnelle 
ferait  directement  ressortir  leur  inanité  nécessaire. 
Tel  est  le  principal  aspect  sous  lequel  a  dû  se 
manifester  progressivement,  avec  le  plus  de  net-* 
teté,  la  tendance  finale  de  l'homme  vers  une  phi^ 
losopfaîe  pleinement  positive ,  chez  ceux  mêmes 
qni  sont  restés  le  plus  fidèles  à  la  philosopbie 
tbéologique,  et  qui,  sans  en  faire  néanmoins  un 
usage  plus  réel'  dans  la  vie  journalière ,  lui  ont 
encore  conservé,  en  principe,  une  insuffisante 
prédilection ,  uniquement  fi^ndée  désormais  sur 
sa  généralité  caractéristique,  jusqu'à  ceqae,  par 
l'inévitable  systématisation  totale  de  l'esprit  posi-» 
tif ,  el^  ait  aussi  perdu  ce  dernier  attribut ,  se«l 
titre  légitime  qui  lui  reste  maintenant  à  la  supré^ 
matie  sociale. 

Après  avoir  ainsi  suffisamment  caractérise,  d'a- 
bord le  point  de  départ  nécessaire ,  et  ensuite  le 
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terme  inévitable,  de  l'évolution  intellectueUe  de- 
l'humaDité,  notre  grande!  démonfitration  soçiolo^ 
gique  n'exige  plus  que  l'appréciation  générale,  dèi^ 
lors  presque  spontanée,  de  l'état  intermédiaire» 
J'ai  déjà  fait  sentir,  en  beaucoup  d^occasions  in- 
téressantes,  dombien  il  importé,  en  principe,  de 
n'examiner,' en  un  sujet  quiconque,  lasvcas  es-^ 
sentiellement  intermédiaires  que  sous  l'indSspen-^ 
sable  influencé  d'une  exacte  analyse  préalable  des  > 
deux  cas  çitrémes  entre  lesquels  ils  sont  surtout 
destinés  à  opérer  une  transition  graduelle.   La 
question  €ictuelle  nous  présente,  par  sa  nature, 
l'application  la  plus  capitale  d'un  tel  prédepte 
Td^qùe  :  car,  une  fois  reconnu  que  l'esprit  hu-^ 
main  doit  toujours  partir  de  l'état  théologique 
et  arriter  constamment  à  l'état  positif,  on  peut 
aisénient  comprendre  la  nécessité,  à  la  fois  iné^ 
vitable' et  indispensable,  qui  l'oblige  sans  cesse  k 
passer  de  l'un  à  l'autre  à  ]'aide  de  l'état  méta- 
physique ,  qui  ne  saurait  avoir  d'autre  destination 
fondamentale.  Gela  résulte  directement  ^  comme 
je  Vax  déjà  tant  indiqué  dans  les  diverses  parties 
de  ce  Traite ,  dé  l'opposition   trop  radicale  qui 
existe  naturellement  entre  l'esprit  tbéologique  et 
l'esprit  positif,  et  du  caractère  bâtard  et  tâobile 
des  conceptions  métaphysiques,  susceptibles  dé 
s'adapter  également  au  déclin  graduel  de  Fuii  et 
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à  l'essor  préailaUe  de  Faulre,  de  matùèie  à  mé- 
nager,  autant  que  possible,  à  notre  intdligence,  si 
antipathique,  à  tout  changement -brusque,  une 
tranâtion  presque  imperceptible.  A  mesure  que 
la  théologie  se  relire  du  domaine  spéculatif,  et 
avant  que .  la  physique  puisse  définitivement  s'y 
étabUr,  Poceupation  spontanée  de  la  métaphy- 
sique le  prépare  provisoirement;  en  sorte  que, 
dans  diaque  cas,  toute  contestation  de  supré- 
matie. entre  ces. trois pbilosophies  peut,  au  fond, 
se  réduire  à  une  simple  question  d'opportunité , 
yugiée  d'après  l'examen  rationnel  du  développe- 
ment fondamental  de  l'esprit  humain.  .Cette  mo- 
dification métaphysique  delà  philosophie  théol(^- 
que  s'opère  naturellement ,  en  un  sujet  quelconque, 
par  la  su];)stitution.  graduelle  de  l'entité  à  la  divi- 
nité!, lorsque  les  conceptions  religieuses  se  géné- 
ralisent en  diminuant  sans  cesse  le  nombre  des 
ageqs  surnaturels  aussi  bien  que  leur  intervention 
active,  et  surtout  quand  eUes  parviennent,  sinon 
en. réalité  du  moins  en  principe ,  à  une  rigoureuse 
unité  suprême.  Dans  ce  dernier  état  général  de 
la  philosophie  théologique,  l'action  surnaturelle, 
perdant  sa  spécialité  primitive ,  n'a  pu  habituel 
lement  ^andonner  la  direction  .immédiate,  du 
phénomène  sans,  y  laisser ,  à  sa  place ,  une  mys- 
térieuse entité,  d'abord  nécessairement  émanée 
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d^élië,  -mais  a  laquelle,  pair  l'ttsage  jotiiiialier , 
l'ep^rit  hunlam  â  dà rapporter,  d'tme  mahière  de 
plus  en  pins  etelusive,  la  pfodoction  particulière 
de  ehaqae  év^éoement.  Or,  celte  étràùge  manière 
de  philosopher  a  éA  être  loirg* temps  nécessaire, 
doit  pour  facîKter  le  déclin  graduel  de  la  théolo^ 
gie  en  éKminam;  peu  à  peu  IHntervehtidn  spéciale 
des  causes  sumatureiles  j  soit  pour  préparer  I^èssor 
pr<^ressif  de  la  physique  en  habituatit  toujours 
davantiage  à  fat  considération  exclusive  des  phéno- 
mènes :  à  i'ua  et  à'  l'autre  titre ,  tefte  sitaatibu 
transitoire  constitue  a  la  fois  un  symptôme  iliëvi* 
table  et  un  indispensable  concours.  Du  resté, 
Fesprit  général  d^une  telle  philosophie  doit  être 
essentiellement  analogue,  quant  à  la  méthode  et 
quant  à  la  doctrine,  à  celui  de  la  philosophie  théo* 
logique,  dont  elleue  saurait  jaâiaîs  devenir  qu'une 
pure  modification  principale*  Elle  possède  seale*. 
ment,  {yàr  sa  nature,  une  moindre  consistance 
intelie^^èlie,  ^  surtout ,  par  suite ,  une  puisi^aneé  ' 
sociale  beaucoup  moins  inteiise,  de  manière  à  coil* 
vemf  infiniment  mieux  à  une  simple  destination 
critique  qu^  aucune  véritable  organisation.  Mais 
ces  earactères ,  pleinement  adaptéis  à  son  office 
trattsitoife  dns  l'ensemble  de  l'évolution  humaine, 
«ok  individuelle,  soit  sociale,  ne  la  reddent  que 
d'autant  teoins  susceptible  de  résister  ptofbndé- 
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ment  à  l'es$or  graduel  de  Tesprit  positif.  D'une 
par(  y  la  subtilité  croissante  des  conceptions  mé- 
taphysiques tend  ainsi  à  réduire  de  plus  en  plus 
leurs  entités  caractéristiques  à  ne  pouvoir  consis* 
ter  qu'en  de  simples  dénominations  abstraites  des 
phénomènes  cofrespoudans  ^  de- manière  a  pousser 
finalement  jusqu'au  ridicule  le  plus  décisif  la  ma- 
nifestation spontanée  de  l'inanité  radicale  propre 
à  de  telles  explications  j  ce  qui  n'eût  pas  été,  san& 
doute,  autant  possible  envers  les  formes  purement 
théologiques.  En  second  lieu ,  l'impuissance  orga« 
nique  d'une  semblable  philosophie ,  en  vertu  de 
son  inoonséquence  fondamentale ,  doit  empêcher, 
sous  l'aspect  politique,  les  modifications  succes- 
sives qu'elle  apporte  nécessairement  au  régime 
théoIog;ique  de  pouvoir  lutter,  ayec  la  même  effi- 
cacité qu'à  l'origine ,  contre  l'essor  social  de  l'es-- 
prit  positif.  Toutefois,  à  l'un  et  à  l'au^etitre,  la 
nature  éminemment  équivoque  et  zpobile  de  la 
philosophie  métaphysique  propremeilt  dite^  la 
rend  susceptible,  par  les  innombrables  modifica- 
tions qu'elle  peut  offrir,  de  mieux  échapper  que 
la  philosophie  théologique  elle-même  à  une  dis- 
cussion rationnelle  9  égarée  sous  de  vagues  et  in- 
saistissable&nuaxices,  tant  que  l'esprit  positif,  encore 
imparfaitement  généralisé ,  n'a  pu  directement  at- 
taquer le  seul  principe  actuel  de  leur  autorité 
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commune,  eli  s'attribuatit  enfin  l'entière,  univer- 
salité qui  leur  est  également  propre^.  Quoi  qu'il  en> 
soit,  on  ne  saurait  méconnaître,  en  général ,  l'ap- 
titude intellectuelle  de  la  métaphysique  à  soutenir 
provisoirement,  à  l'égard  d'un  sujet  quelconque, 
notre  activité  spéculative,  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse 
admettre  une  alimentation   plus  substantielle, 
tout  en  nous  éloignant  déjà  du  régime  purement 
théologique  et  nous  préparant  toujours  davantage 
au  régime  vraiment  positif  :  cette  philosophie  pré- 
sente d'ailleurs  nécessairement  la  même  propriété 
essentielle  pour  diriger  la  transition  politique  qui 
accompagne  continuellement  cette  grande  transi- 
tion logique.  Sans  faire  oublier  1^  graves  dangers^ 
intellectuels  et  sociaux,  qui,  malheurensement , 
caractérisent  aussi  la  philosophie  métaphysique , 
une  telle  appréciation  eitplique  le  vrai  principe 
général  de  l'ascendant  universel  qu'elle  a  fini  par 
acquérir  provisoirement  chez  les  populations  les 
plus  avancées,  où  il  suppose,  de  toute  nécessité, 
le  sentiment  instinctif,  qui  ne  saurait  être  totar 
lement  erronné ,  d'un  certain  office  indispensable 
rempli  par  une  telle  philosophie  dans  l'évolution 
fondamentale  de  l'humanité.  L'irrésistible  néces* 
site  de  cette  phase  transitoire  est  donc  maintenant 
aiissi  irrécusable  qu'elle  puisse  l'être  avant  que 
son  analyse  directe,  soit  spéciale,  soit  générale , 
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s'effectue  spontanément  dans  l'énseriible  de  noire 
opération  bistoriqne. 

Quoiquenotre  grande  démonstration  sociologique 
se  trqave ainsi  essentiellement  termitiée  désoriliais, 
je  crois  cependant ,  afin  de  n'omettre ,  autant  que 
possible,  sur  un  sujet  aussi  capital  et  aussi  difli-» 
cile,  aucune"  indication  essentielle ,  deTdb*  ici 
recommander  directement  au  lecteur  la  nëcesiité 
d'avoir  continuetletnent  égare)  à  ma  théorie  prë« 
liminaire  de  la  Traie  hiérarchie  scientifique  ^  dans 
toute  considération  quelconque  de  cette  gnmde 
loi  de  la  triple  évolution  intellectuelle  ^  soit  pcmr 
l^appliquer,  soit  méine  pour  l'apprécier.  Dès  le 
début  de  ce  Traité  {vojrez  la  a*  leçon )^  j'at  prë^ 
sente  cette  hiérarchie  fondamentale  comme  la 
suite  naturelle  et  l'indispensable  complément 
de  ma  loi  des  trois .  états  :  l'usage  spontané  que 
j'en  ai  fait  depuis  successivement,  envers  tous 
les  ordres  de  phénomènes,  a  dû  faire  suflSsam'^ 
ment  ressortit  cette  intime  eonncxitë  pkilo^ 
sophique.  Néanmoins,  il  n'est  pas  inotite  de  la 
rappeler  formellement  ici,  soit  pour  ptévenir 
les  seules  Objections  spécieuses  qu'une  irration-  . 
nelle  érudition  scientifique  pourrait  inspirer 
cotitre  la  loi  d'évolution  que  je  viens  d'établir 
directement,  soit  pour  faire  acquérir  aoii  di^ 
verses  vérifications  spéciales  toute  leur  portée  lo^ 
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ipq^e  j  en  Içs  4îspo^At  aiivsi  ^  najanière  à  si'^cVfi- 
i^erctàse  fortifier  mutueUement.  $ous  le  prçpaier 
aspect^  jç  pui^  ^ISrmer  n*ayoir^}iamais  trouvé 
id'ai^oieotatioa  séiieuse  en  opposition  ^  pette 
lin  y  depuis  di^^-^ept  ^s  que  j'ai  eu  Iç  bo^):^Qi|r 
de  la  défcouvpr ,  si  oe  n'e&t  celle  <{y^  Xçsk  fpDr 
ds|i|;  sur  la  con^idératioD  de  la  /^ioiultapéité ,  )UfT 
f]u'iîâ  uéccmiiremeiit  trè^  coEpmuiiie»  d^  ,ti:<H6 
l^biJosQpbies  obez  les  9iéàied  iuteUigçnic^s,  Or,  ^^ 
kfà  ordfjç  d-ol»)9ctiau5  >3e  pçut  êtne  «pav^od^er 
meolï'  résolu  que  par  l'usage  ratîopuel  de  no!;re 
hiérarptue  s^^ntifique».  qui 9  cUv^pusant  les. di- 
verses parties  essenti^les  <le  la  {^losQpbî^  ua- 
%«]3reUe>  selop  ]çur  cojoiplkation  et  leur  spécialité 
croissaDteS;»  coulormétueut  à  l'ensemble  de  leurs 
vraies  affiWécs  faif^  fkussilôt  çooipriwdre  que  leur 
essqr  graduel  a  4^  uécessaiFemeut  suivre  la  méjcne 
sucçes^on  ;  en  sorte  qu'une  seule  phase  à^  jl'é?o^ 
ïutipn  totale  a  pu  faire^  provisop^eu^eut  coln-^^ 
cîder  réiltat  4béoJogique  d^  l'une  d'elles  avee 
Ijét^t  métaph^rsique  et  même  av.ec  l'état  pofiîiif 
d^uoe  partie  apt^ri^re,  àluk  fois  plus  simple 
et  plus  ^nér^le^  malgré  )«  tendance  mntioue 
de  l'eciM^it  buQiaip  à  l'uuité  de  méthode.  Ces 
anomalies  appi^e^tes  étaut.  ainsi  pleinement  ré^ 
gularisées ,  la  difliculté  ne.  serait  vraiment  ioso-^ 
iuii)Je  que  si  Ja  simultanéité  pouvait  présenter. 
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un  caractère  inverse;  ce  dont  je:  dëfie  >qu^)d 
puisse  indiquer  un  ^eul  e&emple  réel ,  qui  d'aïN 
leurs  ne  saurait  prouver  que  la  nécessité  de 
perfectionner,  ou  tout  au  plus  de  rectifier,  notre 
théorie  hiérarchique,  sans  qu'il  6n  dàt  rejaillir 
aucune  incertitude  légitime  sur  la  loi  d^évolution 
elle-même.  En  Second  lieu^  lés  secours  réci*- 
proques  qui  peuvent  ainsi  s'établir  spontanément 
entre  lés  études  spéciales  des  divers  dévéloppemens 
spéculatif  n'ont  pas  une  moindre  importance  sodo- 
logique.  Car,  il  en  résulte  la  faculté  fondamentale 
de  supf^léér  heureusement,  en  beaucoup  de  cas, 
à  l'insuffisance  de  l'exploration  directe.  Quand 
une  telle  hiérarchie  a  été  d'abord  bien  comprise 
et  pleinement  reconnue,  elle  doit,  en  efièt,  sou* 
vent  permettre  de  déterminer  d'avance ,  k  une 
époque  quelconque,  avec  une  pleine  rationnaKté, 
le  caractère  général  d'un  certain  ordre  de  spé- 
culations  humaines,  d'après  une  suffisante  cpn- 
naissance  préalable  de  l'état  réel  de  la  catégorie 
antérieure,  ou  même ,  en  sens  inverse,  quoique 
avec  moins  de  précision ,  de  celui'  de  la  cat^orie 
postérieure.  Un  pareil  concours  spontané  se  rat- 
tache directement  au  principe  logique  établi  dans 
la  quarante-huitième  leçon ,  sur  les  lumières  indis- 
pensables que  l'étude  des  harmonies  peutfournir à 
celledessuccessions,par  la  nature  des  recherches  so- 
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ciologîqaes.  La  suke  entière  de  ce  volume  moh  trera 
naturellement,  en  effet,  quoique  d'une  manière 
implidite  et  indirecte,  mais  avec  une  évidence 
toujours  croissante ,  que  cette  théorie  de  la'  hié- 
rarchie scientiBque,  d'après  le  degré  de  généralité 
des  divers  phénomènes,  constitue  la  principale 
base  de  toute  la'  statique  sociale,  au  moins  en  ce 
qui  concerne  l'ordre  inleHectuel ,  et  même ,  comme 
conséquence,  envers  l'ordre  matériel,  de  manière 
à  embrasser  finalement  l'ensemble  de  l'ordre  po- 
litique. Je  n'ai  pas  besoin  maintenant  d'insister 
davantage  sur  l'importance  sociologique  d'une 
théorie  aussi  indispensable^  sans  laquelle  l'his-* 
toire  de. l'esprit  humain  devrait  rester,  j'ose  le 
garaiitir,  essentiellement  inintelligible,  et  dont 
le  lecteur  a  déjà  gradaeUement  acquis,  dans  le 
cours  successif  des  trois  volumes  précédens,  une 
notion  exacte  et  familière  :  je  devais  seulement 
caractériser  ici ,  d'une  manière  spéciale ,  l'indis- 
pensable obligation  de  ne  jamais  la  négliger,  soit- 
en  établissant ,  soit  en  développant  la  saine  phi-» 
losophie  historique,  dont  nous  venons  de  poser 
enfin  le  premier  fondement  nécessaire,  par  cette^ 
grande  loi  relative  à  la  triple  évolution  intellec*- 
iuelle  de  l'humanité. 

Afin  que  cette  loi  puisse  convenablement  rem- 
plir une  telle  destination  scientifique/ il^  ne  me. 
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restai. pi li^  9/E!tiieUeii«aftt ^  pour  compléter  et 
^i^er  cett^  longue  et  difficile  démuastrmûétày 
qv.'à  ^t^>lîr  somwairQBient  »  en  pnDC^>e,  qoe 
Tfiqsfinble  du  dpvekippenient  isaftémt  doit  saiiTve 
in^itaJl;4emenl  une  marche,  OM^MukiBent  awi*i 
lqgue>.  <Dai3  méine  pav&îtewent  eocrespoiiâante^ 
à  çelie  que  i¥>us  y^noiis  de  prouve*  d'après  le 
seul  déyelopjpeaieat  iiiteUecitiel  ^  auquel  le  ajra* 
lème  entier  .de  la  progresaioa  aociale  devavt  étre^ 
pi^  s^  uat^re  >  profimdéineDt  subordbimé  ^  cooMne 
)^  Fai  expltqpië  dans  1»  première  partie  de  « 
chapitre.  Cette  étude  .sopplementaire  étiMt  aurr^ 
jourd'bui  beeucoop  wieiix  ecMB^ue!  qne  la  tliéiHJe 
principale,  )^  n^^nâ  bescân  y  après  une  rapide 
appréciation  totale  de  l'éyolatioii  i»atérieUé^qHe 
d'insister  ici  cnnveoaUeoaent  sur  sa  corrélation^ 
Ibrt.  m^  entendue  jaaifii'i<»,»vee  réyahrirân  intel^ 
lectueUe,  qin  se  trouvera  dés«'fevs  aussi  pfetaenent 
caractérisée  dans  l'ordre  actir  qu^elle  Tèat  déjà 
dans  Fordte  spéculatif ,.  quoique  la  simplicité  bîeii 
plus  gva&de  de  cette  opération  sidMidia«re  nomper^* 
knette  heureusement  de  l'abréger  beaucoup ,  sans, 
nuire  wcnnennent  à  sa  destination  scîentîfiqae.^ 
Il  s'agira  surtout  d'expliquer  Fiptinie  ÔHinexité 
qui  lie  nécessairement  les  deux  termes  extrême», 
et  le.  terme  transitoire  du  développement  tem* 
porel  des  sociétés  humaines  aux  phases  eorres- 


potidantes  dont^  nous  vecona  de  démontrer  bi 
^«cceasion  {fc^dacaentale  pour  leur  déreloppeûiefil 
»pîfîUiel  (i). 

Tous  les  divers  moyens  généraux  d'erplorâttoiy 
rationnelle  applicables  auiE  redierofaes  politiqae^^' 
ont  déjà,  spontanément  conoonm  à  constater, 
d'une  manière'  également  décisive,  Finévit^blé 
têiidanoe  pfîmitive  de  Phumaoïité  à  une  vie  prin-* 
dpalelnent  militaire  y  et  sa  destination  finale ,  non 
imim  in^ésiâtiUe .  à  une  existence  essentidle* 
«nee^  industrielle.  Aussi  aucune  intelligence  un 
peu  avancée  tie  réfuse-tnelle  désormais  de  recon- 
naître, plus  ou  moina  explicitement,  le  dé^ 
croiasement  continu  de  l'esprit  militaire  et  l'as* 
oendant  graduel  de  l'esprit  industriel,  comme 
une  double  conséquence  nécessaire  de  notre 
évolution  progressive,  qui  à  été,  de  nos  jour», 
a^seas  judicieusement  appréciée,  à  cet  égard,  pat 

(i)  Ces  qualifications  politiques  de  temporel  et  spirituel  devant  ^tre 
uaUReilement  d^m  fréquent  toage,  dans  tes  sis  chapitres  suivan»,  pour 
rensemhlede  notre.  «naijRae.histodqae,  je  dois,  ici  ditoctUinfent  avertir, 
en  général ,  qne  je  leur  coAserverai  toujours  e:|acteinent  la  destination 
re'ghiièré  à  laquelle  la  philosophie  catholique  les  a  consacrées  depuis  des 
sîècltt.  Cuire  l^iodispcnsaUe  besohi ,  cq  philosophie  poUtkfi* ,  detcos 
^deux  termes  importans,  qui  ne  peuvent  être  encore  constammeiit  rem- 
placés par  des  expressions  plus  rationnelles,  il  n'est  pas  inutile  d^ail- 
leun  de' rattacher,  autant  que  possible,  sans  aucune  vaine  affecCttion , 
les  formules  acinelles  a«x  wUsiennts  habitudes,  9B11  de  arÎBux  rappeler 
le  sentiment  fondamental  de  la  continuité  sociale,  qu'en  estanjour- 
d'hui  si  vicieusement  disposé  h  dédaigner. 


,     I 


7i4  PHIIX)80PH1E  POSITIVE. 

la  plupart  de  ceux  qui  s'occupent  convmable— 
meut  de  philosophie  politique.  En  un  temp» 
d'ailleurs  où  semaniFeste  continuellement,  sons 
des  fermes  de  plus  en  plus  variées,  et  avec  une 
énergie  toujours  croissante,  même  an  sein  des 
années,  la  répugnance  caractéristique  des  sodé- 
tés  modernes  pour  la  vie  guerrière;  quand,  par 
exemple ,  l'insuffisance  totale  des  vocations  mili- 
taires est  partout  devenue  de  plus  en  plus  irrécu- 
sable d'après  l'obligation  de  plus  en  plus  indis- 
pensable du  recrutement  forcé,  rarement  suivi 
d'une  persistance  volontaire;  l'expérience  jour- 
nalière dispenserait,  sans  doute,  de  toute  dé- 
monstration directe,  au  sujet  d'une  notion  «ainsi 
graduellement  tombée  dans  le  domaine  public. 
Malgré  l'immense  développement  exceptionnel 
de  l'activité  militaire,  momentanément  déter- 
miné ,  au  commencement  de  ce  siècle ,  par  iné- 
vitable entraînement  qui  a  dû  succéder  à  d'irré- 
sistibles circonstances  anomales ,  notre  instinct* 
industriel  et  pacifique  n'a  pas  tardé  à  reprendre , 
d'une  manière  plus  rapide^  le  cours  régulier  de 
son  développement  prépondérant,  de  façon  à 
assurer  réellement,  sous  ce  rapport,  le  repos 
fondamental  du  monde  civilisé,  quoique  l'har- 
monie européenne  doive  fréquemment  sembler 
compromise,  en  conséquence   du  défaut  provi- 
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soire  de  toute  organisation  systématique  des 
relatiobs  internationales;  ce  qui;  sans  pouvoir 
vraiment  produire  la  guerre,  suffit  toutefois  pour 
inspirer  souvent  de  dangereusesinquietudes.il 
ne  saurait  donc  être  ici  nullement  question  de 
constater,  par  une  discussion  heureusement  su- 
perflue^ ni  le  premier  terme,  ni  surtout  le  dernier 
delà  progression  sociale,  relativement  au  carac- 
tère général  de  l'existence  temporelle,  dont  Pap* 
préciation  directe  ressortira  d'ailleurs^  dans  les  six 
chapitres  suivans,  de  l'ensemble  de  notre  analyse 
historique.  Seulement ,  une  telle  marche  n'ayant 
jamais  été  suffisamment  rattachée  aux  lois  essen- 
tieUes  de  la  nature  humaine  et  aux  indispensables 
conditions  du  développetnent  social,  il  nous 
reste  à  signaler ,  en  principe ,  sa  participation 
nécessaire  à  l'évolution  fondamentale  de  l'huma- 
nité. 

L'invincible  antipathie  de  l'homme  primitif 
pour  tout  travail  régulier ,  ne  lui  laisse  évidem- 
ment à  exercer  d'autre  activité  soutenue  que  celle 
de  la  vie  guerrière,  la  seule  à  laquelle  il  puisse 
alors  être  essentiellement  propre,  et  qui  consti- 
tue d'ailleurs,  à  l'origine,  le  moyen  le  plus  simple 
'  de  se  procurer  sa  subsistance,  même  indépen- 
damment d'une  trop  fréquente  antropophagie  : 
la  marche  générale  de  l'itidividu  est,  à  cet  égaivl , 
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pliBÛieoraiit  oonforme  à  c^le  de  I'espéce.'Qo«I(}i]e 
^Uplorable  que  doive  sembler  d'abord  une  tdle 
nëoesiltié)  son  unîversaUté  eanu^téristiqae  et'sQi» 
déyeloppémeBl;  amtinu,  en  des  t«ipa  xùêmé 
aases  irvaDoés  pour  que  l'existence  matérielle  pût 
neposer  sur  d'autres  bases,  doivent  faire  sentir  à 
toMS  l65  Vrais  philosophes  que  ee  régime  mîlitaîrey 
auquel  lu  société  a' été  si  long-temps  et  si  compté^ 
tement  assi^étie ,  doit  avoir  rempli  un  émi)[ient  et 
indîspaasable  office,  du  moins  proviaoire^  dans  la 
progression  générale  de  l'humanité.  Il  est  aisé  de 
concevoir,  en  eflbt,  quelle  que  soit  mainlénàol 
la  prépondérance  sociale  de  l'esprit  industriel ,. 
que  l'évolution  matérielle  de$  sociétés  bûmames 
a  dû,  au  contraire,  long^tetops exiger  l'ascendant 
exclusif  de  l'esprit  militaire,  sous  le  seul  empire 
duquel  l'industrie  humaine  pouvait  se  dévelop-»- 
per  convenablement.  Les  motifs  généraux  de 
cette  indispensable  tutèlfe  $0!nt  essentiellement 
analogues  à  ceux  de  la  semblable  fonction  provii- 
soire  accomplie  par  l'esprit  neli^eux  pcMir  prépa- 
rer l'essor  ultérieur  dé  l'esprit  scientifique ,  d  a-^ 
prés  les  explications  précédentes.  Car ,  eUè  tient 
surtout  a  ce  que  l'esprit  industriel ,  bîeik  loin  de 
pouvoir  diriger  d'abord  la  société  temporelle ,  y 
supposait,  au  contrwe,  par  sa  nature ,  l'existence 
pnéalàble  d'un  développement  déjà  considérable,^ 


"qui  :ne  pouvait  doQo  s'être  '  opéré  que  «ous  l'ki-. 
floeuoe  néeeasaire  <le  l'esprit  imUtaire^  s»ii»  Vb&oh 
reuse  spontaoëité  duquel;  ieî  diverses  &imlle6 
seraient  demeurées  essentielleioieiil. isolées j  de 
manière  à  empédiér  toute  importau|e  division  de 
l'ensemble  du  travail  humain ,  et  par  .suite,  tout 
prc^ès  régulier  et  conûnii  de  notre  industrie»* 
Les  propriétés  sociales,  et  surtout  politiques^  de 
Factivitë  militaire,  quoique  ne  défaut  eseroev 
qu'une  prépondérance  provisoire  dans  l'évc^-^ 
tion  fondamentale  de  l'humanité,  sont,  à  L'ixt*^ 

pleinement  conformes  à  Ja  haute  tcmction  oivili'} 
satrice  qu'elles  doivent  alors  remplir.  Plusieum 
philosophes  ont  déjà  suffisamment  reconnu,  à^oe 
sujet,  l'aptitude  spontanée  d'un  tel  mode  d^eiôsr 
tenoe  à  développer  des  habitudes  de  r^ulanritiéet 
de  discipline ,  <]ui  n'auraient  pu  d'abord  éftre  wutf 
trement  produites ,  et  sans  lesquelles,  aucun  vrai 
régime  politique  ne  pouvait ,  évidemment ,  s'ûrn 
ganiser.  Nul  autre  but  suffisamment  énergique 
n'aurait  puj  en  effet,  établir  une  .asM>cialiot) 
durable  et  un  peu  étendue  eotfce  ies  fieunillns  hi>t 
maines  que  Timpérieux  besoin  de.se  ré«oir,  d'». 
près  une  inévitable  subordination  icpMAnonypi^i^ 
pour  une  expédition  guerriàre,.  ou  même  pouc 
la  '  simple  défense  commune.  Jamais  l'objet  de 
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jioti»  native  aversion  du  travail^  à  la  toajeure 
partie  dé  rhfiiniaiiilrf,  dont  une  laborieuse  perse*- 
vérance  devenait  dès  lors  la  première  eonditioii 
finale.  En  se  reportant^  «itant  que  notre  pensée 
peut  le  faâre,  à  une  telle  situation  primitive,'  on 
ne  saurait  méconnaître  la  nécessité  oorrespen'^ 
dante  dé  cette  énergique  stimulation,  Bn  ayant 
ocmvenafalemeat  égard  à  l'ensemble  des  conâî^» 
tions  réelles  du  développement  humain.  La  juste 
horreur  que  nous  inspire  aujourdliui  cette  instt-- 
tution  st  long*temps  iiniverselle  tient  surtout  à 
ce  que  nous  devons  être  spontanément  disposès^à 
l'apprécier  d'après  l'esclavage  moderne ,  celui  de 
nos  colonies,  qui  constitue,  par  sa  nature,  une 
véritable  monstruosité  politique,  l'esclavage  «ôr^ 
ganisé ,  an  seià  même  de  l'industrie,  de  l'ouvrier  « 
au  capitaliste,  d'une  manière •  égakment  dégra-» 
dante  pour  tous  deux;  tandis  que  l'esclavage 
ancien,  assujéiissant  le  producteur  au  militaire 5 
tradait  à  développer  pareillement  leurs  activités 
opposées,  de  manière  à  déterminer  finalement 
leur  concours  spontané  à  une  même  progressiim 
sociale,  comme  je  rétablirai  spécialement  dan« 
la  cinquante-troiàkne  leçon. 

Quelque  irrécusable  que  doive  aimi  devenir 
l'umverseUe  nécessité  jpolitique,  pour  l'evodiition 
primitive  de  l'humanité,    d'un  exercice  kmg^ 
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temps  prépondérant  de  l^ctivité  militaire,  aussi 
indispensable  qu'inévitable,  les  principes  même 
que  je  viens  d'indiquer  nous  expliqueront  plus 
lard,  atec  non  moins  d'évidence ,  la  nature  essen* 
tiellement  provisoire  d'une  telle  destination  so- 
ci^e,  dont  l'importance  a  dû  constamment  dé- 
croître, à  mesure  que  la. vie  industrielle  a  pu 
poursuivre  son  développement  graduel.  Tandis 
que  l'activité  industrielle  présente  spontanément 
cette  admirable  propriété  de  pouvoir  être  simul- 
tanément stimulée  chez  tous  les  individus  et  chez 
tons  les  peuples,  sans  que  l'essor  des  uns  soit  in^* 
conciliable  avec  celui  des  autres ,  il  est  clair ,  au 
contraire,  que  la  , plénitude  de  la  vie  militaire 
dans  une  partie  notable  de  l'humanité  suppose  et 
déterinine  finalement ,  en  tout  le  reste,  une  iné- 
vitable compression ,  qui  constitue  même  le  prin- 
cipal office  social  d'un. tel  régime,  en  considé- 
rant l'ensemble  du  monde  civilisé.  Aussi,  pendant 
que .  l'époqpe  industrielle,  ne  comporte  d'autre 
terme  général  que  celui ,  encore  indéterminé , 
assigné  à  l'existence  progressive  de  notre  espèce 
par  le  système  des  lois  naturelles,  l'époque  mili- 
taire a  dû  être,  de  toute  nécessité,  essentiellement 
limitée  aux  temps  d'un  suffisant  accomplissement 
graduel  des  conditions  préalables  qu'elle  était 
destinée  à  réaliser.  Ce  but  principal  a  été  atteint 
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lorsque  la  majeure  partie  du  monde  civîlîsé  s'est 
trouvée  enfin  réunie  sous  une  même  domination  y 
comme  l'ont  opéré,  dans  notre  série  européenne, 
les  conquêtes  progressives  de  Rome.  Dès  lors, 
l'activité  militaire  a  dû,  évidemment ,  manquer  à 
la  fois  d'objet  et  d'aliment  :  aussi  sa  prépondé- 
rapce  est-elle ,  depuis  ce  terme  inévitable  ,  deve- 
nue constamment  décroissante,  de  manière  à  ne 
plus  dissimuler  l'ascension  graduelle  de  l'espiit 
industriel ,  dont  l'avènement  progressif  était  ainsi 
désormais  convenablement  préparé,  comme  je 
L'€;:ipliquerai  bientôt,  d'une  manière  directe,  dans 
la  partie  historique  de  ce  volume.  Mais,  malgré 
cet  enchaînement  nécessaire,  l'état  industriel 
difière  si  radicalement  de  l'état  militaire,  que  le 
passage  général  de  l'un  à  l'autre  régime  social  ne 
comportait  certainement  pas  davantage  un  ao- 
compUssement  immédiat  que  la  succession  corres- 
pondante, dans  l'ordre  spirituel,  entre  l'esprit 
théologique  et  l'esp^t  positif*  De  là  résulte  en&i , 
avec  une  pleine  évidence ,  l'indispensable  inter- 
vention générale  d'une  situation  intermédiaire, 
parfaitement  semblable  à  l'état  métaphysique  de 
l'évolution  intellectuelle,  où  l'humanité  a  pu  se 
dégager  de  plus  ^  plus  de  la  vie  militaire  et  pré-* 
parer  toujours  davantage  la  prépondérance  finale 
de  la  vie  industrielle.  Le  caractère,  nécessairemeol 
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équivoque  et  flottant,  d'one*  telle  pbase  sbciailei, 
où  les  diverses  dasses  de  légistes  devAient  sur*^ 
touteceuper,  en  appareÉice,  la  scène  polîliqoe, 
a  dû  d'abwd  essentiellement  consister,  comme 
j9  l'expliquerai  au  cinquante-cinquième  chapitre^ 
dansr  la  snbstitutioa  habitiieUe  dé  l'organisation 
mibtaire  défensive  à  la  première  organisation 
offensi^^,'  et  ensuite  même  daias  l'involontaire 
subordination  générale,  de  plus  en  plus  pvà* 
non^ée ,  de  l'esprit  guerrier  a  Finstinet  pi'oduo^ 
tenr.  Cette  phase  transitoire  n'étant  pas  encore 
totalement  accomplie^  sa  nature  propre,  quoi^ 
qae  émimeniment  vague,  peut  aujourd'hui  ê&re 
appréciée  par  intuition  directe. 

Telle  est  donc ,  en  priacipe ,  la  triple  évo- 
.lotiim  tempcNnelle  que  devra  successivement  .nous 
manifester  ^  dans  l'ensemble  du  passé ,  le  déve^ 
loppement  fondamental  de  l'humanité.  Quelque 
sommaire  que  dût  être  ici  cette  indication  gé- 
nérale, il  est  y  sans  doute,  impossible  à  tout 
esprit  philosophique  de  n'être  point  d'abord  vi- 
vement firappé  de  l'analogie  essentielle  que  pré» 
sente  spontanément  cette- irrécusable  progression 
avec  notre  loi  primordiale  sur  la  succession  né- 
cessaire des  trois  états  primcipaux  de  l'esfwit 
fannlain.  Mais,  outre  cette  évidente  siooilitpde^ 
il  imperte  surtout  à  la  grande  démonstration  so* 
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ciologique  dont  nous  ébauchons  ainsi  le  oomplë- 
ment  politique,  de  reconnaître  directeinent  la  con- 
nexité  fondamentale  des  deux  évolutions,  en 
caractérisant  suffisamment  l'affinité  naturelle  qui 
a  dû  toujours  régner,  d'abord  entre  l'esprit 
théologîque  et  ^l'esprit  militaire ,  ensuite  entre 
l'esprit  scientifique  et  l'esprit  industriel ,  et ,  par 
conséquent  aussi,  entre  les  deux  fonctions  tran- 
sitoires des  métaphysiciens  et  des  légistes.  Un 
tel  éclaircissement  complémentaire  doit  porter 
notre  démonstration  à  son  dernier  degré  de  pré- 
cision et  de  consistance ,  de  manière  à  la  rendre 
pleinement  susceptible  de  servir  immédiatement 
de  base  rationnelle  à  l'ensemble  ultérieur  de 
notre  analyse  historique.  Comme  Inexpérience 
universelle  témoigne,  sans  doute,  assez  hautement 
de  l'évidente  réalité  de  cette  remarquable  con- 
cordance, il  suffit  essentiellement  à  notre  but  d'en 
exposer  ici  sommairement  le  principe  nécessaire. 
La  rivalité  plus  ou  moins  prononcée  qui  a  si 
souvent  troublé  l'harmonie  générale  entre  le  pou* 
voir  théologique  et  le  pouvoir  militaire,  a  quel- 
quefois dissimulé,  aux  yeux  des  philosophes ,  leur 
lêiffinité  fondamentale.  Mais,  en  principe,  il  ne 
saurait ,  évidemment ,  exister  de  rivalité  véritable 
que  parmi  les  divers  élémens  d'un  même  système 
politique ,  par  suite  de  cette  émulation  sponta- 
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nëe  qui ,  en  tout  concours  humain ,  doit  ordinai- 
rement prendre  d'autant  plus  d'extension  et  d'in- 
tensité que  le  but  devient  plus  important  et  plus 
indirect  y  et  que,  par  suite,  les  moyens  sont 
plus  distincts  et  plus  indépendans ,  sans  jamais 
empêcher  cependant  une  inévitable  participation , 
volontaire  ou  instinctive,  à  la  destination  commune. 
Quand  deux  pouvoirs,  toujours  également  éner- 
giques, naissent,  grandissent ,  et  déclinent  simul- 
tanément, malgré  la  différence  de  leurs  natiAres , 
on  peut  être  assuré  qu'ils  appartiennent  néces^ 
sairement  à  un  régime  unique,  quelles  que  puissent 
être  leurs  contestations  habituelles  :  la  lutte 
continue  ne  prouverait,  par  elle-même,  une  in- 
compatibilité radicale ,  que  si  elle  avait  lieu ,  au 
contraire ,  entre  deux  élémens  appelés  à  des  fonc- 
tions analogues,  et  qu'elle  fît  constamment  coïn- 
cider l'accroissement  graduel  de  l'un  avec  la 
décadence  continue  de  l'autre*  Dans  le  cas  actuel , 
il  est  surtout  évident  que ,  en  un  système  politique 
quelconque,  il  doit  y  avoir  sans  cesse  une  pro- 
fonde rivaUté  entre  la  puissance  spéculative  et  la 
puissance  active,  qui,  par  la  faiblesse  de  notre 
nature ,  doivent  être  si  fréquemment  disposées  à 
méconnaître  leur  coordination  nécessaire ,  et  à 
dédaigner  les  limites  générales  de  leurs  attri- 
butions  réciproques.    Quelle   que    soit   même, 
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p^irmî  les  élémetts  du  régime  siodenie,  Brnéeii. 
sabk  alfinité  .sociale  entre  la  science  et  l'ittdufl* 
ttie ,  il  faut  pareillement  s'attendre ,  de  leur  part, 
à  d'inévitables*  cooflilis  ultérieurs,  à  mesure  que 
le^r  cpmniun  ascendant  .poliitîque  deviendra  plus 
proBoucé  :  ils  sont  déjà  clairement  amiaocéi, 
soit  par  l'intime  antipathie,  à  la  fois  iateUectuelle. 
et  morale^  qu'inspire  à  l'une  la  subalternité  natan 
rêlk  des  travaux  de  l'autre ,  combîo^  oepeoidaat 
avec  UAe  inévitable  supériorité  de  richesse,  soit 
aussi  par  la  répugnance  instinctive  de  celle-ci 
pour  l'abstraction  caractéristique  dea  «recherches 
de  la  première,  et  pour  le  juste  orgueil  qui 
l  anime. 

Ces  objections  prélinûnaires  ^ant  ainsi  écartées, 
rien  n'empâcbe  plus  d'apercevoir  d'abord ,  d'uiEie 
manière  directe,  le  lien  feodamental  qm^^ouît 
spoi^taaém^lt ,  dvec  tant  d'é^en^^  la  puissance 
théologique  et  la  puissance  militaine^  et  -qui,  à 
une  ^>oque  quelconque,  a  toujours  été  viver 
ment  senti  et  dignement  respecté  par  to»s  les 
hommes  d'ui»e  haute  portée  qui  ont  réeUemeat 
participé  k  l'une  ou  a  l'autre ,  malg^ré  Feutrât^ 
nement  des  rivalités  politiques.  On  conçoit^  en 
effet,  qu'aucun  régime  militaire  ne  saurait  s'éta- 
blir et  surtout  durer  qu'en  reposant  préalaUement 
sur  une  suffisante  consécration  théologique  j  sans. 
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laquelle  l'intime  subordination  qu'il  ètîge  ne  pour- 
rait être  ni  assez  complète  ni  assez  prolongée. 
Chaque  époque  impose,  à  œt  égard,  par  des  voies 
spéciales,  des  e:&igenoes  équivalentes  :  à  Forîgine^ 
iOÙ  la  restriction  et  la  proximité  du  but  ne  pres- 
crivent point  une  soumission  d'esprit  aussi  abso- 
lue ,  le  peu  d'énergie  ordinaire  de  liens  sociaux 
encere  imparfaits  ne  permet  point  d'assurer  un 
concours  permanent ,  autrement  que  par  l'au- 
torité religieuse  dont  le»  chef»  de  gtierre  se  trou- 
vent alors  naturellement  inrestis;  en  des  temps 
plus  avancés ,  le  but  (fevient  tellement  vaste  et 
lointmn  et  la  participation  tellement  indirecte, 
que,  malgré  les  habitiides  de  discipline  dé)â  pro- 
fondément contractées,  la  coopératioli  continue 
resterait  insuffisante  et  précaire  èî  elle  n'était  ga- 
rantie par  de  convenables  convictions  théologie 
quesy  déterminant  spontanément,  envers  les 
supérieurs  militaires ,  une  confiance  aveugle  et 
involontaire,  d'ailleurs  trop  souvent  confondue 
avec  une  abjecte  servilité,  qui  n'a  jamais  pu  être 
qu'escéptionnelle.  Sans  cette  itrlime  co-relaticn  à 
l'esprit  tbéologique ,  il  est  évident  que  l'esprit  mi* 
litaire  n'aurait  jamais  pu  remplir  la  haute  desti^ 
naëon  socisJe  qui  lui  était  réservée  pour  l'eiï- 
semble  de  l'évohition  htim^ne  ;  aussi  son  principal 
ascendant  n'a-t-il  ym  être  pjheineittent  réalisé  que 
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dans  l'antiquité,  ou  les  deux  pouvoirs  se  trou* 
vaient  nécessairement  concentrés,  en  général, 
chez  les  mêmes  chefs.  H  importe  d'ailleurs  de  noter 
qu'une  autorité  spirituelle  quelconque  n'aurait  pu 
suffisamment  convenir  à  la  fondation  et  à  la  conso* 
lidation  du  gouvernement  militaire,  qui  exigeait 
spécialement,  par  sa  nature ,  l'indispensable  con- 
cours de  la  philosophie  théologique ,  et  non  d'au- 
cune autre.Quelsque  soient,  par  exemple, lesincon- 
testables  et  éminens  services  que ,  dans  les  temps 
modernes,  la  philosophie  naturelle  a  rendus  à  l'art 
de  la  guerre,  l'esprit  scientifique,  parleshiibitudes 
de  discussion  rationnell^qu'il  tend  nécessairement 
à  propager,  n'en  est  pas  moins  naturellement  in- 
compatible avec  l'esprit  militaire  :  on  sait  assez , 
en  effet,  que  cet  assujétissement  graduel  d'un  tel 
art  aux  prescriptions  de  la  science  réelle  a  toujours 
été  amèrement  déploré,  par  les  guerriers  les  mieux 
caractérisés,  comme  constituant  une  décadence 
croissante  du  vrai  régime  militaire,  à  l'origine  suc- 
cessive de  chaque  modification  principale.  L'affi- 
nité spéciale  des  pouvoirs  temporels  militaires  pour 
les  ipouvoii;^  spirituels  théologiques  est  donc  ici,  en 
principe ,  suffisamment  expliquée.  On  peut  d'ar 
bord  croire  qu'une  telle  coordination ,  est  au  fond, 
moins  indispensable ,  en  sens  inverse ,  à  l'ascen- 
dant  politique  de  l'esprit  théologique ,  puisqu'il  a 
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existé  des  sociétés  purement  théocratiques,  tandis 
qu'on  n'en  oonnâft  aucune  exclusivement  militaire, 
quoique  les  sociétés  anciennes  aient  dû  presque 
toujours  manifester  à  la  fois  l'une  et  l'autre  nature, 
à  des  d^és  plus  ou  moins  également  prononcés. 
Mais  un  examen  plus  approfondi  fera  constam- 
ment apercevoir  l'efficacité  nécessaire  du  régime 
militaire!  pour  consolider  et  surtout  pour  étendre 
l'autorité  théologique ,  ainsi  développée  par  une 
continuelle  application  politique ,  comme  l'ins- 
tipct  sacerdotal  l'a  toujours  radicalement  senti. 
JXous  9llons  d'ailleurs  reconnaître  que  l'esprit  re- 
ligieux n'est  pas,  à  sa  manière,  moins  antipathique 
que  l'esprit  militaire  lui-même  à  l'essor  prépon- 
dérant de  l'esprit  industriel.  Ainsi ,  outre  la  mu- 
tuelle affinité  radicale  des  deux  élémens  essentiels 
du  système  politique  primitif,  on  voit  que  des  ré- 
pugnances et  des  sympathies  communes,  aussi 
bien  que  de  semblables  intérêts  généraux,  se  réu- 
nissent nécessairement  pour  établir  toujours  une 
indispensable  combinaison,  non  moins  intime 
que  spontanée,  entre  deux  pouvoirs  qui  partout 
devaient  concoijirir,  dans  l'ensemble  de  l'évolution 
humaine  jt  à  une  même  destination  fondamentale , 
inévitable  quoique  provisoire.  U  serait  inutile  d'în- 
sister  ici  davantage  sur  le  principe  sociologique  de 
ççtte  solidarité  nécessaire  de  deux  puissances  poli- 
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tiques  que  l'analyse  historique  nous  neprésetitera 
bientôt,  avec  tant  d'évidence,  oonstamment  ap*» 
f>elée8  à  se  consolider  et  à  se  corriger  réciproque^ 
ment. 

.  Le  duaËsme  fondainental  de  la  politique  mo> 
^eme  est ,  par  sa  nature,  encore  plus  irrécusable 
que  celui  qui  vient  d'être  caractérisé.  Nous  sommes 
aujourd'hui  très  convenablement  placés  pour  le 
mieux  apprécier,  précisément  parce  que  les  deux 
élémens  n'en  sont  pas  encore  investis  de  leur  as> 
cendant  politique  définitif,  quoique  déjà  leur  dé«« 
veloppement  social  soit  suffisamment  prononcé. 
Quand  la  puissance  scientifique  et  la  puissance 
industrielle  aunmt  pu  acquérir  ultérieurement 
tout  l'essor  politique  qui  leur  est  réservé ,  et  que^ 
par  suite,  leur  rivalité  radicale  se  sera  pareille- 
ment prononcée ,  la  philosophie  éprouvera  peut- 
être  plus  d'obstacles  à  leur  faire  reoonnaitre  une 
similitude  d'origine  et  de  destânaticm,  une  con* 
formité  de  principes  et  d'întéréis ,  qui  >ne  satH- 
raient  être  gravement  contestées  tant  qu'une  lutte 
oommuBe  contre  l'ancien  système  politique  doit 
spontMiément  contenir  d'inévitàUes  divergences. 
Sans  nous  arrêter  ici  spécialement  au  principe 
fondamental,  déjà  impliciteloent  établi  par  l'en- 
semble de  ce  Traité,  et  qui  subordolitie  pro- 
fondément l'une  à  l'autre,  d'une  manière  auss^ 
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direde  qu'évâdeote^  la  conoaissaiiGe  réeUe  des 
lois  de  la  .nature  et  l'action  de  l'boiBfBe  sur 
le  imonde  eslërieur,  il  convient  surtout,  pour 
mieux  pi^parer  notre  aaaly se  historique,  de  si- 
gnaler aaaintesiant  l'émiaent  Gonoours  nécessaire 
de  chacufie  /le  cea  deux  puissances  soci^^es  au 
triomphe  politique  de  l'autre,  eoi  secondant  rad»!* 
calement  ses  efiEbrts  propres  ^onjLre  son  pvm^ 
otpal  antagoniste.  J'ai  déjà  indiqué  ci-*dessus ,  à 
uiie  ;autre  intenttosi ,  la  secrète  incompatibilité 
&àtve  l'esprit  scientifique  et  l'esprit  militaire.  On 
ne  saurait  contester  davantage  l'antipathie  natu- 
Jttlle  de  l'esprit  industriel,  développé  à  un  degré 
suffisant,  contre  l'ascendant  général  de  l'esprit 
tbéologique.  Du  point  de  vue  pleinement  reli- 
gieux ,  dont  nos  pins  zélés  conservateurs  mnt  ha* 
bituellement  fort  éloignés  aujourd'hui ,  la  modi* 
fication  volontaire  des  phénomènes,  d'après  les 
règles  d'une  sagesse  purement  humaine,  ne  doit 
pas  sembler,  au  fond ,  moins  impie  que  leur  im- 
médiate prévfeionratipnnelle;  «ar,  l'uxte  et  l'autre 
supposant  pareillement  des  lois  invariable^,  .fina-* 
lement  in^nciliables  avec  -des  vobmtés  qu^con- 
quASs,  comme  je  l'ai  expliquera  tant  d'égard»  im- 
pprttiMs,  dans  ries  jdi verses  partie  d^  ^e  Traité. 
&/ivaat  la  logique,  bari^re  mais  rigom?euae,  des 
peuples   arriérés^   toute  intervention  active  de 
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rbomme  pour  améliorer  a  son  profit  FécoBoime 
générale  de  k  nature  y  doiC  œrfeaineDient  eimsti-r 
tuer  une  scnrte  d^infnrieux  attentat  an  gouverne^ 
ment  providentid.  Il  n'est  pas  douteux ,  en  effet , 
qu'une  prépondérance  Izop  absolue  de  l'esprit  rer 
figieux  tend  nécessairement,  en  eUe-raéme,  à  en^ 
gourdir  l'essor  industriel  de  lliuraànité,  par  le 
sentiment  exagéré  d'un  stnpide  optimisme,  comme 
on  peut  le  vérifier  en  tant  d'occasions  dédsives. 
Si  cette  désastreuse  conséquence  n'a  pas'étë  plus 
souvent  et  surtout  plus  complètement  réalisée, 
cela  tient  nniquement  à^la  sagesse  sacerdotale, 
qui  a  su»  muii^,  avec  une  convenable  habileté, 
un  pouvoir  ausâ  dangereux  ^  de  manière  à  déve^- 
lopper  son  heureuse  influence  (dvilisatrice ,  en 
neutralisant,  autant  que  possible,  par  une  in- 
dispensable <x>ntinuité  de  pmdens  effin^ts ,  son 
action  spontanément  délétère ,  ainsi  que  je  l'ex- 
pliquerai historiquemoit  dans  les  trois  chapitres 
suivans.  On  ne  saurait  donc  méconnaître ,  en  gé- 
néral, hi  haute  influence  poliâque  par  laquelle 
l'essor  graduel  de  l'industrie  humaine  doit  natu- 
rellement seconder  l'ascendant  progressif  de  l'es-' 
prit  scientifique  duis  son  inévitable  antagonisme 
çnvers  l'esprit  religieux ,  sans  compter  l'impor- 
tante stimulation  journalière  par  laquelle  Pmdus- 
trie  et   la   science   s'alimentent  mutuellemçnt  « 
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quand  elles  sont  l'une  et  l'autre  convenablement 
préparées.  Le  passé  poUticpie  dé  ces  deux  élé- 
mens  fondamentaox  du  système  moderne  ayant 
dû  jusqu'ici  principalement  consister  dans  leur 
commune  substitution  graduelle  à  la  puissance 
sodale  des  élémens  correspondans  du  système 
ancien,  il  faut  bien  que  notre  attention  soit 
surtout  fixée  sur  l'assistance  nécessaire  qu'ils 
se  sont  réciproquement  fournie  pour  une  telle 
opération  préliminaire.  Mais  ce  concours  critique 
peut  aisément  fiûre  entrevoir  quelle  force  et 
quelle  efficacité  devront  spontanément  acquérir 
ces  liens  généraux ,  quand  ce  grand  dualisme  po- 
litique aura  pu  enfin  recevoir  le  caractère  direc- 
tement organique  qui  lui  manque  essentiellement 
jusqu'ici,  afin  de  diriger  convenablement  la  réor- 
ganisatiop  finale  des  sociétés  modernes,  comme 
je  l'expliquerai  spécialement  dans  la  cinquante-^ 
septième  leçon,  en  résidtat  de  notre  analyse 
historique- 
Ayant  ainsi  suffisamment  caractérisé,  pour 
notre  objet  actuel,  la  double  affinité  politique  qui 
iJfeit  profondément  l'un  à  l'ai&tre  les  deux  élé- 
mens  principaux  de  chacun  des  deux  états  ex- 
trêmes propres  à  l'évolution  fondamentale  de 
lliumanité ,  il  serait  inutile  4'accomplir  expressé- 
ment la  même  opération  philosophique  envers 
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l'état  inVetmiàmf.  La  Mlkkrité  «pootmée  é» 
deux  puisMOoe»  oon* ergetite»,  fpirituelie  «t  tet» 
poreUe ,  qui  constitocnt  le  végiHM  tnuMÎtoira,  en 
d'aillflnrs  uoe  iuite  néoaiMire  de  celle  dont  ooo» 
venoD»  d'apprécier  «ommairement  le  prinâpe  à 
l'égard  du  régime  initial  et  do  régime  défiaitir. 
Sa  réalité  est ,  da  reite,  aajottrd'bni  tellemcst  ir- 
récuaable ,  qu^elle  neaaumt  exiger  ici  aucone  io- 
dicalion  directe  :  ce  n'eat  paa  en  ▼eyant  à  roemrre 
le»  métaphyaicien»  et  iea  légiatca  qu'ow  poorwait 
jamai»  méconnaître,  malgré  d'inévitoWea  rivaUtéi, 
leur  aiKnité  fondamentale^  qui  ne  aawait  per> 
mettre  d'éteindre  réellement  la  prépondéranee 
politique  des  uns  aana  diiaiper  à  la  feia  l'aacendast 
philosophique  des  autres.  Nous  pouveti»  done  re- 
garder maintenant  comme  essentiellement  ler- 
minée  l'indispensable  explication  oonf  léamntaife 
qu'exigeait  d'abord,  par  sa  nature,  notre  lot  fon- 
damentale de  l'érolution  humaine,  avant  de  poo- 
voir  être  convenablement  appliquée,  d'une  ma- 
nière directe,  à  l'étude  générale  de  ce  grand 
phénomène,  qui  sera  toujours  dominée,  dana  Isi 
leçons  suivantes,  par  la  considération  préalai^ 
de  ce  triple  dualiame  sucwHil,  base  néoessaira,  a 
mes  yeux ,  de  la  saine  philosophique  hisloriqne. 
Il  ne  sera  pas  inutile,  en  temnnant,  de  signaler 
la  conformité  impUoite  d'une  telle  Iw  de  auce*- 


mm,  à  Uê  fciê  uÉUXletUidle  et  m^téndk:,  ^aam 
fftÊe  êotlaie  etftjhtkfoe^wech  coorcfinatMi  ^pm^ 
Ufùée  tfot  fimfinet  wàtnmt  àt  1«  tmitm  j^tàÀ^ 
(Sfot  a  Umftmt3  caanamÊéÊoeai  élaUie  dm»  Peu- 
MmiAt  au  fi^imé  90M\f  en  y  di^fngoaist  k  oiMrdér 
aiMk»  et  le  ivMMMle  mod^ive^  êéfm»  et  ràHm 
pair  le  mojesyi^.  Ssrn»  ^>i|(^>^  macant  ^âme  dib* 
eiMM»  d^épocfoc»  Mr  no  t^ùdMsmttft  tpà,  etB 
loMMiéme^  fteMordîiétre  piim^  on  ne  pe«t  cerfai»' 
neweai  nuéeomMnilre  ime  f  érhaMe  anak^;^  entre 
cet  apereo  rvipate  el  la  lei  Mdologiqoe  que  |e 
me  M»^  t^hftce  de  dementrer  ki^  et  qoi^  soo»  ee 
r^ppûft^  fealèîte  regardée  camake  Mrtontde»-' 
tif>^  il  rendre  ralk>n]ieile  et  leeoiKie^  par  une 
eiiaete  conception  Miieniifiqne  ^  one  ^agoe  nelicM» 
empirique^  demeura  |iiiqo^à  prêtent  eMentiefleK 
fnent  Èténle.  tien  loio  de  craindre  qt^one  telle 
c>>ineideDce^  dt»iSlear%  évidemment  tpontan^, 
ptndde  aocanement  diminoer  le  mérite  pbîIoMK 
ifjtnqae  de  me»  tratam  »pécalatif»,  je  doi»^  arj 
contraire^  m^cn  prévakMr  directement^  à  titre  de 
liâmf e  confirmation  générale  dn  ^sterne  tMaJ  de 
me»rec)iercbe»^en  rerta  de  cet  aphorisme  capital 
de  philosophie  pOMiire,  si  songent  reprodoit  dan» 
lea  dit^erses  partie»  de  ce  Traité,  qui  impose,  en 
principe,  à  tonte»  le»  saine»  théorie»  scientifiqne», 
l'^ifi^lispensahle  cUigation  d^on  point  de  départ 
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sufiisamment  conforme  aux  indications  spontanées 
de  la  raison  publique ,  dont  la  science  réelle  ne 
saurait  constituer  à  tous  égards,  qu'un  simple 
prolongement  spécial. 

La  suite  des  considérations  de  dynamique 
sociale  indiquées  dans  ce  long  et  important 
chapitre  ,  ayant  désormais  assez  établi  la  loi  fon- 
damentale de  l'évolution  humaine,  et,  par  consé- 
quent, les  bases  essentielles  de  la  vraie  philoso- 
phie historique ,  dont  la  quarante-huitième  leçon 
avait  déjà  convenablement  caractérisé  l'esprit  et 
la  méthode,  nous  devons  maintenant  appliquer 
directement  cette  grande  conception  sociologique 
à  l'appréciation  effective  de  l'ensemble  du  passé 
humain.  Tel  sera  le  principal  objet  successif  des 
six  chapitres  suivans,  conformément  au  tableau 
synoptique  annexé,  en  i85o,  au  premier  volume 
de  ce  Traité. 
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